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ZV  SOCIETE  AVEC  M.  POtASOlTi 


PERSONNAGES. 

LE  CAPITAINE.  L'ÉVEILLÉ,  tambour. 

SAINT-LÉON,  caporaL  La  mèrk  BRISEMICHE,  marchande  de 

DORVAL,  garde  natlonaL  petits  gâteaux. 

PIGEON,  garde  national.  Vix  Caporal  du  poste  voisin. 

L£  FERE  LA  QUILLE,  caporal-instmc- 

teur.  Plusieurs  Gardes  i 

ERNEST  DE  VERS  AC.  w atio»  aux  ,         }  formant  le  poiîtc . 

MA.DikM£DËVERSAC,  sa  femme.  Uir  Sergeitt  ,          ' 


Le  théâtre  représente  Tintérlear  d*un corps  de  garde;  à  droite  un  lit  de  camp  et  nne 
petite  porte  qui  mène  à  la  chambre  du  capitaine ,  à  gauche  des  fusils  rangés  sur  le  râ- 
telier ;  une  porte  au  fond  et  denx  grandes  rroiséos  à  travers  lesquelles  on  voit  re  qui 
se  passe  dans  la  rue  :  en'dehors  un  réverbère  allumé;  une  guérite  à  la  porte  et  une 
sentinelle  en  faction;  sur  le  premier  plan  un  poêle  ;  sur  le  second  une  table,  un  banc  , 
des  chaises  ;  sur  la  table  un  chandelier  en  fer ,  du  papier,  des  livres  ,  un  jeu  de  dames. 
Les  murs  sont  tapissés  de  grandes  pancartes  sur  lesquelles  on  lit  en  grosses  lettres  : 

GaKDB  KATIOZfALE.    OaDRE    SU    JOUA.  COMSIOWE  GÉHÉRALE  ,     £TC, 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SAINT-LÉON,  DORVAL,  PIGEON  et  plusieurs  gardes  nationaux. 

(  Au  leyer  du  rideau,  les  personnages  sont  groupés  différeroment  :  Saiut- 
Léon,  en  dehors,  relève  nn  factionnaire;  Pigeon  et  Dorval  jouent  aux 
cartes,  d'autres  jouent  aux  dames,  ou  lisent,  etc.  ;  quelques-uns*  sont 
sur  le  lit  de  camp.  ) 

DORVAL. 

Quatre-vingt-dix,  quatre-vingt-onze  et  la  dernière  quatre-vingt- 
douze,  quatre-vingt-treize  >  gagné.  Vous  êtes  capot,  monsieur 
Pigeon. 

PIGEON. 

Soit  I  je  ne  suis  pas  fâché  que  la  partie  soit  finie.  Je  vais  dor- 
mir. 

'      SCRIBE.  —  T.  I.  I 
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DORVAL. 

Bah!  déjà? 

•  PIGEON. 

Écoutez  donc ,  ma  faction  est  à  trois  heures  du  matin  ;  il  est 
bien  naturel  que  je  me  repose  d'avance.  Je  ne  sais  pas  comment 
cela  se  fait ,  je  suis  toujours  de  faction  pendant  la  nuit  »  et  plutôt 
deux  fois  qu'une. 

DORVAL. 

Quand  on  est  biset... 

SAINT-LÉOU. 

Vous ,  un  riche  marchand  I 

PIGEON. 

Air  :  Oui ,  je  suis  soldat ,  moi. 

Gai  y  Je  suis  biset ,  moi , 
Qu'importe  la  forme? 
On  peut  bien  aimer  son  roi 
Sans  être  en  uniforme. 

QuHmporte  dans  cet  état 

Une  allure  guerrière  ; 
Puisqu'au  fait  on  est  soldat, 

Sans  être  militaire. 
Oui,  je  suis  biset,  moi,  etc. 

Mais  ne  vous  fâchez  pas.  Vous  savez  que  je  dois  être  habillé 
pour  la  revue  :  j'ai  commandé  mon  uniforme. 

SAINT-LÉON. 

A  la  bonne  heure. 

Air  :  Ainsi  jadis  un  grand  prophète. 

Avec  raison  chacun  s'étonne 
Qu'un  instant  l'on  puisse  liésiter, 
Quand  parmi  nous  il  n'e^t  personne 
Qui  ne  soit  lier  de  !e  porter! 
Non  Je  ne  connais  pas  en  somme 
D'habit  plus  noble  et  plus  brillant , 
Puisqu'il  rassure  l'bonnéte  homme , 
Et  qu'il  fait  trembler  le  méchant. 

DORVAL. 

Et  jo  vous  demande  si  on  peut  avoir  peur  d'un  héros  en  habit 
marron? 

'  PIGEON- 

Ils  ont  raison;  il  est  de  fait  qu'avec  un  habit  marron...  j'aurais 


SCENE  PREMIERE.  3. 

mieux  fait  de  prendre  ma  redingote.  La  nuit  sera  froide.  (  il  se 
couche.  )  Ah  !  ah  1 

DORVÂL,  à  Saint-Lcon. 

C'est  fort  bien ,  chacun  est  au  corps  de  garde  comme  chez  soi  : 
M.  Pigeon  dort ,  moi  je  ro*ennuie ,  ces  messieurs  jouent  ;  et  toi , 
tu  rêves  sans  doute  à  tes  amoui-s ,  car  tu  fais  une  mine... 

SAINT-LÉON. 

Cest  vrai ,  je  suis  furieux  ;  et  quand  un  jeune  homme  honnête 
se  présente  pour  épouser... 

DORVAL. 

II  y  en  a  si  peu  qui  se  présentent  ainsi! 

SAINT-LÉON. 

Au  moins  doit-on  le  refuser  poliment.  La  lettre  la  plus  imper- 
tinente !  Écoute  seulement  cet  endroit-là ,  je  t'en  prie  :  (  Lisant.  ) 
«  Je  n'aime  pas  les  fats ,  et  je  crains  que  ma  soeur  ne  pense  comme 
«  moi.  Que  voulez-vous?  c'est  un  goût  de  famille.  » 

DORVAL. 

Comment  !  c'est  cette  jolie  madame  de  Versac  qui  écrit  ainsi  à 
toi  9  qui  es  la  modestie  même. 

SAINT-LÉON. 

Que  veux-tu  ?  elle  a  su  que  j'étais  ton  ami  intime ,  voilà  ce  qui 
m'a  perdu. 

DORVAL. 

Ingrat  !  cela  t'a  servi  auprès  de  tant  d'autres.  D'ailleurs ,  pour- 
quoi t'adresser  à  madame  de  Versac  ?  Parle  à  son  mari ,  à  Versac  » 
qui  est  notre  ami.  Il  y  a  deux  mois  encore  qu'il  était  garçon  : 

Il  saura  compatir  aux  maux  qu'il  a  soufferts!. 

SAINT-LÉON. 

Bah  !  il  est  amoureux  de  sa  femme ,  et  il  n'ose  plus  nous  voir 
depuis  qu'elle  le  lui  a  défendu.  (En  confidence.)  Elle  a  peur  que  nous 
ne  débauchions  son  mari. 

DORVAL. 

Voilà  bien  le  comble  de  l'injustice. 

LA  SENTINELLE,  en  dehors. 

Qui  vive? 

UN  CAPORAL ,  en  dehors. 

Patrouille  ! 

LA  SENTINELLE,  criant. 

Halte  là!  Caporal,  hors  la  garde...  reconnaître  patrouille. 
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S\I1ST-LÉ0N  f  à  deux  gardes  qui  sortent  avec  lui. 

Allons,  messieurs. 

PIGEON. 

Voilà  les  rondes  qui  commencent  !  Il  n*y  a  rien  qui  vous  ré- 
veille comme  ça  en  sursaut. 

(On  entend  chanter  au  dehors.) 

SCÈNE  IL 

LES  précédents;  LAQUILLË. 

LAQDILLE,  entrant» 

Cestun'  bonn' grivoise , 
Que  ma^m'selle  Fanchon, 
>  Aile  vous  aml}oise  J 
Et  se  rend  sans  façon. 

UnjouràCylhère, 

Gupidoo  disait... J 

OORVAL. 

Eh  !  voici  notre  brave  instructeur ,  le  vieux  père  Laquille. 

LÀQUILLE. 

Oui,  le  vieux  père  Laquille!  qui  vous  apprend  tout  ce  qu'il 
sait ,  et  de  bien  bon  cœur  encore. 

Air  :  Connaissez  mieux  le  grand  Eugène. 

Pendant  vingt  ans,  de  ma  vaillance 
Les  ennemis  ont  senti  les  effets; 

Soldat  dès  ma  plus  tendre  enfance, 
J'ai  triomphé  sous  les  drapeaux  français. 
A  mon  pays,  que  J'ai  servi,  que  j*aime, 
J'ai  consacré  jusqu'au  dernier  soupir  ; 
Ne  pouvant  pins  le  bien  servir  moi-même, 

Du  moins  J'enseigne  à  le  servir. 

DORVAL, 

Vous  èles  un  brave. 

LAQUILLE. 

Prendrons-nous  leçon  ce  soir  ? 

DORVAL.  ! 

Ma  foi  non ,  tantôt.  Mais  tenez ,  voilà  Saint-Léon  qui  est  amou-  ' 

reux ,  ça  le  dissipera. 

< 

SAINT-LÉON.  ' 

Ma  foi  non ,  père  Laquille ,  je  ne  suis  pas  en  train  ;  plus  tard ,  ( 

si  vous  voulez. 


SCÈNE  III.  & 

LAQCILLE. 

Morbleu ,  qu'est-ce  que  ça  veut  dire  ?  amoureux  ! 

Air  :  Le  briqaet  frappe  la  pierre. 

Vous ,  caporal  !  est-c'  possible? 
Du  désord'  donner  Tsignal. 

D0RY4L. 

Mais ,  pour  être  caporal , 
Faut-il  donc  être  insensible? 

LÂQUILLE. 

Oui,  le  service  d'abord, 
Fût-on  mém*  sergent-m^Jor. 
Tons  brûlé  tout  comme  un  autre, 
Et  des  feux  les  plus  ardents; 
Car  on  était  de  mon  temps 
Amoureux  tout  comme  au  vôtre; 
Mais  j'nous  arrangions  chacun 
Pour  l*étre  de  deux  Jours  Tun. 

Ainsi  y  décidez-vous. 

Air  :  Gai,  gai,  mariez-voQs. 

Il  faut,  c'est  là  ma  loi. 
Qu'au  service 
On  obéisse. 

Il  faut ,  c'est  là  ma  loi, 
Choisir  entr'  l'Amour  et  moi. 
A  ce  chef  plein  de  malice , 
Dès  que  vous  vous  adressez , 
Gn'y  a  plus  besoin  d'exercice , 
L*amour  en  fait  faire  assez. 

Il  faut,  etc. 

SCÈNE   m. 

LES  PRÉCÉDEMIS;  L'ÉVEILLÉ,  chargé  de  divers  objets  qu'il  reuiet  a 

chaque  garde  national. 

l'éveillé. 

Air  :  Ou  dit  partout  dans  l'moude. 

A  vos  désirs  fidèle, 
J'ai  rempli  tous  vos  vœux  ; 
Je  vais,  grâce  à  mon  zèle , 
Vous  rendre  tous  heureux. 
(  DoDiiant  à  l'un  le  journal.  ) 

Voilà  ce  qu'on  annonce. 

1. 
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(  A  un  autre. } 
Voilà  votre  billet. 

(  A  un  autre.  ) 
Voilà  votre  réponse. 

(A  M.  Pigeon,  en  lui  donnant  une  volaille  enveloppée  dans  du 

papier.  ) 

YIH^  votre  poulet. 

TOUS. 

A  nos  désirs  fidèle , 

Tu  remplis  tous  nos  vœux ,  etc. 

PIGEON. 

Allons ,  tu  as  oublié  mon  bonnet  de  coton  ;  tout  est  conjuré  con- 
tre mon  repos. 

SAINT-LÉON. 

Tu  as  été  bien  longtemps. 

L^EVEILLÉ. 

J'avais  tant  de  choses  à  faire.  L'un  m'envoie  porter  une  lettre 
d'excuse  à  sa  maîtresse ,  l'autre  demander  de  l'argent  à  sa  femme. 
Savez-vous  que  pour  être  tambour  de  la  garde  nationale ,  il  faut 
de  la  tète  et  des  jambes?  et  de  l'oreille  donc  ? 

PIGEON. 

C'est  juste,  faut  être  musicien. 

l'éveillé. 

Et  il  n'y  en  a  pas  un  pour  pincer  un  roulement  comme  moi. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  prendrai  un  ffla  pour  un  rra  ;  et  ça  sans  avoir 
étudié  au  Conservatoire  encore. 

DORVAL. 

Dis  donc,  petit  joufflu  ;  c'est  toi  qui  portes  les  billets  de  garde  ? 

l'éveillé. 
Je  le  crois  bien. 

DORVAL. 

Eh  bien  !  tâche  donc  de  ne  pas  venir  si  souvent  chez  moi.  Mon 
portier  ne  voit  que  ton  visage. 

l'éveillé. 

Vous  êtes  difficile.  Il  y  a  bien  des  belles  dames  de  votre  quar- 
tier qui  me  payeraient  pour  apporter  des  billets  à  leurs  maris. 

DORVAL. 

Bah! 

l'éveillé. 

Air  :  Du  froid  avec  courage  (Gaspard). 

Quand  Pbeureuse  missive 
Arrive  un  beau  matin , 
Crac...  répouse  attentive 
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L'envoie  à  son  voisin  : 
Soudain  il  y  regarde 
Le  jour  du  rendez-vous  ; 
C'est  le  billet  de  garde 
Qui  sert  de  billet  doux. 

On  s'en  est  plaint  à  la  poste.  Le  facteur  du  quartier  ne  fait  plus 
rien  :  mais  moi ,  c'est  différent. 

Âir  du  vaudeville  de  Laotara. 

Si  monsieur  craint  ma  visite, 
Madam'  la  trouve  d^son  {;oùt  ; 
L'un  m'paierait  pour  v*nir  plus  vite, 
L'autr*  pour  ne  pas  v'nir  du  tout! 
D*sorte  qu'j'arrive  ou  que  j'tarde, 
Toujours  on  donne  au  facteur  ; 
Et  pour  moi  &un  billet  d'  garde 
Est  un  billet  z-au  porteur. 

SAINT-LÉON ,  à  pari . 

Parbleu  !  il  me  vient  mie  idée.  (Haut.)  Messieurs ,  quelle  heure 
est-il? 

PIGEON. 

Est-ce  que  vous  voudriez  vous  aller  coucher?  Pas  de  ça,  au 
moins, 

SAlNT-LÉON. 

Eh  non!  soyez  tranquille.  Est-ce  qu*un  caporal  quitte  son 
poste  ?  (  A  un  garde.  )  Camarade ,  voulez-vous  me  céder  la  table 
mi  instant  ? 

LE  GARDE. 

Bien  volontiers. 

(  Saiot'LéoD  se  met  à  table ,  el  écrit.  ) 

SCÈNE  IV, 

LES  précédents;  LE  CAPITAINE. 

l'éveillé. 

Dites  donc,  père  Laquille,  jouons-nous  une  partie?  la  mouche 

ou  la  brisque  ? 

laquille. 

J'aime  mieux  les  jeux  de  combinaison,  la  drogue,  la  bataille. 

(  s'adressaot  au  capitaine.  )  Salut  à  notre  digne  capitaine. 

le  capitaine. 

Bonjour,  mon  brave.  Mes  amis,  sommes-nous  au  complet? 
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SAINT-LÉON. 

Oui;  capitaine. 

LE  CAPITAINE. 

A  la  bonne  heure.  (  Sévèremeot.  )  Messieurs... 

Air  da  Taudevillc  de  l'Astbéoie.  ' 

Oui ,  je  vous  le  dis  sans  détours , 
Dans  les  heures  de  l'exercice , 
Qu'à  son  poste  l'on  soit  toujours  ; 
Point  d'excuse  pour  le  service. 
A  la  ligueur  je  suis  enclin  ; 
Qu'à  ma  voix  tout  le  monde  tremble  ! 
Ce  soir  obéissez  (riant),  demain 
Nous  déjeûnerons  tous  ensemble. 

SAlNT-LÉON. 

Je  n'ai  pas  oublié  que  vous  nous  avez  promis  un  pâté. 

l'éveillé. 
Et  un  pâté  solide  au  poste. 

LE  CAPITAINE. 

Et  six  bouteilles  de  vin  de  Soterne ,  qui  nous  attendent  en  fac- 
tion. 

DORVAL. 

Capitaine,  si  vous  renforciez  le  poste? 

LE  CAPriAINE. 

C'est  juste  ;  il  y  en  aura  douze.  Mais ,  messieurs ,  je  vous  le  de- 
mande en  grâce  y  des  bonnets  à  poil;  il  nous  en  manque  encore 
dans  la  compagnie.  (On  entead  en  dehors:)  Btivez  la  goutte,  cassez 
la  croûte. 

SCÈNE  V. 

LES  précédents;  MADAME  BRISEMICHE,  avec  des  petits  pains. 

DORVAL. 

Eh  !  c'est  la  mère  Brisemiche. 

MADAME  BRISEMICHE. 

Allons ,  mes  enfants ,  buvez  la  goutte ,  cassez  la  croûte.  De  la 
bonne  eau-de-vie ,  des  bons  gâteaux ,  ils  sont  tout  chauds. 

UN  GARDE  y  sur  le  lit  de  camp. 

Laissez-nous  dormir. 

LE  CAPITAINE. 

B^h  !  elle  en  a  réveillé  bien  d'autres. 

(  PigeoQ  et  Laqaille  prenacot  de  ses  petits  paios.) 
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SAIMT-LÉON,  bas  à  rÉvcillé. 

Tiens ,  il  faut,  à  Tinstant ,  porter  cette  lettre  à  cette  adresse; 
ça  n*est  pas  loin. 

L^ÉVEILLÉ. 

Et  si  le  capitaine  me  demande? 

SAINT-LÉON. 

Je  m'en  charge.  Va  vite  ;  mais  ne  dis  pas  que  ça  vient  du  corps 

de  garde. 

l'éveillé. 

Soyez  tranquille.  , 

HADAHG  BRISEMIGHE  ,  l'arrétaDt. 

Dites  donc,  mon  petit,  vous  ne  me  prenez  rien?  Vous  savez 
bien  que  je  donne  toujours  le  treizième  par-dessus  le  marché. 

L*ÉYElLLé. 

Volontiers,  la  mère ,  si  vous  voulez  me  donner  une  douzaine  de 
treizièmes. 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  hors  L'£VËILLÉ. 
LAQCILLE. 

Cette  mère  Brisem  iche  ;  c'est  bien  la  doyenne  des  marchandes* 

MADAME  BRISEMIGHE ,  lui  versant  à  6oire. 

Dame,  voilà  bientôt  dix  ans  que  j'ai  ouvert  mon  commerce  de 
gâteaux. 

PIGEON ,   essayant   d*eQ  manger. 

En  voilà  un  qui  date  de  l'ouverture. 

MADAME  BRISEMIGHE ,  vcrsaot  à  LaquiUe. 

Bah!  c'est  fait  d'hier. 

LAQUILLE,  qui  a  bu. 

Je  le  vois  bien. 

MADAME  BRISEMIGHE. 

Eh  bien  !  v'ià  comme  ils  sont  tous  ! 

Air  :  J'ai  tu  le  Parnasse  des  dames. 

Sur  moi  la  médisanc*  s*exerce , 
Car,  voyez-YOus,  j'ons  des  ennemis; 
Oq  veut  fair'  tort  à  mon  commerce, 
Mais  de  lean  caquets  Je  me  ris. 
Quand  on  a  d'ia  condaite  et  d'i'ordre , 
On  est  au-dessus  des  propos  ; 
Et  j'défîoDs  qu*Jamais  on  puiss*  mordre 
Ni  sur  moi  ni  sur  mes  gâteaux. 


10  UNE  NUIT  D£  LA  GARDE  NATIONALE. 

LE  C4P1TMNE. 

Au  moins ,  la  mère ,  ça  va-t-il  comme  voas  voulez? 

MADAME  BRISEMICIIB. 

Oh  !  nous  avons  eu  un  mauvais  moment  à  passer. 

Air  :  Sans  mentir  (des  Landes). 

Pendant  cHemps  pas  un  p*tit  verre , 
Et  pas  un  gâteau  d' vendus, 
On  n'faisait  rien  à  Nanterre, 
Le  commerce  n'allait  plus  ; 
Maintenant  contre  un'  présidente 
Je  n'changeriotts  pas  d'emploi  ; 
On  dirait ,qu'  la  soif  augmente, 
.  Et  tout  l'mond*  veut  t>oire,  J*croi, 

D'puis  qu*on  boit , 

D*puis  qu'on  boit, 
A  la  sauté  d'noV  t>on  roi. 

LE  CAPriÀlME. 

S'il  est  ainsi ,  je  me  dévoue. 

TOUS. 

Et  nous  aussi  y  nous  boirons  à  la  santé  du  roi  ! 

LE  CAPlTAtllE,quiaba, 

Diable  t  il  faut  bien  Faimer. 

LAQUILLE ,  avalant  un  grand  verre. 

Bah  I  Fenthousiasme  fait  tout  passer. 

LE  CAPITAINE,  tirant  sa  montre. 

Eh  !  eh  !  messieurs ,  voilà  Theure  de  la  première  patrouille. 

MADAME  BRISEHICHE. 

Adieu  y  mes  enfants ,  je  m*en  vas  au  poste  voisin  ;  bonne  nuit. 
Buvez  la  goutte ,  cassez  la  croûte. 

(Elle  aort.) 

SCÈNE  VII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  hors  LA  MÈRE  BRISEMICHE. 
LE  CAPITAINE  ,  lisant  la  feuille. 

Le  caporal  Saint-Léon ,  Dorval  et  cinq  hommes. 

SAINT-LÉON,  i  part.   ' 

Ah  diable  !  et  l'Éveillé,  qui  n'est  pas  revenu  ! 

LE.  CAPITAINE. 

Allons  f  messieurs  y  il  faut  vous  disposer. 


SCÈNE  VII.  Il 

SAÏKT-LÉON. 

Oui ,  mon  capitaine  )  allons ,  messieurs. 

DORYAL ,  à  Saint-Léon. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  tu  as  donc? 

SAIKT-LÉON. 

Ce  que  j'ai  ?  Sais- tu  à  qui  j'ai  écrit  ?  à  Yersac. 

DORYAL. 

A  Versacî 

SAINT-LÉON. 

Oui  y  un  billet  doux ,  un  rendez-YOUS  que  je  lui  donne  de  la 
part  d'une  jolie  dame  de  ce  quartier,  qu'il  courtisait  avant  son 
mariage. 

1M>RYAL. 

Et  tu  crois  qu'il  y  viendra? 

SAINT-LÉON. 

II  se  ferait  pendre  plutôt  que  d'y  manquer.  A  minuit,  une  heure, 
il  doit  arriver  sous  les  fenêtres  de  sa  belle ,  qui  demeure  en  face. 

PORYAL. 

Eh  bien? 

SAINT-LÉON. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  tu  ne  comprends  rien  ?  Nous  nous  moque- 
rons de  lui ,  et  nous  lui  ferons  passer  au  corps  de  garde  une  nuit 
qu'il  croyait  mieux  employer. 

DORYAL,  vivement. 

C'est  charmant  !  il  nous  payera  du  punch. 

SAINT-LÉON. 

Et  conçois-tu  la  colère!...  les  soupçons!...  la  jalousie  de  sa 
femme?...  car  elle  est  jalouse ,  ah  !  c'est  une  bénédiction  I 

DORYAL. 

Ah  !  elle  ne  veut  pas  que  nous  voyions  son  mari ,  et  elle  nous 
refuse  sa  sœur!...  nous  verrons. 

SAINT-LÉON. 

Et  ce  FÉveillé,  qui  ne  vient  pas. 

LE  CAPITAINE,  lisant  près  du  poêle. 

Eh  bien!  messieurs ,  cette  patrouille? 

SAINT-LÉON. 

Voilà,  voilà ,  mon  capitaine. 

Air  :  Ma  belle  est  la  belle  des  belles. 

L'ordre  en  ce  moment  vous  réclame. 
Allons,  messiears,  disposez>yoas. 
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(Bas  à  Dorval.) 
Juge  da  dépit  de  sa  femme , 
En  ne  voyant  pas  son  époax. 

DORYÂL. 

Certes,  la  vengeance  est  craelle. 

SAIMT-LÉON. 

Je  dois ,  pour  ne  pas  élre  ingrat, 
Condamner  au  veuvage  celle 
Qui  me  condamne  au  célibat. 

Allons,  messieurs  y  disposez-vous.  M.  Pigeon  ! 

PIGEON. 

Ce  n^est  pas  encore  mon  heure  de  faction. 

DORVÀL. 

C'est  une  patrouille ,  entendez-vous  ? 

SCÈNE  Vin. 

LES  précédents;  L'éveillé. 

l'ÉVËlLLÉ ,  bas  à  Saint-LéoQ. 

J'ai  remis  la  lettre. 

SAlNT-LÉON. 

Alui? 

l'éveillé. 
Non ,  à  la  femme  de  chambre.  Monsieur  n'était  pas  rentré ,  f  t 
madame  l'attendait  avec  impatience. 

DOBVAL. 

Et  on  la  lui  remettra  ? 

l'éveillé. 
Avant  qu'il  se  couche. 

SAlNT-LÉON. 

Boni  il  ne  se  couchera  pas.  Tu  as  été  bien  longtemps. 

l'éveillé. 
Le  temps  de  changer.  Est-ce  que  je  pouvais  y  aller  en  mili- 
taire? J'ai  mis  ma  veste,  pour  être  en  habit  bourgeois.^ 

LE  GAPITAl^fE,  les  passant    en  revue. 

C'est  bien ,  fort  bien  !  Eh  bien  !  monsieur  Pigeon ,  et  votre 
giberne?  Messieurs ,  on  ne  doit  pas  sortir  du  poste  sans  giberne. 

DORVAL. 

On  ne  doit  même  pas  les  quitter  ;  c^est  de  rigueur. 

PiGF.0N|  au  capilaine.  * 

Eh  bien!  et  la  vôtre?  Ah!  pardon. 
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SAINT-LÉON ,  bas  à  TÉveillé. 

Air  :  Eh ,  ma  mère! 

Surtout  le  plus  grand  silence, 
Pas  un  mot ,  souviens-t'en  bien. 

l'éveilié. 
Je  vous  en  réponds  d'avance. 
Primo  d*abord,  Je  n'sais  rien  ! 
Mais  ma  renommée  est  faite , 
Et  Ton  sait  qu'en  fait  d'amour 
J'sis  galant  comme  un  trompette. 
Et  discret  comme  un  tambour. 

DORYALi  bas  à  Saint-LéoD. 

Et  s'il  devançait  Theure ,  s'il  venait  avant  notre  retour  ? 

SÂINT-LÉON. 

Je  vais  dire  un  mot  à  la  sentinelle.  Allons,  partons. 

LE  CAPITAINE. 
Air  du  branle  saos  fia. 

Allons ,  partez  tous  enfin , 

En  silence 

Qu'on  s'avance, 
Et  que  sur  votre  chemin 
Régnent  Tordre  et  la  prudence 

SAINT-LÉON. 

Yersac  en  ces  lieux  conduit... 
Nous  allons  tout  à  notre  aise 
Passer  une  bonne  nuit, 
Et  sa  femme  une  mauvaise. 

TOLS. 

Allons ,  partons  tous  enfin , 

En  silence 

Qu'on  s'avance. 
Et  que  l'ordre  et  la  prudence. 
Kègnent  sur  notre  chemin. 

(Ils  sortent.  ) 

SCÈNE  IX. 

LAQUILLE  et  L'ÉVEILLÉ,  sur  le  lit  de  camp;  LA  SENTINELLE,  à  la 
porte  da  fond;  LE  CAPITAINE ,  achevant  de  lire  la  feuille. 

LAQUILLE. 

Allons,  je  vois  qu'ils  ne  prendront  leçon  qu'à  leur  retour... 
Bonne  nuit ,  mon  capitaine. 
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LE  GAPITAINB. 

Bonsoir,  mon  brave. 

l'éveillé. 
Prends  garde  au  serein,  malin. 

SCÈNE  X, 

LES  PRÉCÉDENTS  ;  ERNEST,  passant  dans  la    rue. 
Lk  SEimNELLE. 

Qui  vive  ? 

ERNEST. 

Bourgeois. 

(  Ernest  est  eo  costume  de  bal,  bas  de  soie  blancs,  etc.,  et  la  croix  d*Honaeur.) 

ERNEST,  entrant. 

Salut,  camarades.  Pourriez-vous  avoir  la  bonté  de  me  dire  qui 
est-ce  qui  commande  ici? 

L*ÉVEILLÉ. 

C'est  le  capitaine  lui-même. 

ERNEST. 

Me  serait-il  permis  de  lui  parler? 

LE   CAPITAINE. 

C'est  moi,  monsieur  :  que*puis-je  faire  pour  vous  ? 

ERNEST. 

Monsieur,  je  viens  vous  prier...  de  vouloir  bien  m*arréter. 

LE  CAPITAINE. 

Comment ,  monsieur  ! 

ERNEST. 

C*est  un  service  que  j'attends  de  votre  obligeance. 

LE  CAPITAINE. 

Enchanté  de  faire  quelque  chose  qui  vous  soit  agréable  ;  mais 
ne  puis-je  savoir... 

ERNEST. 

C'est  trop  juste.  Je  vous  avouerai  donc  que ,  quoique  je  sois 
militaire,  et  que  j*aie  vingt-cinq  ans,  j'aime  prodigieusement  à 
m'amuser. 

LE  CAPITAINE. 

Voilà  qui  est  bien  étonnant  ! 

ERNEST. 

Mais  j'ai  une  femme. 

LE    CAPITAINE. 

Et  cela  ne  vous  amuse  pas  ? 
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ERNEST. 

Au  contraire,  monsieur»  la  plus  jolie  petite  femme  !  gentille , 
aimable ,  spirituelle ,  qui  m'aime ,  qui  m'adore  ;  il  y  a  deux  mois 
que  je  l'ai  épousée. 

LE    CAPITAINE. 

Tant  que  cela  ? 

ERNEST. 

Tout  autant.  Mais  ce  qui  va  bien  plus  vous  surprendre,  c'est  que 
moi...  Ah  çà,  je  vous  demande  le  plus  grand  secret.  C'est  que 
j'en  suis  amoureux  fou  ! 

LE    CAPITAINE. 

Bah! 

ERNEST. 

Mais  qui  n'a  pas  eu  de  faiblesse?  Vous-même  !  les  plus  grands 
capitaines  !  et  la  mienne  va  au  point  que  j'ai  promis  à  ma  femme 
de  rentrer  tous  les  soirs  à  neuf  heures. 

Air  da  Verre. 

Croyez-vous  que  depuis  deux  mois , 
Moi ,  Jadis  léger  et  frivole , 
C'est  ici  la  première  fois 
Que  Je  lui  manque  de  parole; 
Et  Jugez  de  son  désespoir, 
Car,  soit  amour,  soit  tiabitude, 
Ma  femme ,  à  ce  que  J'ai  cru  voir, 
Tient  beaucoup  à  Texactitude. 

Elle  sera  désolée,  mais  que  voulez-vous  ?  Un  dîner  charmant, 
du  vin  de  Champagne,  de  jolies  femmes.  On  dine  si  tard  à  pré- 
sent !  et  puis,  il  y  a  eu  un  petit  bal. 

LE  CAPITAINE. 

Oh  !  je  me  mets  bien  à  votre  place. 

ERNEST. 

Vous  voyez ,  d'après  tout  cela,  que  si  je  ne  suis  pas  arrêté,  je 
suis  un  homme  perdu  !  tandis  que  si  demain  matin  on  me  voit  ar- 
river au  logis,  conduit  par  deux  gardes  nationaux  ! ...  «  Gomment  ! 
«  ce  pauvre  mari!...  il  a  passé  la  nuit  au  corps  de  garde!...  et 
«  moi  qui  osais  l'accuser  I...  »  Elle  m'on  aimera  deux  fois  mieux. 

LE    CAPITAINE. 

C'est  même  une  spéculation.  Mais  vous  allez  passer  une  mau- 
vaise nuit? 
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ERNEST. 

Bah  I  Faulre  sera  meilleure.  D'ailleurs,  demain ,  après-demain , 
ne  puis-je  pas  être  des  vôtres? 

LE     CAPITAINE. 

'    Ah  I  vous  êtes  aussi  de  la  garde  nationale  ? 

ERNEST. 

Je  m'en  fais  un  devoir. 

Air  :  Voulant  par  ses  oetivres  complètes. 

Croyez  que  de  votre  obligeance 
Saurai  toujours  le  souvenir; 
Ah!  pour  combler  mon  espérance, 
Que  ne  puis-je  ainsi  vous  servir  ! 
Si  jamais  les  destins  vous  mettent 
Dans  le  cas  où  nous  nous  trouvons , 
Songez  que  nous  nous  fâcherons 
Si  d'autres  que  mol  vous  arrêtent. 

LE    CAPITAINE. 

Vous  êtes  trop  bon  !  mais  je  serais  charmé  de  faire  plus  ample 
connaissance ,  et  de  savoir  le  nom  d'un  mari  aussi  tidèle. 

ERNEST. 
Ah  1  volontiers  :  je  suis...  (Il  le  tire  du  côté  opposé  à  I*£veiUé  et  à 
Laquille,  et  lui  parle  bas  à  l'orelUe.) 

LE    CAPITAINE. 

Comment  !  je  l'ai  vue  autrefois  chez  son  père.  Elle  était  bien 
jeune  alors!  Mais  donnez-vous  donc  la  peine  d'entrer  dans  mon 
appartement. 

Air  :  Nous  verroDs  à  ce  quUl  dit  (de  Banccliu.) 

Acceptez  donc  sans  façons 
L'asile  que  Je  vous  présente  ; 
Oui,  votre  femme  esit  charmante, 
De  ses  attraits  nous  parlerons. 

Ah!  d*ici  je  vois 

Son  joli  minois  ; 
Je  vois 

Sa  taille  élégante 

Et  son  air  fripon, 

Et  son  pied  mignon. 

ERNEST. 

Eh  bien  ! 
Vous  ne  voyez  rien* 
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ENSEMBLE.' 
LE  CAPITAINE. 

Acceptez  donc  sans  façons,  etc.- 

ERNEST. 

Oui ,  j*accepte  sans  façons , 
Monsieur,  une  offre  qui  m^enchante , 

Puisque  ma  femme  est  absente. 
De  ses  attraits  nous  parlerons. 

SCÈNE  XL 

L*ÉVE[LLÉ,LâQUILL£,  endormis;  ensuite  MAbAiHE  DE  VERSAC. 

LA  SENTINELLE,  à  la  porte. 

Qui  vive?  qui  vive?...  qui  vive?  ou  je  tire. 

MADAHE  PE  VERSAC  ,  paraissant  à  la  porte  du  corps  de  garde. 

Garde  nationale  ! 

LA  SENTINELLE. 

Comment  y  garde  nationale  !  Soldat  du  poste,  vous  voulez  dire  ? 

MADAME  DE  VeRSAC. 

Oui ,  monsieur,  soldat  du  poste. 

LA  sentinelle. 

Comment!  sans  sabre  ni  giberne?  (Vivement  à  part. )  Et  cet 
homme  suspect  dont  parlait  le  caporal.  (Haut.)  Entrez  vous  ex- 
pliquer. 

MADAME    de  VERSAC. 

Ne  vous  fâchez  pas,  je  reste...  il  n*y  aque  manière  de  prier. 

SCÈNE  XIL 

LâQUILLE,  L'ÉVEILLÉ,  endormis;  LA*  SENTINELLE,  dans  le 
fond;  MADAME  DE  VERSAC^  en  babit  de  garde  national. 

MADAME  DE  VERSAC. 

Ah  I  mon  Dieu,'et  ma  femme  de  chambre...  (Apercevant  Laquillc.) 
Ah!  il  m'a  fait  une  peur!  Non,  il  dort...  Mais  qui  m'aurait  dit 
que  jamais  !...  aussi,  conçoit^on  rien  à  mon  aventure  !  Le  perfide  ! 
à  minuit  n'être  pas  rentré  !  (Montrant  une  lettre.  )  Et  il  arrive  pour 
lui  un  rendez-vous ,  quand  peut-être  il  est  déjà  à  un  autre  !  Cette 
lettre  que  m'a  donnée  ma  femme  de  chambre,...  ce  n'est  pas  bien 
à  moi  de  l'avoir  décachetée,  c'est  vrai  I  mais  enfin,  pour  qui  me 
trahit-il  !  pour  une  madame  de  Senanges,  la  plus  grande  prude , 
ou  plutôt  la  plus  grande  coquette.  Fiez-vous  donc  aux  femmes! 

2. 
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Que  j'aurais  eu  de  plaisir  à  la  confondre ,  à  me  trouver  à  ce  ren* 
dez-vous!  c'est  pour  cela  que  j'ai  pris  l'habit  de  mon  mari;  et 
encore ,  à  peine  suis-je  descendue  de  ma  voiture ,  où  m'attend 
ma  femme  de  chambre,  que  je  me  trouve  arrêtée  ici,  dans  un 
corps  de  garde.  (Regardant  autour  d'elle.)  Ça  n'est  pas  beau  du  tout. 
Des  bancs,  une  table,  ahi  des  cartes ,  des  papiers,  des  livres. 
Nos  maris  ne  sont  pas  si  à  plaindre  qu'ils  veulent  bien  le  dire,  et 
sVnnuient  moins  au  corps  de  garde  que  nous  à  les  attendre  !  C'est 
là  sans  doute  que,  tous  réunis,  ils  rient  à  nos  dépens,  ou  s'occu- 
pent peut-être  des  moyens  de  ïious  tromper. 

Air  du  vaudeville  de  Jadis  et  Aujourd'hui. 

Hélas ,  crédules  que  noos  sommes , 
Plaignons  donc  encor  nos  époux  ! 
Lorsque  ces  messieurs  sont  entre  hommes. 
Dieu  sait  ce  qu'ils  disent  de  nous. 
Dans  ces  lieux  où  chacun  outrage , 
notre  constance  et  nos  vertus , 
Que  d'époux  se  perdraient,  Je  gage... 
S'ils  n'étaient  pas  déjà  perdus  ! 

Aussi  ma  sœur  ne  se  mariera  pas,  et  quoi  qu'elle  en  dise ,  je  la 
forcerai  bien  à  rester  fille,  et  à  être  heureuse  malgré  elle. 

SCÈNE  XIIÏ. 

MADAME  DE  VERSAC  ,  LAQUILLE  se  réveillaDt. 

L4QL'ILLE. 

Si  je  n'y  avais  pas  pris  garde,  j'allais  m'endormir.  Ah  !  voilà 
un  camarade.  Allons ,  camarade,  voyons  la  leçon. 

MADAME  DE  VERSAO. 

Quelle  leçon? 

LAQUILLE. 

D'exercice,  apparemment  ;  est-ce  que  j'en  donne  d'autres  ? 

MADAME  DE   YERSAC. 

Comment  me  tirer  de  là? 

LAQUILLE. 

Allons,  prenez  votre  fusil.  Eh  bien!  ne  savez-vous  pas  où  est 
votre  fusil  ?  là...  avec  les  autres.  Est-ce  que  vous  êtes  aussi  amou- 
reux ?  Il  n'y  a  que  des  amoureux  dans  la  compagnie. 

MADAME   DE  VERSAC. 

Allons ,  de  la  hardiesse  :  je  ne  m'en  tirerai  peut-être  pas  plus 
mal  que  beaucoup  de  ces  messieurs. 


SCÈNE  XII.  19 

LÀQUILLE. 

Bien ,  tenez- voas  droit,  l'œil  fixe ,  les  épaules  effacées  ;  rentrez- 
moi  cet  estomac.  Comme  c'est  gauche  un  soldat  qui  n'a  pas  vu  le 
feu!  Attention  au  commandement.  Portez...  (Au  commandement 
de  Portez ,  vous  élevez  l'arme  vivement  vers  l'épaule  gauche  ;  la 
main  gauche  sous  la  crosse,  la  droite  à  la  batterie.  )  Portez  armes  ! 
(Madame  de  Versac  porte  armes.  )  Pas  mal ,  mais  ça  pourrait  être 
mieux.  Ah  !  j'oubliais  de  vous  dire,  ainsi  qu'à  ces  messieurs  »■ 
que  je  ne  pourrai  pas  cette  semaine  aller  donner  de  leçon  chez  vous. 

HAD4IIE    DE  VERSAC,  à  part. 

Je  n'y  tiens  pas  du  tout. 

LAQCILLB. 

Air  du  Vaudeville  de  Sophie  ou  de  TÂuberge. 

rï'allez  pas  perdre  en  mon  absence 
La  leçon  qa'vous  recevez  ici. 

La  tète  haute. 

MADAME  DE  VERSAC . 

Je  vous  en  donne  Tassurance  ; 
Je  n'oublierai  pas  celle-ci  l 

J'enrage  !  j 

LAQUILLE. 

^     Jugez  pour  vous  quel  avantage. 
D'être  au  poste  venu  coucher  ! 
Vous  n'auriez  pas  eu  d'ieçon,  J'gage, 
Si  vous  n'éliez  venu  la  chercher. 

MADAME  DE  VERSAC. 

n  a  raison. 

LAQriLLE. 

Allons ,  présentez  armes  !  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  faites 
donc  là  ? 

MADAME   DE  VERSAC. 

C'est  qu'aussi  c'est  trop  lourd. 

LAQCILLE. 

Bah  !  vous  vous  y  ferez  ;  et  sur  le  champ  de  bataille  donc  !  dix 
coups  à  la  minute!  Pif  y  paf  ;  on  tire,  on  tue ,  on  est  tué  :  la  se- 
conde fois  on  n'y  fait  pas  attention. 

LA  SENTINELLE. 

Qui  vive  ? 
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SAIXT-LÉON ,  en  dehors. 

Patrouille  rentrante. 

LÀQLILLE. 

C'est  notre  ronde  qui  revient  avec  le  caporal  ;  je  vais  en  prévenir 

le  commandant.  (II  entre  chez  le  capilaiDe.) 

MADAME  DE  VERSAC. 

Si  je  pouvais  parler  à  ce  caporal ,  et  obtenir  de  lui  la  liberté  et 
le  secret.  Mais  comment  répondre  aux  premières  questions?  Fei- 
gnons de  dormir. 

(Elle  s'assied  sur  une  chaise,  et  tourne  le  dos  à  ceux  qui  arrivent.) 
(  On  relève  la  sentinelle  du  fond  ;  les  autres  déposent  leurs  fusils  >  ou  se 

couchent  sur  le  lit  de  carop.  ) 

SCÈNE  XIV. 

LA  SENTINELLE,  SAINT-LÉON,  DORVAL,  madame  DE  VERSAC, 
PIGEOJV,  et  autres  gardes  nationaux  qui  dorment. 

TOUS. 

Air  des  Vendanges  du  vaudeville. 

Nous  voilà  tous  de  retour, 
Nous  avons  fini  la  ronde; 
Quand  on  fait  dormir  le  monde, 
On  peut  dormir  à  son  tour. 

DORVAL. 

Notre  zèle -fait  merveille. 
Et  Ton  doit  être  content  : 
Dans  le  quartier  tout  sommeille. 

PIGEON. 

Moi ,  Je  vais  en  faire  autant. 

TOUS. 

Nous  voilà ,  etc. 

LA  SENTINELLE  y  bas  à  Salnt-Léon. 

J*aî  fait  entrer  un  homme  au  corps  de  garde  ;  je  ne  sais  pas  si 
c'est  votre  homme.  Tenez ,  il  est  là  qui  dort. 

SAINT-LÉON. 
C'est  bien.  (Bas  à  Dorval.)  Versac  est  arrêté.  (Ils  s'avancent  tous 
deux,  pas  à  pas,  et  aperçoivent  madame  de  Versac,  qui  dort.)  Que  VOis-je.' 

c'est  sa  femme  ! 

DORVAL. 

Quelle  rencontre  ! 
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SAINT-LÉON. 

Ma  foi ,  je  n'y  conçois  rien.  Mais  ce  tour-ci  vaut  mieux  que  le 
nôtre.  Dors ,  et  laisse-moi  parler.  (  Haut.  )  Voyons  donc  ce  garde 

national  que  Ton  a  arrêté.  (  Feignaot  d'apercevoir  madame  de  Versac.) 

En  croirai-je  mes  yeux  ! 

MADAHE  DE  YERSAG. 

Monsieur  de  Saint-Léon  ! 

SAINT-LÉON ,  à  voix  basse  les  -premiers  mots. 

Quoi  !  c*est  vous ,  madame ,  à  la  caserne,  en  uniforme  ?  Auriez- 
vous ,  par  hasard  ,  reçu  un  billet  de  garde  ?  Notre  sergent-major 
en  envoie  à  tout  le  monde ,  ou  plutôt ,  ce  qu*on  disait  des  dames 
de  Paris  serait-il  vrai  ? 

Air  :  Tu  vois  en  dous  le  régiment  (Journée  au  camp). 

Ces  dames  avaient  le  projet 
De  former  plusieurs  compagnies  ; 
Pour  les  commander  on  devait 
Choisir,  dit-on,  les  plus  jolies. 
Mais  je  vois  que  c'est  une  erreur  ; 
Si  la  nouvelle  était  certaine , 
Au  lieu  d'ôtre  simple  chasseur, 
Madame  serait  capitaine. 

MADAME  DE  VEBSAC 

Vous  triomphez ,  monsieur,  vous  pouvez  m'accabler. 

SAINT-LÉON. 

Moi  ?  ah  !  vous  me  connaissez  bien  mal.  (Avec  intencion.  )  Et  quoi- 
que vous  n'aimiez  pas  les  fats... 

MADAME  DE  VERSAC ,  COnfuse. 

Ah  !  monsieur,  combien  je  suis  honteuse  ! 

SAINT-LÉON. 

Non,  je  sais  que  vous  ne  les  aimez  pas.  On  ne  peut  pas  disputer 
des  goûts;  mais  un  fat  peut  quelquefois  être  utile.  Que  puis-je 
faire  pour  vous  ? 

MADAME  DE  VERSAC 

Vous  le  savez ,  me  faire  sortir  de  ces  lieux. 

SAINT-LÉON. 

Impossible  pour  le  moment ,  à  moins  d'en  parler  au  sergent,  qui 
en  parlerait  au  capitaine,  qui  en  parlerait... 

MADAME  DE  VERSAC,  avcc  impatience. 

A  toute  la  légion. 
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SAINT-LÉON. 

Non,  pas  tout  à  fait,  mais  qui  en  ferait  son  rapport,  et  vous 
sentez  que  demain  cela  irait  à  l'état-major.  J'aime  mieux,  sans 
eu  rien  dire ,  saisir  la  première  occasion.  D'ailleurs ,  déjà  nous 
quitter,  cela  n'est  pas  galant. 

MADAME  DE  YERSAC. 

Et  comment  justifier  mon  absence  aux  yeux  de  mon  mari?  que 
lui  dire? 

SAINT-léON. 

Mais  ce  qu'il  vous  dit  lui-même  en  pareil  cas. 

MADAME  LE  TERSAG. 

Oh  !  les  maris  ne  manquent  jamais  d'excuses  ;  ils  s'entendent 
avec  le  capitaine  ;  ils  disent  qu'ils  sont  de  garde ,  et  tout  finit  par 
là  ;  mais  moi ,  quel  prétexte  prendre  !  Encore ,  s'U  y  avait  bal  de 
l'Opéra. 

SAINT-LÉON. 

C'est  si  commode  les  bals  de  l'Opéra  ! 

D0RVAL,à  part. 

C'est  la  garde  nationale  des  dames. 

MADAME  DE  YERSAC. 

E  t  d'ici  là ,  si  quelqu'un  de  connaissance ,  si  quelqu'un  moins 
discret  que  vous... 

SAINT-LÉON. 

Il  n'y  en  a  pas.  Personne  ici  ne  vous  connaît,  à  moins  cependant 
que  le  jeune  Dorval...  N'avez- vous  pas  idée... 

MADAME  DE  TERSAC. 

Oui ,  oui ,  je  l'ai  vu  une  ou  deux  fois  en  société  ;  et  peut-cire 
aura-t-il  remarqué  ma  figure. 

SAINT-LÉON. 

Il  serait  difficile  qu'il  ne  l'eût  pas  fait.  Mais  rassurez- vous ,  jo 
vais  parer  le  coup.  (Lui  frappant  sur  l'épaule.  )  Hein,  Dorval  !  Dor- 
val! 

MADAME  DE  VERSAG. 

Quoi  !  vous  le  réveillez  ? 

SAINT-LÉON. 

9^  connais-tu  pas  madame  de  Vcrsac  ? 

DORVAL,  feignant  de  s^éveiller. 

Oui,  parbleu!  la  plus  jolie  femme  du  monde  :  un  peu  maligne, 
un  peu  prude,  un  peu... 
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SAINT'LÉON. 

Je  te  présente  M.  Dorlis ,  son  frère ,  ud  de  mes  camarades* 

DORTAL. 

MoDsieary  enchanté  de  faire  votre  connaissance  ;  comme  vous 
voyez ,  je  suis  Tami  de  la  famille ,  et  je  tiens  beaucoup  à  devenir 
le  vôtre. 

MADAHE  DE   VERSAC. 

Monsieur... 

DORVAL,  k  madame  de  Versac. 

C'est  qu'en  effet  vous  ressemblez  beaucoup  à  votre  soeur  ;  char- 
mante petite  femme,  qui  ne  peut  pas  me  souffrir;  c'est  le  seul 
défaut  qu'on  lui  reproche  dans  le  monde.  Pardi,  vous  devriez  bien 
nous  racommoder  avec  elle. 

SAI3ST-LÉ0N.    ' 

Je  n'osais  vous  en  prier  ;  mais  c'est  là  le  plus  ardent  de  mes 
vœux. 

Air  du  Taudeville  de  la  Kobe  et  les  Botte». 

Dites-lai  bien  qu'à  Tamitié  fidèle ,     ' 
Parfois  malio ,  mais  toujours  généreux. 

DORVAL. 

De  faux  rapports  nous  ont  noircis  près  d'elle  ^ 
Des  étourdis  ne  sont  pas  dangereux. 

SAINT- LÉON.  « 

Daignez ,  pour  nous ,  employer  vos  prières , 
De  vos  bontés  c'est  peut-être  abuser, 

(Avec  intention ,  et  lui  prenant  la  main.) 

Mais  on  sait  qu'entre  militaires 

On  ne  peut  rien  se  refuser. 

TOUS  TROIS. 

Oui ,  Ton  sait  qu'entre  militaires 
On  ne*  peut  rien  se  refuser. 

SAINT-LÉON,  à  madame  de  Versac. 

Silence  !  voici  le  capitaine. 

SCÈNE   XV. 

LES  PRÉCÉDENTS;  LE  CAPITAINE.  ^ 
LE  CAPITAINE. 

Eh  bien,  messieurs,  vous  voilà  de  retour.  Qu'avez-vous  vu 
pendant  la  patrouille  l 
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S.\1NT-LÉ0N. 

Oh  !  rieD  de  nouveau ,  capitaine. 

PIGEON. 

Excepté  la  pluie. 

LE  CAPITAINE. 

Encore  faut-il  que  je  sache... 

SAIKT'LÉON. 

Oh  !  très- volontiers. 

Walse  du  Havre, 

Je  pars , 
Déjà  de  toutes  parts 
La  oait  sur  nos  remparts 
Jette  une  ombre 

Plus  sombre. 

Chez  vous 
Dormez,  époux  jaloux , 
Dormez,  tuteurs,  pour  vous 
La  patrouille 
'  Se  mouille. 

Au  bal 
Court  un  original, 
Qui  d'un  faux  pas  fatal 
Redoutant  Tinfortune , 
Marcl)^  d'un  air  contraint , 
S'éclabousse  et  se  plaint 
D*un  réverbère  éteint 
Qui  comptait  sur  la  lune. 

Un  luron , 

Que  rinstinct  gouverne 
A  défaut  de  sa  raison. 
Va  frappant  à  chaque  taverne, 
La  prenant  pour  sa  maison. 

J'examine , 

Celte  mine 

Qu'enlumine 

Un  rouge  bord  ; 

Quand  au  poste. 

Qui  l'accoste. 

Il  riposte  : 

Verse  encor. 

Je  vois 
Revenir  un  grivois 
Qui,  charmé  de  sa  voix  , 
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Sort  gaiemeDt  da  parlerre  ; 
11  chaate,  et  plas  content  qu'an  dieu  , 
Il  écorche  avec  feu 
UnairdeBoyddieu. 
Plus  loin , 
Près  du  discret  cousin  , 
En  modeste  sapin , 
Rentre  la  financière  ; 
Quand  sa  couturière 
Sort  de  Tivoli 
Dans  le  galant  wiski 
Que  prêta  son  mari. 
A  mes  yeux  s'ouvre  une  fenêtre 
Que  lorgnait  un  amateur. 
Mais  je  crois  le  reconuaf  tre , 
Et  ce  n'est  pas  un  voleur . 
Je  m'efface 

Pour  qu'on  fasse  ^ 

Volte-face 
A  l'instant  ; 

(  A  Toix  basse.  ) 
Car  la  belle 
Peu  cruelle 
£tait  celle 
Du  sergent. 

Jugeant 
En  chef  intelligent 
Que  rien  n'était  urgent 
Quand  la  ville 
Est  tranquille, 
Je  rentre ,  et  voici ,  général ,     « 
Le  récit  littéral 
Qu'en  fait  le  caporal. 

LE  CAPITAINE. 

Bien!  fort  bien! 

PIGEON. 

Et  ce  qui  m'en  plaît ,  à  moi ,  c'est  que ,  grâce  à  ma  patrouille, 
mon  heure  de  faction  est  passée ,  et  que  je  ne  la  ferai  pas. 

DORVAL. 

Laissez  donc ,  votre  tour  va  revenir. 

PIGEON. 

Gommen  t ,  mon  tour  va  revenir  1  il  y  en  a  donc  qui  manquent  ? 

On  devrait  avoir  l'œil  à  cela.  Je  ne  monterai  pas  ma  faction  qu'on 

n'ait  fait  l'appel. 

3 
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LE  CAPITAINE. 

C'est  juste  ;  aussi  bien  je  ne  Tai  pas  encore  fait. 

MADAME  DE  VER8AC ,  à  Saint'Léoo. 

n  va  tout  découvrir  ! 

LE  CAPITAINE. 

Vous  devez  être  dix ,  y  compris  le  caporal. 

PIGEON. 

Voyez-vous ,  et  je  parie  que  nous  ne  sommes  pas  sept. 

LE  CAPITAINE. 

Tambour ,  réveillez  tout  le  monde. 

L*É?EILLÉ  fait  un  roulement. 

Allons ,  messieurs ,  à  Tappel  !  à  Tappel  ! 
Plusieurs  GARDES  NATIONAUX,  sortant  de  la  cbarabre  du  capitaine,  ou 

venant  du  fond. 

Présent  !  présent  ! 

TOCS. 

Présent  I  présent  ! 

LE  CAPITAINE. 

Rangez- vous  ;  je  vais  commencer  par  vous  compter. 

PIGEON. 

On  va  bien  voir. 

(Ils  se  rangent  tous  sur  la  même  ligne;  Pigeon  est  à  la  tête,  madame  de 
Versac  est  à  rextrémité;  après  elle  Saint-Léon,  Dorval,  etc.  Laquille  et 
l'Éveillé  regardent.  ) 

LE  CAPITAINE,  comptant. 
Air  :  Un  bandeau  couvre  les  yeux. 

Ud  ,  deux,  trois ,  qaatre,  cinq,  six , 
Et  sept ,  et  huit ,  et  neuf ,  et  dix  ; 

Ma  surprise  est  extrême , 
Sur  ma  liste  J'ai  bien  compté  , 
Notre  nombre  à  dix  est  porté  : 

D'où  vient  donc  le  onzième? 

TOCS. 

Un  onzième  ! 

LE  CAPITAINE ,  qui  a  examiné  madame  de  Versac, 

Et  mais  !...  cela  serait  trop  singulier  ! 

LAQÇILLE. 

Eb  bien  !  vous  voyez  ,  monsieur  Pigeon ,  il  y  en  a  un  de  trop 
au  contraire.  Qu'est-ce  que  vous  disiez  donc? 
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PIGBON. 

Je  dis...  je  dis  que  s'il  y  en  a  un  de  trop ,  je  m'en  vais.  C'est 
qu'aussi...  qui  diable  avait  vu  monsieur  ?  (Montrant  madame  de 
Versac.  )  Je  ne  l'ai  pas  encore  aperçu. 

SAraT-LÉDN,  faisant  signe  à  rÉreillé  de  dire  comme  lui. 

Bah  I  il  y  a  cinq  ou  six  heures  que  j'ai  causé  avec  lui. 

DORVAL. 

Moi  de  même. 

l'éveillé. 
Moi  de  même. 

LAQVILLE. 

Pardi  !  je  lui  ai  donné  une  leçon  d'exercice. 

LE  CAPIIAINE ,  même  jeu. 

Vous  lui  avez  donné  une  leçon? 

LAQUILLE. 

Et  bonne  encore. 

SAINT-LÉON. 

C'est  monsieur  Dorlis. 

DORVAL. 

Notre  ami  intime. 

LE  CAPITAINE  y  avec  snrprisc. 
Dorlis  ! 

PIGEON. 

D'ailleurs,  s'û  est  de  garde  aujourd'hui,  son  nom  doit  être 
sur  la  feuille;  on  peut  bien  voir. 

UADAME  DE  TERSAG ,  bas  à  Saint-Lëon. 

Je  suis  perdue. 

LE  CAPITAINE. 

Ce  n'estpasla  peine.  Vous  dites  Dorlis?...  Oui,  je  me  le  rappelle.., 
c'était  le  troisième  sur  la  liste  ;  je  l'ai  vu« 

SAINT-LÉON. 

Ah  !  vous  l'avez-vu? 

LE  CAPITAINE, 

Oui ,  j'en  suis  sûr  à  présent. 

DORVAL,  à  part,  à  Saint- Léon. 

Il  est  bon  enfant,  le  capitaine. 

LE  CAPITAINE. 

Oh!  oh  !  voilà  le  jour  qui  parait  (  A  Saint-Léoo.  )  Caporal ,  je 
voulais  vous  prévenir.  Il  y  aura  une  corvée  à  faire  ee  matin  : 
c'est  un  mauvais  sujet,  à  ce  que  je  soupçonne  au  moins,  qu'il 
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faut  reconduire  chez  lui  ;  vous  l'escorterez ,  vous  et  ud  homme  de 
bonne  volonté. 

PIGEON. 

Ce  n'est  pas  moi,  d'abord.  (  Il  se  met  sur  la  chaise,  et  se  rendort.) 

LE  CAPITAINE ,  montrant  madame  de  Vcrsac. 

Mais  peut-être  pourriez>vous  demander  à  monsieur  Dorlis. 
SAINT-LÉON ,  bas  à  madame  de  Versac. 

Acceptez  vite. 

MADAME  DE  VERSAC . 

Oui ,  volontiers ,  capitaine. 

LE  CAPrrAiNE ,  à  part. 
Ma  foi ,  je  ne  m'attendais  pas  à  une  semblable  aventure. 

SAINT-LÉON,    bas. 

Nous  sortons  ensemble.  Je  vous  reconduis  chez  vous  ;  cela 
vous  convient-il? 

MADAME  DE    VERSAC 

A  merveille;  et  je  ne  sais  comment  reconnaître..  ^ 

LE  CAPITAINE,  à  Saint* Lcon  et  à  madame  de  Versac. 

Ah  çà ,  je  vous  prie  d'avoir  quelques  égards  pour  ce  jeune 
homme  ;  il  se  peut  qu'il  m'ait  dit  la  vérité.  Imaginez-vous  qu'il 
est  amoureux  fou  de  sa  femme. 

TOUS  se  rassemblent  près  du  capitaine. 
Ah  !  ah  ! 

LE  CAPITAINE. 

Et  qu'il  est  venu  me  prier  de  l'arrcler...  ah!...  ah  î...  atin  d'a- 
voir un  prétexte  pour  ne  rentrer  que  ce  matin. . .  ah  !.. .  ah  !.. .  sans 
être  grondé. 

TOUS, 

Ah!  ah! 

DORVAL. 

Le  moyen  est  délicieux  ! 

SGÈNE  XVI. 

LES  PRÉCÉDENTS;   L'ÉVEILLÉ,  sorUnt  de  la  chambre  du  capitaine. 

l'éveillé. 
Grande  nouvelle  !  ce  monsieur...  vous  savez  bien...  ce  malin  qui 
est  là-dedans ,  veut  avant  son  départ  payer  du  punch  à  tout  le 
corps  de  garde ,  et  je  yais  en  chercher.  (H  sort.  ) 
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TOUS. 

Comment ,  du  punch  !  du  punch  ! 

PIGEON,  s^éveillant. 

( Se  levant.)  Présent  I  présent  I  qu'est-ce  que  c'est? 

DORYAL. 

Bravo  !  il  faut  boire  à  la  santé  de  cet  original ,  et  en  méiQ0  temps 
griser  le  nouveau  camarade. 

PIGEON. 

C'est  ça,  il  faut  le  rendre  mauvais  sujet* 

DORYAL. 

Air  du  vaudeville  de  Haine  aax  feiames. 

Cet  air  modeste  et  discret] 
Ne  con  vient  pas  à  la  Jeunesse  ; 
Dites  bonsoir  à  la  sagesse, 
£t  devenez  mauvais  sujet. 

SAINT-LÉON,  à  madame  de  Vcrsac. 

Que  ce  discours  vous  persuade , 
Allons ,  prenez  ce  parti-là  ; 
Vous  n'y  perdrez  rien ,  camarade^ 
Et  tout  le  monde  y  gagnera. 

TOUS. 

Oui ,  tout  le  monde  y  gagnera. 

SCÈNE  XVII. 

LES  précédents;  ERNEST,  sortant  de  la  chambre  du  capitaine |  uo 

peu  endormi. 

ERNEST. 
Eh  bien  ,  capitaine  ,  vous  me  laissez  là  ?  (  A  madame  de  Versac,  et 

à  Saint-Léon.)  Ah!  ce  sont  ces  messieurs  qui  opt  la  bonté  de  me 

reconduire.  (Prenant  la  main  de  madame  de  Versac.)  Touchez  là|  Ca- 
marade. 

MADAME  DE  TERSAG  «  le  regardant. 

Ciel  !  mon  mari  f 

ERNEST. 

Ma  femme  ! 

PIGEON. 

Tiens,  le  camarade  est  sa  femme. 

Air  :  On  m^avait  vanlé  la  guinguette. 

Quelle  aventure  surprenante  ! 

Comment  croire  que  deux  époux, 

2, 
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Dans  leur  ardeur  toujours  coDstante, 
Se  donneot  ici  rendez-vous  ? 

MADAME  DE  YER8AC,  lui  donnant  une  lettre. 
Eli  quoi!  me  tromper  de  la  sorte  ! 

YERSAG ,  prenant  la  lettre. 
£h  quoi  !  c^est  vous  sous  cet  babit  ! 

MADAME  DE  VERSAC. 

Je  devais  vous  servir  d'escorte. 

ERNB8T . 

J'étais  vraimeat  fort  bien  conduit. 

TOUS. 

Quelle  aventure ,  etc.,  etc. 
(Pendant  U  reprise  da  chœur,  Saint'Léon  et  Dorval  ont  eu  Tair  d'expliquer 
à  Versac  que  ce  sont  eux  qui  ont  écrit  la  lettre.) 

MADAME  DE  TERSAC,  à  SOU  mari. 

Si  VOUS  étiez  chez  vous ,  monsieur,  quand  il  vous  arrive  des 
rendez-vous  >  je  ne  serais  pas  obligée  d'y  aller  à  votre  place. 

ERNEST. 

Comment  y  un  rendez-vous? 

SAINT-LÉON,  à    madame  de  Versac. 

Rassurez-vous ,  ce  rendez-vous ,  adressé  à  votre  mari ,  était  de 
ma  façon. 

ERNEST. 

Comment ,  ma  bonne  amie,  vous  osiez  soupçonner? 

MADAME  Di;  VERSAC. 

J'avais  tort  en  effet  ;  toute  une  nuit  dehors  ! 

SAiNT-LÉON. 

Qu'avez-vous  à  dire ,  vous  l'avez  passée  ensemble?  c'est  comme 
si  vous  n'étiez  pas  sortis  de  chez  vous. 

MADAME  DE  VERSAC. 

Et  qu'en  dira-t-on ,  s'il  vous  plait  ? 

SAINT-LÉON. 
Air  du  Pot  de  fleurs. 

On  dira  qu'en  soldat  fidèle , 
Notre  ami  veillait  avec  nous , 
Et  que  sa  femme ,  aimable  autant  que  belle , 
Vint  pour  consoler  son  époux.  , 

LE    CAPITAINE. 

L'aventure  n'est  pas  moderne , 
Et  dans  l'Olympe,  nous  dit-on , 
Quand  Mars  était  de  faclion , 
Vénus  venait  h  la  caserne. 
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SCÈNE  XVIII. 

LES  PRÉCÉDENTS  ;  L'ÉVEILLÉ,  arec  un  bol  de  punch  allumé. 

l'éveillé. 
Air  :  HoDDcur  à  ce  grand  sorcier  (Bachelier  de  Salamanque). 

Qa*on  se  mette 

Tous  en  tralQ , 
Gai ,  gai,  voici  la  recette , 
Pour  se  mettre  tous  en  train 
El  pour  bannir  le  chagrin. 

TOCS# 

Qu'on  se  mette; 
Tous  en  train ,  etc. 

DORTAL,  à  Ernest. 
A  toi,  je  bois  le  premier  verre  , 
Nous  devons  te  remercier. 

ERNEST. 

*  A  toi ,  c'est  ca. 

C*est  toujours,  en  pareille  affaire, 
L'époux  qui  finit  par  payer. 

CHOEUR* 

Qu'on  se  mette 
Tous  en  train , 
Gai ,  gai ,  voici  la  recette 
Pour  se  mettre  tous  en  train 
Et  pour  noyer  le  chagrin. 

SAINT-LÉON,  à  madame  de  Yersac. 
En  quittant  l'habit  militaire , 
Daignerez-vous  vous  souvenir 
Des  promesses  de  votre  frère? 

MADAME  DB  VERSAG. 

C'est  à  ma  sœur  à  les  tenir. 

ERNEST. 

Bien ,  ma  femme. 

CHŒUR. 

Qu'on  se  mette 
Tous  en  train  ,  etc. 

ERNEST,  au  capitaÎDe, 

Air  :  Boutoo  de  rose. 

Mon  capitaine, 
De  vous  je  m'éloigne  à  regret , 
Un  autre  sous  ses  lois  m'enchaîne; 
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(Moutraot  sa  femme.) 
J*y  reste,  et  voilà  désormais 
Mon  capitaiDe. 

CHOEUR. 

Qa^on  se  mette 

Tous  en  train , 
Gai,  gai ,  voici  la  recette 
Pour  se  mettre  tous  en  train 
Et  pour  noyer  le  cliagrin. 

(On  entend  le  tambour.) 

LE  CAPITAINE. 

Déjà  la  garde  montante  !  on  vient  relever  le  poste.  Allons,  mes- 
sieurs, sous  les  armes. 

LAQUILLE,  à  l'Éveillé,  qui  est  occupé  à  boire. 

Eh  bien ,  joufflu ,  n'entends-tu  pas  Tappel  ?  Allons  donc,  à  ton 
instrument ,  le  chef  d'orchestre. 

(  L'Éveillé,  prenant  sou  tambour.  ) 

RONDE. 

LAQUILLE. 

Air  :  P'tit  bonhomme  prend  sa  bâche. 

Entends-tu  rappel  qui  sonne? 

l'éveillé  ,  accompagoant  avec  son  tambour. 
RUan  tan  plan ,  lironfa ,  lironfa. 

LAQUILLE . 

Au  signal  que  Thonneur  donne 
Toujours  le  Français  répondra. 

TOUS. 

Entends-tu ,  etc. 

LAQUILLE. 

Parfois  un  buveur  sommeille 
Près  d'un  flacon  qu'il  vida  ; 
Mais  quand  d'une  autce  l)outeille 
Le  doux  glou  glou  lui  dira  : 
Entends-tu  l'appel  qui  sonne  ? 

l'éveillé. 

R'ian  tan  plan ,  lironfa ,  lironfa. 

LAQUILLE. 

Au  signal  que  Bacchus  donne 
Toujours  le  Français  répondra. 

TOUS. 

Entends-tu ,  etc. 
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SAINT-LÉON. 

Goûtant ,  après  tant  d'alannes , 
Le  repos  qu'il  désira , 
Le  Français  pose  les  armes  ; 
Mais  quand  Thonneur  lui  dira  '. 
Entends- tu  l'appel  qui  sonne? 

l'éveillé. 
R'ian  tan  plan ,  Uronfa ,  lironfa. 

SAINT-LÉON. 

Au  signal  que  Thonneur  donne 
Toujours  le  Français  répondra.  (  Bis,  ) 
/  l'éveillé. 

Hier  près  de  nymphe  mignonne , 
J'm'embarquais  dansTsenliment, 
J'triompbais ,  quand  la  friponne 
Me  repousse  en  me  disant  : 
Entends-tu  Tappel  qui  sonne  ? 
K'ian  tan  plan,  lironfa,  lironfa; 
Lorsque  le  devoir  l'ordonne. 
Faut  loi]gours  qu'un  tambour  soit  là.  {Bis.  ) 

TOUS. 

Entends-tu ,  etc. 
(  Pendant  ce  couplet,  ils  se  sont  mis  sons  les  armes,  et  sur  deux  rangs.  ) 

LE  CAPITAINE. 

Portez  armes  ! 

MADAME  DE  VERSAC,  au  public. 

A  l'appel  toujours  docile , 
Aucun  de  vous  n'y  manqua  ; 
Et  lorsque  du  Vaudeville 
Le  tambourin  vous  dira  : 
Entends-tu  l'appel  qui  sonne? 

l'éveillé. 
R'ian  tan  plan ,  rangeons-nous  sous  ses  lois. 

MADAME  DE  YERSAC. 

Au  signal  que  Ton  vous  donne 
Daignez  répondre  quelquefois.  {Bis.) 

TOUS. 

Entends-tu  l'appel  qui  sonne? 

LE  CAPITAINE. 

Présentez  armes  ! 

(  Ils  présentent  les  armes  au  public.  -.-  Roulemcot.  —  La  toile  tombe.  ) 


LE 

NOUVEAU  POURCEAUGNAC , 

COMÉDI£-TAUDEyiLLE   EN   UK  ACTE, 

Beprésenlée  pour  la  première  fols,  à  Pari»,  sar  le théftlre  du  Vaudeville , 

le  i8  février  1817. 

i'»  «ocibt£  avec  m.  poi&sov.  ' 


PERSONNAGES. 

M.  DE  VERSEUIL,  colonel  de  hus-  M.  FUTET,  percepteur  des  contribo- 

sards.  tlons. 

NINA  ,  sa  fille.  Madame  FUTET,  sa  fteune. 

THÉODORE,  lieutenant  de  hussards,  ^,.,„„„^^  ^.,    ,    ^   „. 

amant  de  Nina.  TIBNNETTE ,  filleule  de  Nina. 

LEON*,'  I  «ous-lienlcnants  de  hussards.    DROIJCHON ,  commis  de  Falet. 

ERNEST  DE  ROOPIGNAC,  Jeune  offi-    Officiers  de  hussards   et  jeunes 
cier  de  cavalerie,  prétendu  de  Nina.      gens  de  paris. 

La  teine  te  patte  dant  une  petite  ville  voisine  de  Parit ,  dant  laquelle  ut 

caserne  le  régiment  de  M.  de  Ferteuil. 
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THÉODORE,  LÉON»  JULES,  et  plusieurs  Officibrs  de  hussards  ,  assis 
autour  d'une  table,  et  figurant  un  conseil  de  guerre. 

TOUS,  pariant  à  la  fois. 

Moi ,  messieurs,  je  pense ,  et  mon  avis  est  que  d*abord. .. 

JULES. 

Eh  !  messieurs,  un  peu  de  silence;  on  ne  peut  juger  sans  enten- 
dre, et  si  vous  parlez  tous  ensemble... 

TOé<HM)RE. 

C'est  à  moi  de  vous  expliquer... 

JULES. 

Non,  les  amoureux  sont  trop  bavards.  (Se  levaoï.)  Voici  le  fait  : 

Air  du  vaudeville  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Théodoce  aime  sa  cousine. 
Qui  tout  bas  brûle  aussi  pour  lui  ; 
Mais  pour  un  autre  on  la  destine , 
Et  cet  autre  arrive  aujourd'hui. 
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Sur  son  hymen  U  vient,  en  homme  sage , 
Pour  Implorer  tos  secours ,  vos  avis  » 
Persuadé  qu'en  fait  de  mariage 
On  doit  toujours  dompter  sur  ses  amis. 

J*ai  dit. 

Air  :  Adieu, je  voas  fuis,  boiscliarmant. 

Eh  bien  !  messieurs ,  qu'en  pensez-vous  ? 
Permettrons-nous  qu'A  nos  yeux  même 
Un  autre  soit  l'heureux  époux 
De  la  Jeune  beauté  qu'il  aime  ? 

JULES. 

Nous  seuls ,  puisqu'on  veut  la  ravir , 
Serons  ses  protecteurs  suprêmes... 
Et  plutôt  que  de  le  souffrir , 
Nous  répouserions  tous  nous-mêmes  ! 

THÉODORE. 

Mes  amis,  mes  généreux  amis,  c'en  est  trop. 

JULES. 

Non  f  voilà  comme  nous  sommes.  Mais  nous  aurions  bien  du 
malheur  si,  entre  nous ,  nous  ne  trouvions  pas  quelque  moyen  de 
renvoyer  le  futur  dans  sa  province. 

THÉODORE. 

Pensez-y  donc ,  messiem*s  ;  un  prétendu  de  Limoges ,  et  qui  se 
nomme  monsieur  de  Roufignac. 

TOUS, 

De  Roufignac  ! 

JLLRS. 

DeRoafignac  !  Voilà  qui  rime  terriblement  bien  à  Pourceaugnac. 
Et  quel  homme  est-ce? 

THÉODORE. 

C'est  ce  qu'on  ne  sait  pas  précisément.  Mais  songez,  de  grâce, 
qu'A  arrive  aujourd'hui,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

JULES. 

Voyons  donc  quelque  moyen  bien  extravagant.  Si  nous...  Non  ; 
cela  ne  vaut  rien. 

THÉODORE. 

Nous  pourrions...  Oh!  ce  serait  trop  fort. 

LÉON. 

Je  le  tiens..  Nous  n'avons  qu'à,..  Non  ;  cela  pourrait  compro- 
mettre... 
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JULES. 

Allons ,  voilà  de  beaux  moyens  !  Eh  I  messieurs,  au  lieu  de  nous 
creuser  la  tète  à  chercher  des  inventions  nouvelles ,  des  farces 
ingénieuses  pour  éconduire  un  prétendu,  n'avons-nous  pas  sous 
la  main  ce  qu'il  nous  faut?  Nous  avons  tous  assisté  ce  soir  à  lare- 
présentation  de  monsieur  de  Pourceaugnac  ;  voilà  nos  moyens  tout 
trouvés  :  les  farces  de  Molière  en  valent  bien  d'autres. 

THÉODORE. 

Laissez  donc,  c'est  trop  usé. 

JULES. 

Bahl  avec  des  changements  et  des  additions,  voilà  comme  on 
fait  du  neuf;  c'est  la  mode  d'ailleurs,  et  l'on  a  trouvé  plus  com- 
mode de  refaire  Molière  que  de  l'imiter. 

Air  :  Un  bomme  poar  faire  an  tableau. 

Des  Cottins  qu'il  peignit  si  bien , 
Noos  voyons  la  race  renaître; 
Mais  d'un  crayon  tel  que  le  sien 
Nul  encor  ne  8*est  rendu  maître. 
Des  hypocrites  et  des  sots 
On  craindrait  moins  le  caractère , 
Si  tous  nos  Tartufes  nouveaux 
Faisaient  naitre  un  nouveau  Molière. 

THÉODORE. 

Ma  foi  !  faute  de  mieux ,  tenons-nous  en  donc  à  Molière.  Va  pour 
monsieur  de  Pourceaugnac! 

TOUS. 

Va  pomr  monsieur  de  Pourceaugnac  I 

JULES.  ' 

Adopté  à  la  majorité.  Aujourd'hui  l'arrivée  du  futur,  demain 
son  départ,  et  nous  marions  Théodore  le  mardi  gras. 

THÉODORE. 

Ck>mme  tu  y  vas  ! 

Air  :  Il  n'est  pas  temps  de  vous  quittvr. 

Se  marier  un  mardi  gras! 
Vit-on  jamais  rien  de  semblable? 

JULES. 

£h  !  mon  cher  ami,  pourquoi  pas  ! 
L*à-propos  me  semble  admirable. 
Ce  mardi  gras  qui  voit  la  gaieté  fuir , 
SCRIBI.  —  T.  I.  4 
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D*on  Joar  d'hymen  mWre  remblème. 
C'est  encore  un  lour  de  plaisir; 
Mais  c'est  la  veille  du  carême. 

n  De  reste  plus  qu'à  distribuer  dos  rôles.  Si  eacore  dous  avioDS 
ici  DOtre  cher  Fulet  et  sa  digne  épouse  !  ce  soDt  eux  qui  nous  se- 
conderaient merveilleusemeot.  Mais  ce  cher  percepteur  des  con- 
tributions est  à  Paris  depuis  ce  ndatin.  Quel  dommage  1  lui  qui 
passe  sa  vie  à  faire  des  tours ,  des  malices  :  quelle  fête  pour  lui  î  II 
sait  pourtant  la  situation  où  nous  nous  trouvons;  il  avait  promis 
de  nous  seconder.  Eh  1  qu'euteDds-je?  le  voici!  ^ 

SCENE  IL 

LES  précédents;  FUTET. 

FCTET. 
Air  :  Lorsque  le  Champagne. 

Pour  fuir  l'humeur  noire, 
Jouer  chaque Jour 

Un  tour; 
Chanter ,  rire  et  boire  , 
C'est  là  le  fait 
DeFutet. 
Nul  sot  ne  m'échappe  ; 
Sur  chacun  je  drape; 
Tous  les  Jours  J'attrape 
Nouvel  original. 
Enfin  sur  la  terre , 
Par  mon  savoir-faire, 
Mon  année  entière 
Est  an  vrai  carnaval. 

TOCS. 

Pour  fuir  l'humear  noire ,  etc. 

THÉOOOBB. 

Nous  vous  accusions  déjà,  mon  cher  Futet. 

FUTET. 

Ingrat  !  je  m'occupais  de  vous  :  je  n'ai  fait  que  rêver  à  votre 
aventure  toute  la  nuit.  Vous  m'intéressez  d'une  manière  toute  par- 
ticulière ;  ce  n'est  pas  à  cause  des  excellents  diners  où  vous  m'in- 
vitez :  je  paye  toujours  mon  écot...  en  gaieté.  Mais  vous  aimez 
tant  votre  cousine  ;  elle  est  si  gentille,  votre  charmante  Nina  !  c'est 
un  petit  démon ,  en  vérité.  Je  me  suis  dit  :  Futet  ,  tu  te  dois  tout 
entier  à  ce  couple  intéressant.  Ce  matin,  je  me  lève  à  six  heures , 
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j6  à)*arracbe  des  bras  de  madame  Futef  ;  je  selle  Coco,  et  me  voilà 
à  Paris,  au  bureau  des  diligences  ;  deux  ou  trois  eotraièut  dans  là 
cour.  Quel  spectacle  qu'une  descente  de  diligence  1 

Air  :  Pégase  est  uq  cheval. 

Un  monsieur,  qneje  juge  artiste, 
Demandait  le  grand  Opéra; 
Tandis  qu'une  Jeune  modiste 
Demande  le  Panorama  ; 
«  Corcelet ,  »  crie  un  gastronome  ; 
Plus  loin ,  d'un  air  sentimental , 
Je  remarque  un  petit  Jeune  homme 
Demandant  le  Palais-Royal. 

Je  me  retourne,  et  j^aperçois  la  diligence  de  Littioges;  je  m'in- 
forme adroitement  du  conducteur  si  monsieur  de  Rotitignàé  est 
parmi  les  voyageurs.  Réponse  affirmative.  Je  vois  descendre  de  la 
diligence  bon  nombre  d'originaux,  des  tètes  toutes  particulières, 
comme  nous  les  aimons,  nous  autres  farceurs.  Nous  voilà  donc  as- 
surés que  notre  victime  est  arrivée,  qu'elle  est  digne  de  nos  coups  ! 

Air  :  SazOD  sortait  de  son  Tillage. 

Quand  j'ai  remarqué  leur  figure , 
le  tourne  bride  vivement; 
Et  de  Coco  pressant  l'allure, 
J'arrive  ici  dans  un  instant, 
Pour  concerter, 
Pour  arrêter 
Tous  les  bons  tours  qu'il  faut  exécuter. 
Le  carnaval 
Sera  fatal , 
le  le  parie,  à  cet  original. 
Condamnons ,  par  maintes  esclandres , 
Notre  victime  au  célibat, 
Et  nous  brûlerons  le  contrat 
Le  mercredi  des  cendres. 

TOUS. 

C'est  convenu. 

FUTET. 

Madame  Futet nous  secondera.  C'est  une  commère...  Suffit,  je 
n'en  dis  rien  ;  c'est  mon  épouse ,  et  vous  la  jugerez  dans  le  danger. 

JCLES. 

Noos  allons  t'expliquer..i 

FOTËT. 

Songez,  pour  moi ,  que  je  veux^  que  j'ai  droit  à  un  bon  rOle.  Ah  ! 
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je  vous  recommande  mon  commis  à  cheval ,  Drolichon»  qui  n*esi 
pas  une  bête. 

JULES. 

Tu  seras  content...  Il  s'agit  donc... 

SCÈNE  IlL 

LES  PRÉCÉDENTS  ;  TIENNETTE. 

TIENNETTE. 

Gbut  !  Eb  vite  !  retirez-vous. 

JVLES. 

C*est  Tiennette  qui  est  notre  sentinelle  avancée. 

FDTET. 

Tant  mieux.  Joli  talent.  Elle  peut  nous  seconder  dans  les  ingé- 
nues ,  en  rinstruisant  un  peu. 

TIENNETTE. 

Oh  !  j*ai  de  la  bonne  volonté.  Mais  il  faut  vous  retirer.  Monsieur 
le  colonel  est  levé  ;  il  va  sortir  :  il  est  d'une  humeur  !... 

JOLES. 

Il  n*est  pas  abordable  depuis  quelques  jours. 

THÉODORE. 

Il  attend  à  cbaqiie  instant  le  général,  qui  doit  venir  passer  en  re- 
vue notre  régiment. 

TIENNETTE. 

Allons»  voyons,  allez-vous-en,  car,  d'un  moment  à  l'autre, 
M.  de  Verseuil... 

JULES. 

Ah  çà,  Tiennette,  avancez  à  l'ordre.  Nous  attendons  plusieurs  jeu- 
nes gens  de  l'endroit,  et  même  de  Paris,  qui  doivent  servir  nos 
projets. 

TIENNETTE. 

Oui,  dans  vos  projets  de  comédie...  Je  sais.., 

LÉON. 

Gomment!  tu  sais .^ 

TIENNETTE. 

Oui ,  j'étais  là,  en  sentinelle,  et  j'écoutais.  Oh  !  soyez  tranquille, 
j'ai  tout  entendu. 

JULES. 

Futet  a  raison  ;  elle  a  des  dispositions. 

THÉODORE. 

Si  donc  ces  jeunes  gens  arrivent ,  tu  sais  ce  dont  nous  sommes 
convenus. 
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TIENNEITE. 

C'est  toat  simple.  Oh  !  moD  diea,  vous  pouvez  vous  en  rappor- 
ter à  moi.  Je  les  fais  passer  tous  dans  le  jardin ,  jusqu'à  ce  que  le 
colonel  soit  parti;  et  s'il  les  rencontre ,  ce  sont  des  messieurs  qui 
viennent  pour  notre  bal  masqué  ;  c*est  entendu, 

FUTET. 

Voyez-vous  la  petite  gaillarde  !  Embrasse-moi,  mon  enfant.  Tu 
aurais  été  digne  d'être  mademoiselle  Futet.  Allons,  messieurs,  ne 
perdons  point  de  temps. 

Air  du  Pantalon. 

Que  chacun  fasse 

A  rinstent 

Le  serment 
De  promener  y 

De  berner. 
Sans  faire  grâce , 
Le  prétendu 

Éperdu, 

Confondu, 
£t  de  -rendre  ses  calculs 
Nuls! 

JULES. 

Si,  Tenant  de  son  pays 
A  Paris, 
Ce  beau-fils 
Prend  chez  nos  demoiselles 
Les  plus  sages,  les  plus  belles  ; 
Par  ce  choix  incivil 
Que  nous  restera-t-il? 

TOUS. 

Que  chacun  fasse 

A  Pinstant 

Le  serment ,  etc. 

(  lU  sortent.  ) 

SCÈNE  IV. 

TIENNETTE,  seule. 

Me  voilà  de  la  confldence.  C'est  gentil  d'être  dans  une  confi- 
dence !  et  surtout  pour  servir  mademoiselle  Nina,  ma  marraine , 
qui  est  si  bonne  I  Que  mon  papa  dise  maintenant  que  je  suis  une 
b^te! 

4. 
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Air  :  C'est  ma  mie ,  j'ia  Teax, 

Tout  bas  quand  on  cause , 
Tentends  toujours  bien; 
le  sais  mainte  chose 
Dont  Je  ne  dis  rien  ; 
Et  pourtant  papa 
Dit  que  Je  suis  béte. 
Est-ce  ma  faute,  dal 
sni  m*a  faite 
Comm'  ça? 

l'sais  que  IWoisin  Pierre 
Gronde  tant  qu'il  peut. 
Et  finit  par  faire 
Cque  sa  femme  vent 
Et  pourtant  papa,  etc. 

Je  vois  d'ordinaire 
Maint  et  maint  chaland 
Qui  vient  voir  mon  père 
Pour  saluer  maman. 
Et  pourtant  papa,  etc. 

Je  voudrais  bien  le  voir  ce  monsieur  de  Roufignac...  Roufignac  ! 
il  me  semble  que  quelqu'un  qui  a  un  notù  comme  celui-là  doit 
avoir  une  figure  bien  drôle. 

SCÈNE  ¥• 

TIENNETTE,  ERNEST  DE  ROUFIGNAC ,  en  négligé  d'officier  de  ca- 
valerie *• 

ERNEST. 

Quel  singulier  pays  !  Comment ,  personne  pour  me  recevoir  ?  Ils 
ne  sont  pas  curieux  du  tout.  Si  un  prétendu  arrivait  à  Limoges, 
toute  la  famille  serait  depuis  le  malin  sur  la  grande  route. 

TIENNETTB. 

Ah,  mon  Dieu  !  voilà  déjà  quelqu'un  ! 

ERNEST. 

Ma  belle  enfant... 

TIENNETTE. 

Chut! 

ERNEST. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

TIÉNNKTTE. 

Chut!  vous  dis-je.  Vous  venez  de  Paris  ? 

*  Frac  et  chapeau  bourgeois,  veste,  pantalon  et  bottes  d^uniforme. 
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ERNEST. 

A  rinstant  même. 

TIBNNETTE. 

Ces  messieurs  et  mademoiselle  Nina  vous  attendëot  ;  mais  i!  ne 
faut  pas  paraître  tout  de  suite. 

ERNEST. 

Eh!  pourquoi  donc? 

TIENNETTE. 

Le  colonel  n*est  pas  encore  sorti ,  et  je  guette  son  départ  et  Tar- 
riyée  du  prétendu. 

ERNEST. 

Du  prétendu  ! 

TIENNETTE. 

Oui.  Vous  entendez  bien  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  sache... 

ERNEST. 

Parbleu  !  cela  va  sans  dire. 

TIENNETTE. 

Parce  que  s'il  se  doutait  seulement  des  tours  qu'on  veut  lui 
jouer,  ce  ne  serait  plus  cela. 

ERNEST. 

C'est  juste.  Mais,  dites-moi ,  le  prétendu  »  c'est... 

TIENNETTE. 

Cet  imbécile  qui  arrive  de  Limoges. 

ERNEST. 

Ah  !  oui ,  oui ,  M.  de  Roufignac. 

TIENNETTE. 

Justement.  Ah  bien  !  si  vous  savez  déjà... 

ERNEST. 

Oui 9  je  sais, confusément... 

TIENNETTE. 

Oh!  nous  allons  bien  nous  amuser!  Tous  ces  messieurs  »  ces 
messieurs  les  officiers  sont  avertis.  C'est  M.  Futel,  le  percepteur 
des  contributions ,  qui  mène  tout  cela.  Mademoiselle  va  se  con- 
certer avec  eux  :  elle  s'est  déjà  entendue  avec  M.  Théodore. 

ERNEST. 

Eh  !  quel  est  ce  M.  Théodore  ? 

TIENNETTE. 

Air  :  Mun  galoubet. 

C^est  son  cousin, 
Qu'elle  aima  dès  son  premier  âge; 
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Et  si  qoelqa^aatre  avait  sa  main 
Mad*inoiselle  est  fidèle  et  sage, 
Eile  n^aimerait  Jamais  Je  gage, 
Que  son  cousin. 

ERNEST. 

C*est  charmant  ! 

TIENNETTE. 

Cest  son  cousin 
Qui  toujours  a  la  préférence; 
Et  si  la  noce  8*£aisait  d*main , 
Sa?ez-You8  qui  lui  f  rait  d*avattce 
Danser  la  premier*  contredanse? 
C'est  son  cousin. 

ERNEST. 

Cette  petite  fille-là  a  de  Tesprit  pour  son  âge. 

TIENNETTE. 

N*est-ce  pas,  monsieur?  Il  parait  qu'on  vous  attendait  pour 
commencer.  Mais ,  dites-moi,  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  Ià< 
dedans  ? 

ERNEST. 

* 

Ma  foi ,  je  te  Tavouerai  ;  je  ne  sais  pas  trop  quel  rôle  je  dois 
jouer.  Tu  dis  donc  que  Nina  aime  Théodore  ? 

TIENNETTE. 

Sans  doute ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  n'aient  quelquefois  de 
grandes  disputes ,  parce  que  M.  Jules  est  aussi  fort  aimable.  Au 
fait,  mademoiselle  Nina  a  raison;  on  a  des  prévenances,  des 
égards ,  et  on  l'accuse  d'être  coquette.  Mais  tous  les  hommes  sont 
jaloux ,  jusqu'à  M.  Futet ,  qui ,  quoique  marié  depuis  quatre  ans  » 
a  fait,  il  y  a  six  mois ,  une  scène  horrible  à  sa  femme ,  parce  qu'on 
prétendait  l'avoir  rencontrée  en  carriole  dans  les  environs  de  Me- 
lun ,  tête  à  tète  avec  un  jeune  homme,  et  ça  a  fait  des  propos ,  des 
histoires...  parce  que  dans  une  petite  ville  on  est  méchant ,  mau- 
vaise langue  et  bavard,  bavard,  bavard,  vous  n'en  avez  pas 
d'idée. 

ERNEST. 

Si  fait,  si  fait,  je  commence. 

TIENNETTE. 

Écoutez',  c'est,  je  crois ,  le  colonel  ;  je  vais  le  guetter.  Courez 
vite  rejoindre  ces  messieurs ,  et  vous  babiller  pour  la  comédie  ; 
vous  savez  bien ,  cette  comédie  qu'ils  jouent  :  Monsieur  de  Pour- 
ceau... Pourceau... 


Pourceaugnac. 
Gnac ,  c'est  ça. 
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ERNEST. 
TIENNETTB. 


ERNEST. 

Ah  !  je  yois  alors  le  rôle  qu'on  me  destine.  Dîtes-moi ,  y  a-t-il 
ici  un  costumier  ? 

TIENNETTE. 

Comment  donc ,  monsieur  !  et  un  qui  vient  de  Paris ,  encore  ! 
un  élève  de  Babîn ,  dans  la  grand'rue,  à  droite»  un  magasin  de 
masques  à  côté  de  Tévéché ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau  : 
des  Gilles,  des  Arlequins  »  Cendriiion,  madame  Angot  et  la  Tète 
de  mort.  Votre  servante  ;  monsieur. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 

ERNEST,  seul. 

Allons,  le  sort  en'est  jeté ,  et  je  vois  que  c'est  à  moi  de  soutenir 
l'honneur  des  habitants  de  Limoges.  Ne  perdons  point  de  temps , 
et  de  peur  de  Toublier»  prenons  mes  notes  comme  au  bal  de  l'O- 
péra. (Écmant  au  crayon  sur  un  carnet  quMl  tire  de  sa  poclic.)  M.  Théo- 
dore, M.  Jules  ;  tous  deux  font  la  cour,  et  pour  un  rien  seraient 
rivaux.  —  Mademoiselle  Nina ,  ma  future ,  tant  soit  peu  coquette. 
—  M.  Futet,  jaloux.  —  Madame  Futet,  vue  en  carriole  dans  les 
environs  de  Melun,  avec  un  jeune  homme;  c'est  charmant.  On 
vient!...  Eh  vite  !  au  magasin  de  masques. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VIL 

LE  COLONEL  DE  VERSEUIL,  NINA* 
LE  COLONEL ,  achevant  de  donner  des  ordres. 

Qu'on  tienne  tous  les  chevaux  sellés ,  et  qu'au  premier  signal  le 
régiment  soit  prêta  se  rendre  sur  la  place  d'armes.  Nous  attendons 
le  général  d'un  moment  à  l'autre;  et  j'ai  prévenu  messieurs  les 
eftiders  de  ne  point  quitter  la  caserne.  Une  revue  !  quel  bonheur  ! 

'  Air  :  Ça  fait  toujours  plaisir. 

Que  Je  tronve  de  charmes 
A  voir  tous  mes  gaerrieng 
Rangés  et  sous  les  armes. 
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Lancer  leurs  tiers  coarsiers  ! 
Ainsi  sous  la  mitraille 
Je  les  voyais  courir... 
Cest  presque  une  bataille  ; 
Ça  fait  toujours  plaisir. 

Toi  »  ma  fille ,  si  monsieur  de  Roufigoac  arrivait ,  tu  lui  diras 
qu'un  déjeuner  de  cérémonie  m'a  forcé  de  m*absenter  pour  quel- 
ques heures  ;  mais  que  tu  t'es  chargée  de  le  recevoir. 

NIIfA. 

Mon  père ,  je  n'oserai  jamais. 

LE  COLONEIi. 

Gomment  »  tu  n'oseras  jamais  ?  le  fils  d'un  ancien  ami  !  un  jeune 
homme  qui,  j'en  suis  sûr,  doit  être  fort  bien  ! 

NINA. 

Mais  je  ne  le  connais  pas. 

LE  COLONEL. 

Qu'est-ce'que  ça  fait |  vous  ferez  connaissance.  Écoute-moi; 
j'ai  là-dessus  un  système  : 

Air  :  Ces  postillons  soot  d*une  maladresse. 

Oui,  sans  amour  Je  veui  qu'on  se  marier 
Ainsi  Jadis  ta  mère  m*épousa. 
Quand  Tamour  vient  à  la  cérémonie, 
Le  lendemain  bien  souvent  il  s'en  va. 
Mais  quand  ce  dieu  ne  parut  pas  d'avance, 
On  n'a  pas  peur  quil  vienne  à  s'esquiver; 
Même,  au  contraire,  on  garde  l'espéranoe 
De  le  voir  arriver. 

Aussi  arriva>t-il;  et  tu  l'éprouveras  sCUssi. 

NINA. 

Je  suis  bien  sûre  que  non. 

LE  COLONEL. 

Allons»  tu  as  des  préventions  contre  lui.  Parle  franchement  ;  il 
est  impossible  qu'il  ait  du  mérite  par  ce  qu'il  est  de  Limoges  : 
voilà  comme  vous  êtes,  vous  autres  gens  de  Paris. 

Air  :  Le  briquet  frappe  la  pierre^ 

Ton  erreur  est  excusable  : 
A  Paris  tous  les  amants 
Sont  plus  vifs  et  plus  galants  ; 
Leur  ton  est  pins  agréable. 
Mais ,  Je  le  dis  entre  nous, 
En  province  les  époiJRt 
Sont  plus  empressés,  plus  doux. 


SCteE  TOI.  47 

NINA. 

On],  j*obéirai ,  mon  père; 
Pourtant,  malgré  vos  avis, 
Si  j'en  crois  mainls  beaux  esprits  « 
Chacun  prétend,  au  contraire, 
Que  c*est  toujours  à  Paris 
Qu'on  trouve  les  bons  maris. 

LE  COLONEL. 

Chimères  que  tout  cela.  Tu  sais ,  d'ailleurs ,  que  ma  parole  est 
engagée  y  et  quand  j*ai  une  fois  promis...  Allons,  rentre. 

NINA. 

Non ,  mon  père,  je  veux  vous  reconduire  et  vous  voir  monter 
à  cheval. 

LE  COLONEL. 
Air  :  Ah!  qael  plaisir! 

Dépècbons-nous, 
Peptends  l'heure  qui  m'appelle; 

Dépécbons-nous, 
On  m*attend  au  rendez-vous* 
Près  de  sa  i)elle 
Le  futur 
Peut  attendre,  le  fait  est  sûr. 

NINA. 

Mec  mol ,  mon  père ,  Je  sens 
Qu'il  pourrait  attendre  longtemps. 

LE   COLONEL. 

Dépècbons-nous ,  etc. 
(Ils  sortent  ;  Jules,  Léon  et  Théodore  entrent  de  l'autre  cAté  avec  précaution.) 

SCÈNE  VIIL 

JULES,  THÉODORE,  LÉON. 

THéODOBE. 

Vivat  !  le  voilà  enfin  parti. 

LÉON. 

Et  nous  sommes  maîtres  du  champ  de  bataille. 

(  Oo  entend  du  bruit  dans  le  fond.) 
JULES. 

Quel  est  ce  bruit  9  Eh  l  vois  donc  quel  original  I 

(On  entend  crier eo  dehors.) 
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SCÈNE  IX  *. 

LES  précédents;  ERNES^T,  habillé  grotesquement  et  pariant  à  la  can- 

tunade. 

ERNEST. 

Eh  bien!  quoi?  qu*est-ce?  Oq  dirait  qu*ils  n*oat  jamais  rien 
vu.  Je  vous  demande  la  maison  de  monsieur  de  Yerseuii ,  oui  y 
du  colonel  de  Verseuil  ;  il  n'y  a  pas  de  quoi  me  rire  au  nez. 

THÉODORE. 

M.  de  Verseuil!  serait-ce  notre  homme? 

JULES. 

Ma  foi!  voilà  bien  l'idée  que  je  m'en  faisais.  (Se  toumaot  et 
parlant  vers  le  fond.  )  Oui,  messieurs ,  qu'est-ce  que  ça  signifie  d'ac- 
cueillir ainsi  les  étrangers  ? 

ERNEST. 

A  la  bonne  heure»  voilà  un  honnête  homme  !  (Allant  à  la  porte  du 

fond,  et  s'adreasant,  comme  Jules,  à  ceux  du  dehors.  )  Qu'est-Ce  que  ça 

signifie  d'accueillir  ainsi  les  étrangers  ? 

JDLES,  même  jeu. 

Monsieur  a-t-il  en  soi  quelque  chose  de  ridicule  ? 

ERNEST  f  mémo  jeu. 

C'est  vrai.  Est-ce  que  j'ai  quelque  chose  en  soi  de  ridicule  ? 

JULES ,  même  jeu. 

Le  premier  qui  se  moquera  de  lui  aura  affaire  à  moi. 

ERNEST,  même  jeu. 

Le  premier  qui  se  moquera  de  moi  aura  affaire  à  lui.  (Ilre?îeiit 

sur  le  devant  du  théâtre,  et,  s* adressant  aux  officiers.  )  Avez-VOUS  VU? 

parce  que  je  leur  dis  que  je  viens  de  Limoges,  il  semble  que 
j*aie  l'air  d'arriver  de  Pontoise. 

TOUS,  l'entourant. 

Gomment  I  vous  venez  de  Limoges  ? 

ERNEST. 

Air  :  Ma  bouteille  est  ma  brune. 

Oui,  vraiment, J'en  arrive. 
Youp  ,  youp ,  l'arrivé  grand  train. 
La  flamme  la  plus  vive 

*  L'entrée  d'Ernest  doit  être  la  même  que  celle  de  Pourceaagnac;  elle 
doit  être  accompagnée  des  mêmes  lazzis. 
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Me  guidait  en  chemin, 
rdois  éti'marié  demain.  ' 

THÉODORE. 

Qaoi ,  yoos  seriez  notre  coosin  ? 
Ah  !  pour  noufi  quel  heureux  destin  ! 

ERNEST. 

.    Eh  quoi ,  yous  êtes  mon  cousin  ? 
Ah  !  pour  moi  quel  heureux  destin  ! 

TOUS. 

Embrassons-nous ,  mon  cher  cousin  ! 
Bravo!  c'est  notre  cousin! 

ERNEST. 

Embrassons-nous,  mon  cher  cousin  ! 
Youp,  youp,  quel  heureux  destin  ! 

ERNEST. 

Mais  voyez  donc  comme  ça  se  rencontre  ! 

THÉODORE. 

On  n'attend  que  vous  pour  la  noce. 

ERNEST. 

Ah!  ah! 

JULES. 

U  y  aura  longtemps  qu*on  n'aura  rien  vu  d*aussi  beau. 

ERNEST. 

Oh  !  oh  ! 

JULES. 

Ah  !  ah  !  oh  !  oh  !  Le  futur  n'est  pas  fort  sur  les  répliques. 

ERNEST  t  riant  comme  d'iospiration. 

Eh!  eh!  eh! 

THÉODORE. 

Qu'avez-vous  donc  à  rire  ? 

ERNEST. 

C'est  une  idée  qui  me  vient.  Est-ce  que  vous  ne  comptez  pas 
me  faire  quelque  drôlerie  pour  mon  mariage.^ 

THÉODORE. 

Nous  y  avions  déjà  bien  pensé. 

ERNEST. 

Oh!  mais  il  faut  des  farces. 

JULES. 

Oh  !  nous  ne  sommes  pas  trop  farceurs  ici. 

ERNEST. 

Oh!  Limoges  n'est  peuplé  que  de  farceurs;  les  enfants,  même 
liaats  comme  ça,  sont  déjà  de  petits  farceurs» 
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JULES. 

Je  suis  sûr  que  monsieur  est  un  des  plus  malins. 

ERNEST. 

Ah  !  ah  !  c*est  vrai.  Tel  que  vous  me  voyez,  je  ne  suis  pas  béte. 

TRiéODORB. 

Il  y  a  comme  ça  des  physionomies  bien  trompeuses. 

ERNEST. 

Mais  il  faut  se  faire  des  niches ,  des  attrapes.  Il  n'y  a  pas  de 
plaisir  sans  cela. 

JULES ,  THÉODORE  »  LÉON. 

Eh  bien  !  Ton  vous  en  fera,  Ton  vous  en  fera. 

ERNEST. 

Mais ,  par  exemple,  il  faut  avoir  Fesprit  bien  fait,  et  ne  jamais 
se  fâcher.  Moi ,  d'abord ,  on  m'aurait  assommé  que  j'aurais  tou- 
jours ri. 

THÉORORfi,  i  part. 

Il  y  a  vraiment  conscience  de  duper  ee  pauvre  diable-là. 

ERNEST. 

Et  même,  pour  que  cela 'finit  plus  gaiement,  c'étaient  ceux  qui 
avaient  été  pris  pour  dupes  qui  payaient  un  grand  souper  aux 
autres. 

JULES." 

Très-bien  vu. 

THÉODORE. 

On  a  de  très-bonnes  idées  à  Limoges. 

ERNEST. 

N'est-ce  pas  ? 

JULES. 

Va  donc  pour  le  grand  repas.  Mais  tremblez  ,'messieurs  :  avee 
un  adversaire  tel  que  monsieur  de  Rouflgnac ,  vous  m'avez  bien 
l'air  d'en  être  pour  vos  frais.  Moi,  d'abord,  je  parie  pour  lui. 

SCÈNE  X. 

LES  PRÉCÉDENTS  I  FUTËT. 
PUTET. 

Eh  bieni  qu'est-ce?  Déjeune-t-on  aujourd'hui  ? 
C'est  notre  homme* 
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PtJTET. 

Ob  !  alors  nous  allons  nous  amuser.  Laissez-moi  faire.  (  A  part , 
CD  faUaot  ao  geste  de  surprise.  )  0  ciel  !  en  crolral-je  mes  yeux  ?  Quelle 
heureuse  rencontre  !  N'est-ce  point  là  M.  de  Roufigtiac? 

ERNEST. 

Comment  !  monsieur  ? 

FCTET. 

Se  peut-il  que  vous  ne  reconnaissiez  pas  le  meilleur  ami  dQ 
toute  la  famille  des  Roufignac  ? 

ERNEST. 

Mais,  monsieur,  pas  beaucoup. 

THÉODORE. 

Il  y  a  cent  choses  comme  cela  qui  passent  de  la  iéte. 

FUTET. 

Je  vous  ai  vu  pas  plus  haut  que  cela,  et  je  ne  sais  combien  de 
foi&^nous  avons  joué  ensemble.  Comment  appelez-vous  ce  café 
de  Limoges  qui  est  si  fréquenté  ? 

ERNEST.  ^ 

Aux  Innocents. 

FUTET. 

Aux  Innocents,  c'est  cela.  Nous  y  jouions  tous  les  jours  au  bil* 
lard.  Nous  étions  là  une  vingtaine  de  lurons. 

ERNEST,  cherchant  à  se  rappeler. 

Attendez  donc...  ah!  oui,  oui. 

FCTET. 

Vous  me  connaissez ,  n'est-ce  pas  ?  Embrassons-nous^  je  vous 
prie.  (Ils  s'embrassent.)  (Bas.)  Heim!  est-il  d'une  bonne  pâte! 
(A  Ernest.)  Et  cet  endroit  OÙ  Ton  dansait,  comment  Tappelez-vous  .^ 

ERNEST. 

Ah  !  la  Redoute.  Heim!  le  beau  bal  I 

FUTET. 

Je  n'en  manquais  pas  un.  C'était  une  foule.  Et  vous  souvient- 
il  de  cette  querelle  que  vous  eûtes  ? 

ERNEST. 

Ah  !  dame,  on  en  avait  souvent,  ne  fût- ce  que  pour  retenir  ses 


FUTET. 

Oui  ;  mais  je  vous  parle  de  cette  affaire  où  vous  vous  montrâ- 
tes si  bien,  et  où  vous  reçûtes  un  soufflet* 
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ERNEST. 

Comment  !  un  soufflet  ?  Qui  est-ce  qui  vous  a  donc  dit...  ? 

FCTET. 

Enfin  vous  reçûtes  un  soufflet ,  convenez-en.  Vous  voyez  que 
je  suis  bien  instruit.  (Bas.  )  Est-il  bête  ! 

ERNEST. 

C'est  vrai. 

THÉODORE. 

Comment!  monsieur ,  vous  avez  reçu  un  soufflet? 

ERNEST. 

Sans  doute.  Ça  peut  arriver  aux  personnes  les  mieux  ooosti- 
tuées.  (A  Futet.  )  Mais  d*où  savez-vous...  ? 

FUTET. 

Pai'bleu  !  je  dois  bien  le  savoir,  c'est  moi... 

ERNEST. 

C'est  vous  ? 

FUTÉT. 

Qui  vous  l'ai  donné. 

TOCS. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

ERNFST. 

Comment!  c'était  vous?  Est-ce  heureux  de  se tetrouver  ainsi  ! 
Eh  bien  !  imaginez-vous  que  je  n'en  savais  rien,  parole  d'honneur  ! 

FtTET. 

Je  crois  bien. 

ERNEST. 

C'était  dans  la  foule  que  je  l'avais  reçu  ;  et  je  vous  remercie  de 
m'avoir  instruit. 

FUTET. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi. 

ERNEST ,  roeUaot  son  chapeau ,  €t  d'un  air  patelin. 

Si ,  parce  que  je  suis  alors  obligé  de  vous  en  demander  satisfac- 
tion ;  et  comme  ces  messieurs  ont  justement  là  leurs  épées... 

FUTET. 

Comment  ?  comment  ? 

ERNEST,  à  Théodore. 

D'autant  plus  qu'à  Limoges  nous  sommes  extrêmement  mau- 
vaises tètes. 

JULES. 

Ah  !  ah  !  nous  allons  rire. 
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PUTET. 

Oui ,  nous  allons  bien  nous  amuser  :  c'est  singulier  eomme  je 
m'amuse  ! 

THÉODORE. 

Ah  çà!  vous  êtes  donc  un  brave ,  monsieur  de  Roufignac? 

Ah ,  mon  Dieu  !  non  ;  mais  comme  j*ai  dix  ans  de  salle ,  et  que 
je  suis  le  premier  tireur  de  Limoges ,  je  suis  toujours  sur  de  tuer 
m<Mi  homme  sans  qu'il  m'arrive  rien. 

PUTET. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

ERNIÇST. 

Air  :  Ma  commère ,  quand  je  daose. 

J'appris ,  dès  mon  plus  Jeune  âge, 
A  manier  le  fleuret  ; 
rai  le  Jeu  prudent  et  sage. 
Et  suis  ferme  du  Jarret. 
.(Test  que  mon  maître  en  détachait, 
n  m*a  donné  du  courage 
A  trois  livres  le  cachet. 

Croyez-vous ,  sans  cela ,  que  j'irais  m'exposer  à  recevoir  quel- 
que coup  qui  me  ferait  mal  ?  pas  si  béte  ! 

FVTET ,  cherchant  à  se  sauver. 

Un  moment,  je  suis  bien  votre  serviteur. 

LES  JEUNES  GENS,  le  reteoant. 

Restez  donc. 

ERNEST ,  aux  officiers. 

Ah  y  messieurs  !  examinez  ce  coup-là.  Je  parie ,  en  entrant  en 
tierce,  lui  percer  l'oreille  gauche ,  et  me  retrouver  en  quarte. 

THÉODORE. 

Je  parie  pour... 

PUTET. 

Je  ne  parie  pas. 

JULES. 

Je  parie  contre^  (Bas  à  Futet.  )  Allez ,  allez  toujours.  Le  plaisan- 
terie est  divine  :  c'est  délicieux  ! 

PUTET. 

N'est-ce  pas  ?  n'est-ce  pas  ?  Diable',  comme  il  y  va  !  Je  voudrais 
bien  vous  y  voir ,  vous  autres.  C'est  qu'un  butor  comme  cela  est 
capable  de  faire  quelque  sottise. 

5. 
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ERKE8T,  à  Futet. 

Allons ,  eo  garde.  Voulez-vous  baisser  un  peu  le  collet  de  votre 
habit ,  s'il  vous  piait ,  mousieur  ? 

9  FUTET» 

Pourquoi  donc,  monsieur? 

ERNEST. 

C'est  pour  roreiUe. 

ruTBt. 
Gomment!  pour  Toreille!  Non,  monsieur,  je  ne  le  baisserai 

point.  (Ernest  va  à  lui ,  et  baisse  le  collet  de  son  habit.)  Eh  mais  !  dites 

donc ,  monsieur,  voulez-vous  me  laisser  ?  Eh  mais  !  c'est  qu'à  la 
fin...  voyez-vous...  Eh  mais  !... 

ERNEST. 

Vous  ne  voulez  pas  le  baisser?  eh  bien  !  je  vais  percer  le  collet 
et  l'oreille. 

FOTET. 

Monsieur,  monsieur,  réservez  vôtre  valeur  pour  une  meilleure 
occasion. 

ERNEST. 

Ck>mment  !  une  meilleure  occasion  !  Où  voulez-vous  que  je  trouve 
jamais  des  oreilles  comme  les  vôtres  ? 

FUTET. 

Écoutez  :  le  soufflet  était  de  mon  invention,  je  vous  l'avais 
donné ,  je  vous  l'ôte  :  votre  honneur  est  intact.  Ainsi ,  rengainez. 
Mais  c'est  qu'il  le  croyait  bonnement.  Ah  !  ah  !  est-il  bête  I 

ERNEST. 

Comment  !  c'était  donc  pour  rire  ? 

FUTET. 

Eh!  sans  doute. 

ERNEST. 

Pour  vous  moquer  de  moi  ? 

FUTET. 

Oui,  oui. 

ERNEST  ,  remettant  son  chapeau. 

Alors  je  suis  obligé  de  vous  en  demander  satisfaction.  Allons , 
l'épée  à  la  main. 

FUTET,  aux  officiers. 
Ah  çà ,  quel  enfagê  !  Mais  est  il  bête  !  est-il  hète  !  je  vous  le 
demande  ?  (  A  Ernest.  )  Je  vous  déclare ,  monsieur,  que ,  dans  un 
jour  consacré  au  plaisir,  je  me  faisltn  devoir  de  ne  point  me  battre, 
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et  je  ne  me  battrai  pas  un  mardi  gras;  demain ,  si  le  cœur  vous 
en  dit.  (  B«s  à  Théodore.)  C'est  décidé,  il  faut  lé  renvoyer  aujour- 
d'hui ,  et  je  m'en  charge. 

THÉODORE. 

Comment  !  vou/ voulez.*.? 

FUTET. 

C'est  une  affaire  qui  devient  la  mienne.  Justement  >  voici  ma 
femme. 

ERNEST. 

Sa  femme  ! 

FUTET. 

Soyez  à  vos  rôles.  Ça  va  commencer. 

SCÈNE  XI. 

LES  précédents;  madame  FUTE  t. 

.  madame  fctet* 

Air:  Oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah! 

Ah!  ah!  ah  !  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Qui  m^eoseigaera 

L'infidèle 
Qu'en  vain  J'appelle? 
Ah!ah!ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

Ce  perfide-Ià , 
Qui  donc  ici  me  le  rendra  ? 
Ah  !  dans  le  siècle  où  nous  sommes . 
A  quoi  donc  sert  la  vertu  ! 
Oui ,  notre  sexe  est  perdu , 
Tant  qu'existeront  les  hommes. 
Oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Qui  m'enseignera 
L'infidèle 

Qu'en  vain  J'appelle  ? 
Oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! ah! 

Ceperfide-là, 
Qui  donc  ici  me  le  rendra?! 

fdtbt. 
Heim  !  joue-t-elle  son  rôle  ! 

madame  futet. 
Est-il  vrai  que  madame  de  Vcrseuil  donne  sa  fille  à  un  monsieur 
deRoufignac? 

THÉODORE^  moDtraut  Ernest. 

Le  voici  lui-même. 
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MADAME  FUTET. 

Ah  S  Dieu ,  c*6St  biea  lui  !  c'est  trop  lui  !  Soutenez- moi ,  je  vous 
prie. 

ERNEST. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  donc? 

MADAME  FUTET,  se relevant. 

Ce  que  j*ai  ?  perûde  !  Tu  ne  me  connais  pas  !  après  la  promesse 
de  mariai^e  que  tu  m'as  faite  ! 

Air  :  Jeunes  filles,  jeunes  garçons, 

I 

C'est  ta  coupable  trahison 
Qai  seule  égara  ma  faiblesse. 
Pour  toi  J*ai  perdu  ma  Jeunesse , 
Pour  toi  J'ai  perdu  ma  raison  ; 

rai  perdu ,  quelle  école  ! 

Le  sort  qui  m'était  dû  t 

rai  perdu  la  vertu  ! 

ERNEST. 

Vous  n*avez  pas  perdu 
La  parole. 

THÉODORE. 

Gomment ,  monsieur!  oser  faire  la  cour  à  ma  cousine  lorsque 
vous  avez  déjà... 

FUTET,  bas  à  sa  femine. 

C'est  bien ,  c'est  bien.  (  Haut.  )  Le  fait  est  que  si  vous  avez 
déjà... 

MADAME  FUTET. 

Parle ,  perfide  ;  oserais-tu  le  nier  ?  et  ifton  souvenir  est-il  banni 
de  ta  mémoire,  après  toutes  les  bontés  que  j'ai  eues  pour  toi.' 

ERNEST. 

En  effet.  Serait-ce  possible.^  Eh  oui  !  je  crois  rcconnidtre... 

FUTET,  à  part. 

n  reconnaît  ma  femme  !  c'est  charmant  !  est-il  béte  !  est-il 
béte! 

ERNEST. 

C'est  vrai  ;  madame  a  raison.  Moi,  d^abord  ,  je  ne  mens  jamais. 
Mais  je  vous  ai  si  peu  vue  !  Cette  carriole  étàit'si  obscure  ;  et  puis 
ça  ne  s'est  pas  passé  comme  vous  le  dites. 

TOUS. 

Comment!  comment! 
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ernestI 
J'aime  mieux  tout  vous  racooter  ;  (  à  Futet)  et  c^ést  vous  que 
je  prends  pour  juge.  Il  y  a  environ  six  roois..« 

MADAME  FUTET. 

Monsieur... 

ERNEST. 

Oui ,  oui ,  madame ,  il  y  a  six  mois  ;  j'allais  à  Mclun. 

FtJTET. 

AMeiun!... 

ERNEST. 

Je  me  trouvai  tète  à  tète ,  dans  une  petite  carriole ,  avec  une 
femme  charmante ,  dont  je  ne  pouvais  pas  distinguer  les  traits. 

FOTET. 

Une  carriole! 

•^     ERNEST. 

Je  reconnais  maintenant  que  c'est  madame. 

FUTET. 

C'est  madame  ! 

ERNEST. 

Je  suis  trop  honnête  homme  pour  ne  pas  le  dire  tout  haut. 
Mais  je  vous  demande  si  c'est  ma  faute.  En  carriole  le  sentiment 
va  si  vite. 

FUTET,  à  sa  femme. 

Morbleu  !  madame. . . 

ERNEST. 

Mais  je  n'ai  rien  promis  ;  dites-le  vous-même» 

FUTET. 

Eh  bien  !  avais-je  tort  d'être  jaloux  ?  (A  Emeat.)  Monsieur,  ça  ne 
se  terminera  pas  ainsi. 

ERNEST. 

Oh  !  moi ,  je  n'ai  pas  de  rancune. 

FUTET. 

Je  vous  dis,  monsieur,  que  ça  ne  peut  pas  se  terminer  ainsi  ;  et 
nous  verrons... 

ERNEST. 

Est-€«  qu'il  voudrait  revenir  à  notre  querelle  de  tout  à  l'heure  ? 
Eh  bien ,  soit  !  En  garde  \ 

FUTET. 

n  ne  s'agit  pas  de  cela.  Apprenez  que  madame  est  mariée  ; 
qu'elle  a  un  mari  respectable. 
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ERMB8T. 

G'egt  bien  agréable  pour  lui  ! 

MADAME  f  UTBT,  à  Eroest. 

Mais»  monsieur...  (A  soomari.)  Mais»  mon  ami... 

FUTET. 

Fi,  madame!... 

JULES ,  à  Ernest. 

Cela  n*empêche  pas,  monsieur,  que  voire  conduite  ne  soit  très- 
immorale,  très-blàmable.  Croyez,  mon  cher  Fulet,  que  nous  pre- 
nons sincèrement  part  à  votre  malheur.  Mais  vous  serez  vengé  ; 
il  n'épousera  pas  mademoiselle  Nina.  Nous  allons  répandre  partout 
son  aventure. 

THÉODORE. 

Oui ,  je  vais  la  raconter  à  tout  le  monde  ;  et  voici  ma  cousine  elle- 
même  à  qui  nous  allons  tout  apprendre. 

SCÈNE  XII. 

LES  PRÉCÉDENTS  ;  NINA. 
THÉODORE. 

Venez,  ma  chère  cousine,  venez  connaître  l'époux  que  votre 
père  vous  destinait ,  et  que  le  hasard  vient  heureusement  de  dé- 
masquer. 

NINA. 

Je  sais  tout,  j'avais  vu  madame  avant  vous. 

FLTET. 

Oui  ;  mais  vous  ne  savez  pas... 

NINA,  bas  à  Futet. 

C'est  très-bien  ;  tout  va  à  merveille. 

FUTET. 

Mais  non,  au  contraire.  Maudit  Limousin  1  va... 

NINA. 

J'espère,  monsieur,  qu'après  l'éclat  d'une  pareille  aventure,  vous 
ne  songez  plus  à  ma  main  ? 

FUTET. 

C'est  ça,  renvoyez-moi  le  provincial. 

ERNEST. 

Ah  !  ah,  qu'est-ce  que  ça  fait  ?  on  a  une  inclination,  et  on  se  ma- 
rie; ça  n'y  fait  rien.  Vous  le  savez  bien,  puisque  vous  m'épousez. 

NINA. 

Comment  I  monsieur?... 
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,  ERNEST. 

Eh,  mon  Dieu  !  je  sais  tout.  Vous  sentei  bien  qu'on  n'est  pas 
venu  de  Limoges  sans  prendre  des  informations.  On  assure  que 
vous  avez  distingué  un  M.  Théodore,  un  fort  joli  garçon,  que  je 
ne  connais  pas  :  fort  aimable,  mais  d'un  caractère  facile,  et  qui  ne 
s'aperçoit  pas  qu'on  l'abuse. 

THÉODORE. 

Monsieur... 

Et  qui  a  pu  vous  dire  que  je  l'aimais? 

ERNEST. 

On  n'a  point  dit  ça  :  c'est  bien  lui  qui  vous  fait  la  ÇQur  ;  mais 
c'est  un  de  ses  amis,  M.  Jules,  que  vous  aimez  en  secret. 

THÉODORE,  farietti. 

Eh  bien  !  je  m'en  suis  toujours  douté. 

ERNEST. 

Pardi  !  c'est  connu  :  tout  le  monde  vous  le  dira. 

NINA. 

Quelle  indignité  ! 

JULES,  bas  à  Théodore. 

Jeté  jure,  mon  ami... 

THÉODORE. 

C'en  est  assez,  monsieur,  et  vous  ne  jouirez  pas  plus  longtemps 
de  votre  triomphe. 

JULES. 

Écoute  donc,  cclhime  il  te  plaira . 

MADAME  FUTET. 

Mais,  messieurs, de  grâce... 

FUTET ,  vivement. 

TaUez-voas,  madame. 

Air  :  Coeur  iafidèle  (  Biaise  et  Babet  ).     . 

THÉODORE,  à  Nioa. 
Cœur  trop  léger? 

FUTET ,  à  inadtne  Futet. 
Femme  volage , 
Peux-tu  me  faire  un  tel  outrage  ? 

THÉODORE,  FOTET. 

Coeur  Tolâge  ! 
Ne  Hie  parles  pas  davantage. 

THÉODORE  y  à  Joies. 
A  demain. 
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FCTBT ,  à  sa  femme. 
II  n'est  point  d*excase. 
JULES ,  à  Théodore* 
A  demain,  soit;  Je  vous  attends. 

FUTET ,  à  part. 
Ce  Limousin,  dont  Je  m*amuse, 
S'amuserait  à  mes  dépens  ! 

Ensemble, 

FUTET y  THÉODORE. 

Cœur  intidële ,  etc. 

TOUd  LES  OFFICIERS. 

Dans  le  fond  du  conir  je  partage 
Un  tel  affront ,  un  tel  outrage. 

MADAME  FUTET,  NINA. 

Je  n'entends  rien  à  leur  langage. 
Cessons  un  pareil  badinage  ; 
Monsieur,  après  un  tel  outrage , 
Ne  me  parlez  pas  davantage. 

SCÈNE  XIII. 

NINA,  ERNEST. 

NINA. 

'  C^est  pourtant  ce  maudit  prétendu  qui  est  cause  de  tout  cela. 
Oh  !  je  m'en  vengerai  ;  et  je  vais  le  traiter  de  manière  qu'il  ne  lui 
restera  pas  d'envie  de  m'épouser. 

ERNEST. 

Ma  future  est  vraiment  fort  jolie,  et  a  Tair  dem'aimer  beaucoup. 

NINA. 

Eh  bien,  monsieur,  vous  êtes  content.  Voilà  tout  le.monde  brouilié, 
et  cela,  grâce  à  vous. 

ERNEST. 

Ah  !  dam  !  ils  ont  Fair  fâché  ;  mais  pourquoi  cela  ?  moi,  je  n'en 
sais  rien» 

NINA. 

Gomment!  vous  n'en  savez  rien!  quand  vous  allez  justement, 
leur  dire...  (A part.)  Au  fait,  il  a  si  peu  d'intelligence,  qu*il  ne  se 
doute  pas  même...  (Haut.)  Dites-moi,  monsieur  de  Rouâgnac, 
croyez-vous  qu'un  sot  puisse  épouser  une  demoiselle  malgré  elle? 

ERNEST. 

Ah! ah!  voyez-vous? 
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NINA. 

Répondez-moi  donc. 

EBNEST. 

Pardon,  mademoiselle;  c*est  que  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  me 
demandez. 

NINA. 

Écoutez  :  (ie  faisant  reculer)  je  suis  bonne ,  je  suis  naturellement 
douce  ;  mais  savez-vous  que  Famour  peut  changer  le  caractère  ? 

ERNEST. 

Oui,  je  le  sais  :  c'est  justement  ce  que  je  viens  d'éprouver  en 
vous  voyant.  Vous  pouvez  deviner,  sans  que  je  vous  le  dise ,  que 
je  n'ai  pas  grand  esprit;  tranchons  le  mot,  je  suis  un  franc  imbé- 
cile, sans  éducation ,  sans  talents,  sans  usage  :  eh  bien,  du  mo' 
ment  où  je  vous  ai  aperçue,  je  ne  sais  quelle  révolution  soudame 
s'est  opérée  en  moi;  il  m'a  semblé  qu'un  jour  nouveau  m'èclai- 
rait;  de  nouvelles  idées  se  présentaient  à  mon  imagination,  et 
sans  peine,  sans  efforts,  les  mots  s'offraient  d'eux-mêmes  pour 
les  exprimer. 

NINA. 

Quel  langage! 

ERNE8T« 

Et  qu'a-t-il  donc  de  si  étonnant?  de  tout  temps  l'amour  n*a-t-il. 
pas  fait  des  prodiges  ?  Douteriez-vous  de  ses  miracles  ?  et  qui^  plus 
que  vous  cependant,  serait  capable  d'y  faire  croire? 

Air  du  vaudeville  du  Piège. 

Ah!  d*un  semblable  changement 
Il  faut  vous  en  prendre  à  vous-même  ; 
On  devient  bien  vite  éloquent 
Lorsqu'on  est  près  de  ce  qu'on  aime  : 
Plus  d'un  amant  fut  interdit 
Près  de  charmes  comme  les  vôtres; 
Et  si  vous  me  donnez  l'esprit , 
Vous  l'avez  fait  perdre  à  bien  d'antres. 

NINA. 

Serait-ce  une  plaisanterie? 

ERNEST. 

Qui,  moi,  plaisanter  sur  un  pareil  sujet?  j'en  suis  incapable ,  et 
vous  aussi,  je  le  parierais.  Et  si  notre  mariage  vous  avait  déplu , 
si  quelques  raisons  secrètes  s'étaient  opposées  à  cette  union,  je  suis 
sur  que  vous  m'en  auriez  averti  ;  que,  loin  de  me  tourner  en  ridl- 
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culc,  vous  auriez  eu  pour  moi  les  égards ,  les  procédés  qu'on  doit 
à  un  ami  de  son  père  ;  que  loin  de  confier  votre  secret  à  une  jeu- 
nesse imprudente ,  légère ,  qui  peut  vous  compromettre ,  vous 
m'auriez  tout  avoué  franchement»  et  vous  vous  seriez  confiée  à 
ma  délicatesse,  N*est-il  pas  vrai? 

Monsieur... 

YiENEST. 

Jugez  donc  de  ce  qui  aurait  pu  arriver  si ,  en  voyant  un  jeune 
homme  simple ,  sans  défiance,  vous  vous  étiez  fait  un  jeu  de  le 
tourmenter;  si  ce  malheureux  vous  aimait  réellement;  si,  à  votre 
vue,  il  n'avait  pu  se  défendre  d'un  sentiment  fatal;  si,  trompé; 
désabusé,  forcé  de  renoncer  à  vous ,  il  emportait  dans  son  cœur  le 
trait  qui  Ta  blessé,  et  qui  doit  peut-être  le  conduire  aa  tombeau! 

HINA. 

Grand  Dieu! 

[  ÈBNEST. 

Rassurez-vous  ;  il  faut  espérer  que  cela  n'ira  pas  jusque-là.  Mais 
si  ce  n*est  pas  pour  lui  que  je  parle,  que  ce  soit  au  moins  pour 
vous.  A  quoi  ne  vous  exposiez-vous  pas  en  vous  livrant  ainsi  ?  car 
enfin  vous  ne  savez  pas  qui  il  est;  vous  ignorez  son  secret,  et  il 
possède  le  vôtre.  Et,  s'il  profitait  de  ses  avantages,  quel  parti  n'en 
pourrait-il  pas  tirer  dans  une  petite  ville  amie  du  bruit  et  du  scan- 
dale? 

NINA. 

Ah,  monsieur  î... 

ERNEST. 

Mais,  heureusement,  tout  dépend  de  vous.  Ma  discrétion  se  ré- 
glera sur  la  vôtre.  Vous  aviez  voulu  m'intriguer  un  peu,  je  vous 
l'ai  bien  rendu  :  ma  vengeance  se  bornera  là.  Surtout  pas  le  mot  à 
ces  messieurs  ;  je  n'exige  pas  non  plus  que  vous  agissiez  contre 
eux  :  restez  neutre,  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande.  Je  croirai 
avoir  remporté  une  assez  belle  victoire  en  détachant  de  leur  coa- 
lition l'alliée  la  j^lus  redoutable. 

NIN4. 

Je  reste  stupéfaite,  et  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis» 
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SCÈNE  XIV. 

LES  FluêCÉDENTS;  TIENNETlË. 
TlENNETTE ,  les  apercevant. 

'  Ah ,  comment  !  c'est  vous,  monsieur  ?  A  la  bonne  henrè  ;  vous 
voi&  bien  déguisé.  Vous  avez  bien  trouvé  le  magasin.  Mais  ce 
n'est  plus  cela  :  il  faudra  encore  changer.  Si  vous  voyiez  les  autres, 
ils  sont  tout  en  noir. 

NlNÀ  y   à  TienneUe. 

Gomment  1  esUx  que  tu  connais  monsieur? 

TIENNETTE. 

Sans  doute  ;  mais  ne  craignez  rien  :  il  est  aussi  du  secret. 
Madame  Fulet  a  rassemblé  les  jeunes  gens  de  la  ville  ;  ils  s'habil- 
lent de  ce  côlé  :  allez,  allez,  ils  sont  bien  drôles,  et  nous  allons 
bien  rire.  Vous  ne  savez  pas,  il  parait  que  ça  allait  mal  ;  tous  ces 
messieurs  étaient  brouillés,  mais  M.  Futet  les  a  raccommo- 
dés, et  les  a  réunis  tous  contre  l'ennemi  commun.  C'est  comme 
ça  qu  il  parle.  Mais  il  faut  que  M.  Futet  en  veuille  bien  au  pré- 
tendu ,  car  il  y  met  un  zèle,  une  ardeur  ! ... 

BRNËST ,  se  melUnt  à  ane  table. 

(A  part.)  Ah,  diable  !  (Haut.)  Attends ,  je  vais  le  seconder. 

NINA. 

Mais  je  ne  reviens  pas  de  tout  ce  que  je  vois  !  et,  comment  il 
se  fait... 

ERNEST. 

Oh!  vous  en  verrez  bien  d'autres. 

TIENNETTE. 

Oh  !  oui,  vous  en  verrez  bien  d'autres. 

ERNEST ,  à  Tieooette. 

Tiens,  cette  note  au  pâtissier,  cette  autre  au  glacier,  ce  billet  au 
colonel  f  et  cette  bourse  pour  toi. 

NINA. 

Mais,  monsieur? 

ERNEST. 

Vous  m*avez  promis  de  rester  neutre.  (A  Tiennette.  )  Le  ôblonel 
est  au  château;  il  faut  trouver,  à  l'instant^  quelqu'un  pour  lui 
porter  ce  billet. 

TIENNETTE.; 

Nous  avons  Jacques ,  le  postillon. 
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ERNEST. 

C'est  bon.  Passe  à  la  poste. 

TIENNETTE. 

Oh!  ce  n'est  pas  là  qu'on  le  trouvera  :  c'est  au  cabaret  du  coin, 
on  chez  Torangère  en  face.  Oh  !  ça  ne  sera  pas  long.  A  propos,  le 
prétendu  est-il  venu  ici?  l'ayez-vous  vu?  est^ii  bien  drOle? 

ERNEST. 

Oui,  oui  ;  mais  dépéche-toi. 

TIENNETTE,  COUraot. 

Votre  servante,  monsieur. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XV.     , 

NINA,  ERNEST. 

NINA. 

Que  dit-elle  ?  le  prétendu  est-il  venu  ?  Est-ce  que  vous  n'êtes 
pas  monsieur  de  Roufignac?  Au  nom  du  ciel  !  qui  étes-vous,  dé- 
cidément ? 

ERNEST. 

Le  plus  dévoué  de  vos  serviteurs.  Vous  saurez  tout  dans  un 
instant,  pourvu  que  vous  gardiez  le  silence  avec  c^es  messieurs. 

NINA. 

Ah  !  je  vous  le  promets. 

ERNEST,  lui  présentaDt  la  maîo. 

Me  sera-t-il  permis  de  vous  reconduire  jusqu'à  votre  apparte- 
ment? 

NINA. 

Vous  vous  méfiez  de  moi  ! 

ERNEST. 

Non  ;  mais  je  veux  vous  éloigner  du  théâtre  de  la  guerre. 

(Il  la  reconduit  jii8qQ*à  la  porte,  et  la  salue.) 

SCÈNE  XVI. 

ERNEST,  seul. 

Bon  !  voilà  une  partie  de  l'armée  ennemie  hors  d'état  de  me 
nuire.  Il  parait  que,  malgré  la  division  que  j'avais  semée  parmi 
les  autres,  ils  se  sont  réunis  pour  frapper  les  grands  coups  ;  heu- 
reusement ,  mes  renforts  voiit  arriver.  N'importe ,  tenons-nous 
sur  nos  gardes,  et  courons  faire  en  sorte... 
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SCÈNE  XVII. 

ERNEST,  FUTET,  DROLICH0N>  en  robe  de  médecin. 
FUTET,  arrêtant  Ernest. 

Non  pas  ;  halte-là.  (Bas.)  Allons,  Drolichon,  à  votre  rôle,  mon 
ami. 

ERNEST,  se  dégageant  et  voulant  s'écbapper. 

Qu*Bst-ce  que  cela  veut  dire  ? 

DROLICHON,  Tarrètant  de  Tantre  cêté. 

Yons  n'irez  pas  plus  loin. 

FUTET. 

D'après  les  inquiétudes  qu'on  a  conçues  pour  votre  santé,  votre 
beau-père  et  votre  nouvelle  famille  nous  envoient  vers  vous. 

DROLlCnON. 

Vous  nous  êtes  recommandé. 

FCTET. 

Et  vous  ne  sortirez  de  nos  mains  que  radicalement  guéri. 

DROLICHON. 

Radicalement  guéri. 

ERNEST ,  à  part. 

Ah  !  j'y  suis.  Les  médecins...  C'est  ça,  la  scène  obligée.  Sans 
doute  les  apothicaires  ne  sont  pas  loin.  Allons,  je  n'éviterai  pas 
]a  promenade. 

FUTET, 

Voilà  un  pouls  qui  n'est  pas  bon. 

DROLICHON. 

Voilà  un  pouls  qui  n'est  pas  bon. 

ERNEST. 

Je  crois  déjà  les  entendre,  et  je  vois  d'ici  l'arme  fatale!  Mor« 
bleui 

DROLICHON. 

Cet  homme  n'est  pas  bien. 

ERNEST. 

Non,  c'est  vrai.  (  A  part.)  Quelle  idée  î  (  Haut.)  Ça  commence 
même  à  m'inquiéter,  et  je  ne  serai  pas  fâché  de  vous  consulter, 
car  la  fatigue  du  voyage...  Il  y  a  pourtant  déjà  huit  jours.  (Fai- 
sant la  grimace.)  Ahi!...  Mais  ils  disent  comme  ça  que  le  neu- 
vième... Ahi! 

FUTET. 

Eh  bien  I  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc.^ 

6. 
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ERNEST,  faisant  la  grimace. 

Maudit  animal  ! 

BEOLICHQN. 

Gomment? 

ERNEST. 

Non,  ce  n*est  pas  à  vous  que  j*en  veux  :  c*est  à  un  petit  chien, 
pas  plus  haut  que  cela,  qui,  il  y  a  quelques  jours,  s'attacha  à  mes 
jambes,  et  me  mordit  avec  une  affection  toute  particulière. 

FVTET  etOROLICHON. 

Un  chien  ! 

ERNEST. 

Je  sais  bien  qu'ils  voulaient  tous  me  faire  accroire  qu'il  était 
enragé.  Ah  bien  !  oui,  pas  si  bête. 

FCTET,  rccalaDt. 

Enragé  ! 

ERNEST,  le  retenant. 

Vous  sentez  bien  que  ça  n'est  pas  vrai  ;  mais  vous  aHez  toujours 
me  faire  une  petite  ordonnance  de  précaution. 

FUTET  et  DROLICflON. 

Ah)  mon  Dieu! 

ERNEST,  les  retenant 
Oh  !  vous  ne  me  quitterez  pas  ;  et  je  veui  que  vous  me  Voyiez, 
parce  que  depuis  quelque  temps  j'éprouve  de  moments  à  autres 
certaines  émotions  :  mes  yeui  s'enflamment ,  mes  nerfs  se  con- 
tractent. Eh  bien!  qu'est-ce  que  je  sens  donc?  (11  fait  pluèieurs 
contorsions.  )  Je  erois  que  cela  me  prend. 

FUTET. 

Grand  Dieu  ! 

DROLICtlON. 

Nous  sommes  perdus  ! 

(Ernest  marche  d'un  air  furieux.  ) 
FCJTET  ,  appelant. 
Au  secours  !  à  moi ,  messieurs  !  il  est  enragé  ! 

SCÈNE  XVIII. 

LES  précédents;  THÉODORE  ,  JULES ,  LÉON,  en  médecins,  et  tous 
les  autres  jeunes  gens  en  apothicaires  entrent  aux  cris  de  Putet  et  de  Dro. 
lichen.  On  entend  au  même  instant  battre  le  tambour  tt  éonner  le 
boute-selle.  Chacun  reste  étonne. 


SCÈNE  XIX. 

LES  PRÉCÉDENTS  ;  LE    COLONEL. 
LE  COLOMEI.,  entrant. 

Eh  bien!  messieurs,  sommes-nous  prêts  ?  Le  général  va  bientôt 
arriver,  et  je...  (  AperccTantl^  ofEciers  déguisés.)  Corbleu  !  que  teut 
dire  cette  plaisanterie? 

TOUS. 
Air  :  Courons  aux  Prés  SaiaKj  errais. 

Colonel ,  voas  raves  va  : 
Au, de  voir  nous  allions  nous  rendre; 

Mais  cbacan  est  retenu 
Par  un  revers  inattendu. 

LE  COLONEL. 

Que  veut  dire  ce  mystère 
Et  ces  armes-là  ?  Corbleu  ! 
Est-ce  donc  là  la  manière 

D^aller  aufeu?  û 

TOCS. 

Colonel ,  vous  Tavez  vu  ?  etc. 

FOTET. 

Oui ,  colonel  y  quand  vous  saurez  que  monsieur  est  enragé. 

LE  COLONEL. 

A  Tautre... 

SCÈNE  XX. 

LES  PRÉCÉDENTS  ;  TIENNETTE. 
TIENNETTE ,  accourant  sans  voir  le  colonel. 

Monsieur,  les  voilà  !  les  voilà  ! 

FUTET. 

Qui  donc? 

TIENNETTE. 

Eh  bien!  les  pâtissiers,  les  traiteurs,  les  glaciers,  les  limona- 
diers! que  sais-je.  Tout  ce  que  ce  monsieur,  qui  est  si  farce,  a 
commandé  pour  le  repas  que  ces  messieurs  doivent  lui  payer 
ce  soir. 

TOUS. 

Comment!  le  repas? 
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TIENNETTE ,  à  Ernest. 

Jacqaes  a  remis  à  monstear  le  colonel  la  lettre  que  vous  m'a- 
viez donnée  pour  lui. 

LE  COLONEL  t  à  part. 

Ma  lettre  >  serait-<;e  celle  ?... 

TIENMETTE. 

Ah  f  mon  Dieu  !  le  voilà  ! 

LE  COLONEL. 

Ah  çà!  m*expliquerâ-ton  ce  que  signifie  tout  ceci?  Qui  diable 
étez-vous  f  monsieur  Tenragé ,  qui  faites  venir  des  pâtissiers ,  des 
traiteurs;  qui  m'annoncez  des  revues  d*un  général  qui  heureuse- 
ment n'arrive  pas ,  et  qui  enfin  rendez  muet  et  tranquille  un  ré- 
giment de  démons ,  que  j'ai  l'honneur  de  commander? 

ERNEST. 

Mon  colonel ,  je  suis  un  de  ces  pauvres  provinciaux  sur  le 
compte  desquels  on  cherche  toujours  à  se  divertir  :  dans  ce  mo- 
ment-ci ,  ces  messieurs  s'amusaient  à  mes  dépens. 

LE  COLONEL. 

Eh  bien  !  je  ne  m'en  serais  pas  douté. 

ERNEST. 

Demandez  plutôt  à  mademoiselle  (▼ayant  Nina,  qui  arrive)  qui, 
mieux  que  personne,  vous  dira  qui  je  suis. 

NINA. 

Qui?  moi?  je  craindrais  trop  de  me  tromper.  C'est  Tiennette 
qui  seule  vous  connaît. 

TIENNETTE. 

Point  du  tout.  C'est  un  jeune  homme  de  Paris  :  c'est  un  ami 
de  ces  messieurs. 

FUTET. 

A  d'autres  :  c'est  le  diable  ! 

ERNEST. 

Pas  tout  à  fait  ;  et  puisqu'il  faut  vous  le  dire... 

Âir  :  Il  me  faudra  quitter  l'empire. 

Mon  père  et  Toas,  d'an  heureux  mariage 
Aviez  conça  Tespolr  flatteur,  j 
Mai8  J'aurai  fait  an  long  voyage 

(  Montrant  Théodore  et  Nina.  ) 
Pour  assister  à  leur  bonheur. 
Oui,  J'aime  mieux,  en  homme  sage, 
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De  ces  messieurs  pour  éviter  les  traita, 
Les  divertir  avant  le  mariage , 
Que  de  les  amuser  après. 

LE  COLONEL  »  aux  ofâciers. 

Messieurs 9  une  pareille  plaisanterie... 

ERNEST. 

Est  bien  permise,  colonel  :  je  suis  militaire  comme  ces  mes- 
sieurs. A  ce  titre  >  s'ils  veulent  bien  me  pardonner  de  ne  point 
m'étre  laissé  attraper,  la  belle  Nina  d'avoir  voulu  un  instant 
troubler  son  bonheur,  monsieur  Fntet  d'avoir  un  peu  alarmé  sa 
jalousie ,  vous ,  colonel ,  d'avoir  interrompu  un  déjeuner  de 
corps,  que  le  dîner  de  ces  messieurs  va  remplacer»  nous  n'aurons 
rien  à  nous  reprocher» 

FCTET. 

Comment!  la  carriole  de  Mekin  ? 

ERNEST. 

Je  ne  vais  jamais  en  carriole. 

DROLÏCHON. 

Et  le  petit  chien  pas  plus  haut  que  ccla.^ 

EBNEST. 

Il  court  encore. 

FCTET. 

Eh  quoi,  ma  feipmc...  ! 

MADAME  FOTET. 

Pouvais-tu  douter  de  moi?  (A  part,  regardant  Ernwt.)  J'étais  bien 
sûre  que  ce  n'était  pas  lui. 

ERNEST* 

Ah  !  nous  avons  aussi  à  Limoges  quelques  plaisanteries  pour 
les  jours  gras  ;  et  si  ces  messieurs  veulent  bien  m'accorder  leur 
amitié... 

TOCS. 

Monsieur... 

ERNEST. 

SMls  me  jugent  digne  de  m'associer  à  eux,  nous  chercherons , 
ensemble,  quelques  bons  tours  pour  passer  gaiement  le  car- 
naval. 

Air  :  Que  Pantin,  etc. 

Célébrons  le  carnaval, 

Le  délire 

Qu*il  inspire  ; 
Célébrons  le  carnaval  : 
Des  plaisirs  c*est  le  signal. 
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II40AMB  FCTET. 

Air  :  Un  soir  que ,  sous  son  ombrage. 

Paavres  humaiDt ,  dans  la  vie , 
Qu'on  vous  joue,  bêlas,  de  tours  : 
La  fortune,  la  folie. 
Et  plus  encor  les  amours. 
En  Tain ,  d*avanoe  on  se  Tanttf 
De  ne  plus  être  trompé  ; 

Qu'un  minois  se  présenter 

Encore  un  d'attrapé. 
CéléhroDs,  etc. 

JULES. 

L'amour  nous  ravit  les  belles  ; 
Bientôt  l'hymen  nous  les  rend  ; 
Car  l'hymen  est  auprès  d'elles 
Notre  allié  le  plus  grand. 
Chacun ,  dans  l'espoir  précoce , 
D'un  succès  anticipé, 

Peut  dire  à  chaque  noce. 

Encore  un  d'attrapé. 
Célébrons ,  etc. 

TIENNETTE. 

Quand  j'étais  petite  fille, 
L's  amants  n'songeaient  pas  à  moi  ;  - 
J'devins  un  peu  plus  gentille  : 
L*un  d'eux  me  lorgna ,  je  crois. 
Maintenant  rien  ne  m'échappe. 
D'moi  plus  d'un  est  occupé. 
_  A  chaqu'  grâc'  que  j'attrape , 
Encore  un  d'attrapé. 
Célébrons,  etc< 

ERNEST. 

De  tout  ce  qui  m'environne 
A  quoi  bon  m'inquiéter  ? 
Les  ans  que  le  ciel  me  donne. 
Je  les  prends  sans  les  compter. 
Des  jours  qui  forment  ma  vie, 
Bien  loin  de  m*étre  occupé , 

Chaque  soir  je  m'écrie  ; 

Encore  un  d'attrapé. 
Célébrons ,  etc. 

FUTET. 

Dès  qu'on  parle  ou  qu'on  dispute  , 
Pour  échauffer  je  suis  là. 
Hier,  dans  une  dispute, 


SCÈNE  XX. 

Certain  sot  m'apostropha , 
Mais  voyez  le  bon  apôtre. 
Ce  coup  dont  il  m'a  frappé , 

11  était  pour  au  autre. 
(  Se  frottant  les  maios.  ) 

Encore  un  d'attrapé. 
Célébrons ,  etc. 

NINA  y  an  public. 
A  la  critique  on  échappe 
Dans  ces  Jours,  où  tout  est  bien. 
Si  la  pièce  est  une  attrape , 
Silence  !  n'en  dites  rien , 
Pour  que  tout  Paris  s'avise , 
Comme  vous ,  d'être  attrapé 

Et  qu'à  chacun  l'on  dise  : 

Encore  un  d'attrapé. 
GélébroD8,etc. 
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PERSONNAGES. 

M.  LESPÉR ANGE .  solliciteur.  Madame  DURAND ,  vieille  solliciteuse. 

Madame  DE  VERS AC ,  jeune  solllcl-  ZURICH,  Suisse. 

tense. 

ARMAND,  surnuméraire.  SORBET,  limonadier. 

GEORGES,  garçon  de  bureau.  CRIARDET,  huissier. 

La  scène  se  passe  dans  le  vestibule  d'un  ministère. 


Le  théâtre  représente  le  vestibule  d'un  ministère.  A  gaoche  du  spectateur  une  grande 
porte  vitrée,  qui  est  censée  donner  sur  la  cour,  au-dessus  de  laquelle  est  écrit  :  Fer- 
mez la  portt  S,  F.  P.-Mne  table  i  droite,  un  poêle  à  gauclie,  nn  plan  au-dessus  de  la 
porte  vitrée.  A  droite*,  l'entrée  des  bureaux.  Au  fond,  et  faisant  face  aux  spectateurs  , 
nn  vaste  escalier  qui  est  celui  du  ministre. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GEORGES ,  avee  une  petite  table, |)rès  le  bureau  n"  i  ;  CRIARDET ,  en 
Doir,  avec  une  médaille',  se  promenant  au  bas  de  l'escalier  du  fond  ;  AR' 
MAND  ;  MADAME  DE  YERSAC,  sortant  du  bureau  à  droite. 

MADAME  DE  VERSAG. 

Oui ,  moD  cher  Armand ,  vous  avez  beau  dire ,  je  parlerai  pour 
vous  y  et  je  réussirai. 

ARMAND. 

Je  n*eo  doute  point,  ma  jolie  cousine;  mais  pourtant  je  vous 
prie  de  n'en  rien  faire. 

MADAME   DE    VERSAG. 

Eh  ?  pourquoi  donc  ?  Quand  on  ne  demande  pas  pour  soi  on 
est  bien  hardi.  L*enlrée  de  votre  ministère  m'avait  d'abord  ef- 
scBfBE.  —  T.  I.  7 
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frayée;  cc9  grandes  portes,  ce  concierge,  ce  faetioaaaire...  Où 
va  Madanu?  Que  demande  Madame?  Votre  suisse  a  un  air  rébar- 
batif! Mais  vos  chefs  de  bureau,  c'est  bien  différent!  quel  air 
gracieux  !  quel  ton  prévenant  !  comme  le  sonde  leur  voix  s'adoucit 
quand  ils  vous  offrent  le  fauteuil  obligé  !  C'est  charn^aat  4e  solli- 
citer I  je  ne  m*étonne  plus  si  tant  de  gens  s'en  mêlent. 

ABMAKO. 

Et  voilà  justement  ce  qui  me  désespère. 

Air  :  Il  me  faudra  quitter  l'empire . 

Qu'an  intrigant  vante  ses  artifices , 
Prône  en  tous  lieux  et  son  zèle  et  sa  foi, 

Loin  de  parler  de  mes  services, 
Eux  seuls  ici  doivent  parler  pour  moi. 

Oui,  rhonnête  liomme  qu'on  oublie. 
Loin  de  se  plaindre  et  de  solliciter. 
Met  à  servir  son  prince  et  sa  patrie 
Le  temps  qu'un  autre  emploie  à  s'en  vanter. 

MADAME  DE  VERSAC. 

Entendons-nous  cependant  :  c'est  fort  bien  d'avoir  du  mérite; 
mais  faut-il  que  le  mérite  parle. 

Air  :  Le  premier  pas. 
Il  faut  parler  : 
Le  talent  et  le  zèle 
A  la  faveur  doivent^ se  rappeler^ 
Des  protecteurs  la  mémoire  est  rebelle, 
Et  près  des  grands,  comme  auprès  d'une  belle, 
11  faut  parler. 

Et  si  vous  gardez  le  silence ,  le  ministre  ira-t-il  deviner  que 
vous  êtes  un  officier  distingué  ?  que  vous  avez  payé  de  votre 
personne  sur  le  champ  de  bataille  ?  que  depuis  un  an  vous  tra- 
vaillez gratis  dans  ses  bureaux  ? 

ARMAND. 

Quoil  vous  voulez  que  j'aille  demander  moi-même  ? 

MADAME  DE  VERSAC. 

Non,  certes;  mais  si  je  prends  ce' soin,  qu'avez-vous  à  ré- 
pondre? 

ARMAND. 

Je  répondrai  que  ce  n'est  pas  le  ministre  qu'il  m'importe  le 
plus  de  fléchir, 

MADAME  DE  VERSAC. 

Que  voulezpvous  dire  ? 
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ARMAND. 
Air  d'Agnès  Sorel. 

Il  est  une  personne  encore 

Qai  peat  bien  plus  pour  mon  bonheur  ! 

Vous  la  connaissez,  mais  JMgnore 
Si  TOUS  voudrez  parler  en  ma  faveur. 

Loin  de  croire  à  la  réussite. 

Tout  eapoir  est  pour  moi  perdu; 
Depuis  un  an,  hélas!  Je  sollicite i 

Et  n*ai  rien  encore  obtenu. 

MADAME  DE  TERSAG. 

Gomment  î  vous  sollicitez  quelque  chose  de  moi?  eh  mais!  il 
fallait  donc  parler.  Je  suis  comme  le  ministre  :  je  n'entends  pas 
les  gens  qui  se  taisent,  et  ne  peux  accorder  ce  qu'on  ne  me  de- 
mande pas. 

ARMAND. 

Pouvez-vous  blâmer  mon  silence  ?  Vous  êtes  riche  ;  moi ,  sans 
état  dans  le  monde ,  sans  place... 

MADAME   DE  TERSAC. 

Raison  de  plus  pour  en  avoir  une.  Votre  chef  m'a  fait  espérer 
aujourd'hui  une  audience  du  ministre  ;  et  j'étais  si  empressée  à 
venir,  que  je  u'ai  oublié  qu'une  chose ,  assez  essentielle  :  c'est 
votre  pétition ,  que  j'ai  laissée  sur  ma  toilette.  Vous  aviez  raison , 
pour  une  solliciteuse ,  je  n'ai  pas  une  trop  bonne  tète.  Mais  il  est 
encore  de  bonne  heure,  et  je  vais... 

ARMAND. 

Vous  avez  le  laissez-passer  pour  rentrer? 

MADAME  DE   VERSAC. 

Oh  !  j'ai  tout  ce  qu'il  faut. 

Air  «Bonsoir j  noble  dame  (Comte  Ory). 

Prenez  confiance 
Moi  J*al  Tassurance 
Que  ce  projet-là 
Nous  réussira 

ARMAND. 

Sans  peine  on  défie 
Le  sort  et  ses  coups  » 
Quand  femme  Jolie 
Veille  ainsi  sur  nous. 


n 
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ENSEMBLE. 
MADAME  DE  TERSAC. 

Oui,  c*est  mon  génie 
Qui  veille_8ur  vous. 

ARMAND. 

Quand  femme  jolie 
Veille  ainsi  sur  nous, 

(Armand  conduit  madame  de  Versac.  ) 

SCÈNE  IL 

ARMAND ,  GEORGES. 

GEORGES. 

Pardon ,  monsieur ^  est-ce  que  cette  jolie  dame  n'aurait  pas  pu 
entrer? 

ARMAND. 

Non ,  elle  avait  oublié  quelques  papiers  importants. 

GEORGES. 

Âh  bien  !  elle  est  bien  bonne  ;  ce  n'était  pas  la  peine.  Tiens , 
des  papier^  avec  ces  yeux-là  !  ça  vaut  un  laissez-passer. 

ARMAND. 

Ah!  tu  crois? 

GEORGES. 

Il  y  en  a  bien  qui  n'ont  pas  ses  yeux  et  qui  entrent  tout  de 
même;  tenez,  ce  grand  monsieur  sec,  qui  sollicite  toujours ,  et 
qu'on  appelle  M.  Lespérance  ;  malgré  le  suisse  ,  le  concierge  et  la 
consigne ,  il  trouve  toujours  le  moyen  de  passer  ;  je  ne  sais  pas 
comment  il  fait  son  compte,  et  je  m'étonne  de  ne  pas  le  voir  en- 
core. 

ARMAND. 

U  est  de  bonne  heure  ;  neuf  heures ,  je  crois. 

GEORGES. 

Et  VOUS  voilà  déjà  au  bureau  ?  c'est  superbe  !  Été  comme  hiver 
je  vous  vois  toujours  brûlant  du  même  zèle ,  et  le  premier  à  l'ou- 
vrage. Mais ,  dame  !  vous  êtes  surnuméraire  ;  et  comme  le  chef 
de  division  n'arrive  qu'à  midi ,  c'est  trop  juste... 

ARMAND. 

Allons ,  Georges ,  taisez- vous.  D'ailleurs,  qi\'à  donc  de  si  triste 
l'état  de  surnuméraire  ? 
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Air  da  TaudeviUe  de  la  Partie  carrée.   ' 

Soas  ce  titre  sans  importance, 
On  est  sonvent  très-important  : 
On  y  gagne«de  lUnflaence , 
Si  l*on  n*y  gagne  pas  d'argent. 
Oni ,  ces  messiears  ont ,  d'ordinaire , 
Plus  de  crédit  qfa*an  grand  seigneur. 

GEORGES. 

Ça  se  peat  (  à  part)  ;  mais  ils  n*en  ont  guère 
Cliez  le  restaurateur. 

ARMAND. 

D'ailleurs ,  ça  viendra  ;  de  la  patience. 

GEORGES. 

De  la  patience  ;  ça  n*est  pas  cela  qui  vous  manque.  A  propos , 
nous  aurons  tous  ces  messieurs  aujourd'hui ,  car  c'est  le  jour  du 
payement. 

ARMAND. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait? 

GEORGES. 

C'est  vrai  ;  je  n'y  pensais  pas  :  le  payement ,  ça  ne  vous  touche 
pas>  ce  sont  ces  messieurs  qui  touchent ,  et  vous... 

ARMAND. 

Et  moi ,  je  vais  me  mettre  à  l'ouvrage.  Si  cette  jeune  dame  re- 
vient f  tu  la  feras  entrer  ;  il  vaut  mieux  qu'elle  attende  dans  le 
bureau  qu'ici. 

GEORGES. 

Oui  9  monsieur. 

SCÈNE  TH. 

GEORGES»  seul. 

Ces  pauvres  surnuméraires!  Ça  viendra,  ça  viendra.  Croyez 
cela ,  et  buvez  de  Peau  :  c'est  le  plus  clair  de  leur  déjeuner.  Ça 
me  fait  penser  au  sien,  que  j'ai  oublié  de  lui  porter,  le  pain  et  la 
carafe  d'eau.  A  cela  près  ,  c'est  un  bel  état  que  celui  de  surnumé- 
raire :  je  sais  ça ,  moi ,  qui  l'ai  exercé  pendant  trois  ans. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Hormis  qu'on  travaille  pour  deux , 
Et  qu'on  se  passe  de  salaire  > 
C'est  au  fait  l'emploi  l'plus  heureux 

7. 
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Qa'on  putee  avoir  dans  rministèie. 
En  fait  de  places ,  ici-bas , 
rvois  cbacan  trembler  pour  la  sieiiiie  ; 
Et,  do  moins,  qoand  on  n*en  a  pas , 
On  ne'craint  pas  qa'on  vous  la  prenne. 

Mais  qa*est-ce  qui  vient  là  ?  Déjà  des  solliciteurs  !  Ça  commence 
bien;  la  journée  sera  bonne. 

SCÈNE  IV. 

GEORGES  »  MADAME  DURAND ,  entrant  par  la  gauche. 
MADAME  DUBAMD,  parlant  aa  soisse. 

Ooiy  monsienr,  voilà  mon  laissez-passer.  (à  Georges.)  Monsieur^ 
la  première  division ,  bureau  n**  1  ? 

GEORCES. 

n  n'y  a  encore  personne. 

MADAME  DURAND. 

Oui,  monsieur  ;  mais  vous  voyez  que  j*ai  un  laissez-passer,  et 
ce  n'est  certainement  pas  sans  peine. 

*  GEORGES. 

Je  vous  dis  qu'il  n'y  a  encore  personne ,  excepté  un  surnu- 
méraire. 

MADAME  DURAND. 

Eh  bien  t  dès  qu'il  y  a  quelqu'un. 

GEORGES. 

Qu'est-ce  qui  vous  parle  de  quelqu'un?  Je  vous  dis  tin  surnu- 
méraire. Vous  arrivez  de  trop  bonne  heure. 

MADAME    DURAND. 

Pardon,  je  croyais  qu'on  ne  pouvait  jamais  arriver  de  trop 
bonne  heure.  Je  vous  demanderai  alors  la  permission  d'attendre 
et  de  me  chaufTer  au  poêle  ? 

(Elle  prend  la  chaise  du  garçon.) 
GEORGES. 

Eh  bien!  c'est  sans  gène. 

MADAME   DURAND. 

Voyez-vous,  c'est  un  entrepôt  de  tabac  que  je  sollicite  depuis 
longtemps ,  et  que  j'aurais  déjà  sans  mon  mari. 

GEORGES. 

Est-ce  qu'il  ne  voudrait  pas? 

MADAME   DURAND. 

Eh;  bon  Dieu!  il  n'a  jamais  eu  de  volonté  ;  et  encore  moins  à 
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présent  ;  le  pauvre  cher  homme  ;  mais  il  n'a  jamais  su  faire  les 
choses  à  propos.  Imaginez-vous  qu'il  vient  de  se  laisser  mourir. 

GEORGES. 

C'est  bien  malheureux  ! 

MADAME  DURAND. 

Oui ,  sans  doute  ;  car  sans  cela  j'avais  Tentrepôt  de  Saint-Malo  : 
on  prétend  qu'il  faut  un  homme  pour  rempUcxette  place.  Dieu 
sait ,  pourtant,  comme  le  défHnt^sS^tfTendait  à  remplir  une  place! 
Mais  comment  trouver  un  mari  ?  Dites-moi ,  Vous  qui  voyez  tant 
de  monde  ici ,  vous  ne  pourriez  pas  m'inditiuer...? 

'     GEOROÇS.  .    .         .t. 

Eh ,  mon  Dieu  !  attendez  ;  jier  vois*  à*iiÀ  tvtre  homme  ;  c'est 
même  un  concurrent  redoutable  :  M.  Lespéranee ,  le  plus  rude 
goUiciteur» 

MADAME  DURAKIK 

Et  vous  croyez  qu'il  voudrait? 

GEORGES. 

Lui  ?  pour  obtenir  une  place ,  il  est  capable  de  tout.  Vous  ne 
le  connaissez  pas. 

Air  :  Je  me  suis  marié. 

C'est  le  roi  des  furets  ; 
Il  gaette,  il  rôde,  il  trotte  t 
SoD  aniqae  marotte 
Est  de  courir  après 
Ses  éternels  placets. 
Du  ministère  au  Loutre , 
Dès  que  la  porte  s'ouvre , 
Soudain  on  peut  le  voir 
Avec  son  habit  noir. 

Chef  de  bureau,  préfet, 
Commis ,  il  vous  menace  ; 
Craignez  d'entrer  en  place, 
Vous  aurez  son  billet 
Avec  votre  brevet  : 
Car  c'est  d'après  la  Gazette 
Qu'il  règle  sa  courbette , 
Et  son  souris  flatteur 
D'après  le  Moniteur. 

En  mai  comme  en  Janvier, 
Que  le  ministre  change, 
Lui ,  rien  ne  le  dérange  : 
Il  est,  sur  l'escalier, 
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Fdrme  comme  an  pilier. 

Et  rhuissier  da  ministère,  ^ 

Sni  faisait  innveQtaire 
Ne  pourrait  l'oublier 
Daas  notre  mobilier. 

Dans  les  mêmes  instants 
Oq  le  voit  aux  finances , 

Il  est  aux  audiences ,  , 

Et  trouve  encor  du  temps 
Pour  nos  représentants. 
En  un  mot ,  il  se  fatigue , 
Marche,  travaille,  intrigue  ; 
Le  tout ,  pour  pan'enir 
A  ne  rien  obtenir. 

MADAME    DURAND. 

Il  pourrait  unir  par  arriver,  et  c^est  un  rival  trop  dangereux. 
Mais  dès  que  vous  me  promettez  de  lui  parler...  Que  d'obligations 
je  vous  aurai.  (Fouillant  dans  son  sac.  )  Mon  Dieu  !  je  n'ai  là  que  mou 
mouchoir  et  ma  pétition.  Mais  je  crois  entendre  sonner  dix  heures. 
Je  puis  entrer,  je  crois  .^ 

GEORGES. 

Oh  !  sans  difficulté  ;  mais  une  autre  fois  ayez  plus  de  mémoire, 
et  rappeiez-yous  qu'on  n'entre  qu*à  dix  heures.  C'est  qu'en  ve- 
nant si  tôt ,  on  se  presse ,  et  on  oublie  toujours  quelque  chose. 

(A  part.  )  Attrape  ça.  (  Madame  Durand  entre  dans  le  bureaa  à  droite.  ) 

£t  moi,  n'oublions  pas  le  déjeuner  de  M.  Armand.  (  Il  entre  égale- 

ment  à  droite,  avec  un  petit  pain  et  une  carafe  d'eau.) 

SCÈNE  V. 

LESPLRANCE,  en  bas  noirs;  habit  noir  serrant  la  taille,  chapeau  sur  la 
tête;  il  ouyre  la  porte  yitrée  à  gauche,  et  regarde  autour  de  lui. 

Personne.  Si  je  me  suis  bien  oriente  sur  ma  carte  topographi- 
que du  ministère ,  voici  la  grande  entrée  et  l'escalier  du  ministre  ; 
et  c'est  par  là  que  moi ,  Félix  Lespérance ,  je  prétends  enlever 
l'entrepôt  de  tabac  de  Saint-Malo ,  vacant  par  décès  du  titulaire. 
Ils  sont  là,  par  l'entrée  ordinaire,  trois  ou  quatre  cents  per- 
sonnes à  attendre  leur  tour,  chacun  son  numéro.  On  appelle 
n"  1 ,  n°  2 ,  n»  3  ;  et  moi ,  qui  ai  justement  le  399 ,  dès  que  je  vou- 
lais me  faufiler  ou  anticiper  sur  le  voisin ,  ils  étaient  tous  à  crier  : 
à  la  queue!  à  lu  queue!  Et  puis  les  bourrades  :  vlan  !  vlan  !  Encore 
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si  ça  avait  dû  me  faire  avancer,  je  ne  dis  pas  :  parce  que  dë§ 
qu*on  avance ,  le  reste  n*est  rien.  Mais  quand  j'ai  vu  que  c'était 
en  pure  perte  :  je  les  laisse  là ,  je  fais  le  tour,  et  j'entre  par  la 
grande  porte  avec  Azor,  qui  ne  me  quitte  pas,  et  qui  connaît  tous 
les  ministres  comme  moi-même.  «  Monsieur  !  monsieur,  les  chiens 
n'entrent  pas  !»  Je  ne  prends  pas  ça  pour  moi  ;  je  continue  mon 
chemin.  «  Monsieur,  votre  chien  !  »  Je  ne  fais  pas  semblant  de 
le  connaître  ;  je  vas  toujours  comme  s'il  n'était  pas  de  ma  com- 
pagnie; et  pendant  que  le  suisse,  en  baissant  sa  hallebarde, 
poursuit  ce  pauvre  Azor  dans  la  cour,  je  me  glisse  impercepti- 
blement derrière  lui ,  et  me  voilà;  et  il  y  a  des  musards  qui  vous 
disent  :  «  Mais  comment  donc  faites- vous P  on  vous  trouve  par- 
tout.  »  L'audace  ;  je  ne  connais  que  l'audace»  moi.  Audacieux  et 
lluet  9  et  l'on  arrive  à  tout. 

SCÈNE  VI. 

L£SPÉRANC£>   ZURICH,  en  Suisse,  avec  le  baudrier  et  la  hallebarde. 

ZVRICH. 

OÙ  il  être  donc  c'te  petite  monsir? 

LESPÉRANCE. 

Ah  f  diable  ! 

ZURICH. 

Gomment  havre-fous  fait  pour  entrir,  toi? 

LESPÉRANCE. 

Pardi ,  par  la  porte. 

ZURICH. 

Tairteff  !  toi  n'entrir  pas. 

LESPÉRANCE.  » 

Vous  voyez  bien  que  si ,  puisque  me  voilà. 

ZURICH. 

Où  être  la  petite  feuilleton ,  le  garte  de  babier  pour  la  passage  ? 

LESPÉRANCE. 

Vous  voulez  dire  ce  papier  par  le  moyen  duquel  on  passe 
sans  difficulté?  Vous  voyez  bien  qu'il  me  serait  inutile;  ainsi 
n*en  parlons  plus. 

ZURICH. 

J'entendire  boint ,  et  être  ingorruptible.  (Tendant  la  main.) 
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LfeSPÉRANGB. 

Mais  encore..* 

ZURICH  9  tendant  toujours  U  maiit. 

A  moins  de  afoir  des  motifs  brébondéranU. 

LESPÉRAMOB. 

Mais  quand  je  TOUS  dis  en  bon  français... 

ZURICH. 

Je  entendire  boint  le  français. 

LE8PéRANGB>'àpftrt. 

Et  moi,  au  contraire ,  j'entends  fort  bien  le  suisse.  J'entends 
bien  ce  qu'il  veut  dire  avec  ses  motifs  prépondérants  ;  je  le  com- 
prends mieux  que  lui  ;  mais  si  une  f<HS  on  les  habituait  à  cela  ^ 
on  n'en  finirait  pas.  J'aime  mieux  prendre  le  plus  long ,  c'est 
plus  court. 

ENSEMBLE. 

Air  :  de  Gilles  eo  deuil. 

Allons ,  puisqu'il  faut  que  Je  sorte. 
•SolticiteUr  intelligent. 
Gagnons  tout  doucement  la  porte, 
Disparaissons  pour  un  instant. 

ZCRIGH. 

Allons ,  falloir  que  monsir  sorte... 
Je  suis  un  souisse  intelligent 
Allons ,  vite  gagnez  la  bortOi 
Et  disparaissez  à  l'instant. 

LESPÉRANCE. 

Le  hasard  me  sera  propice , 
Et  Je  n*ai  nul  désir,  vraiment, 
D*aller  me  faire  avec  un  Suisse 
Une  querelle  d'Allemand. 

ENSEMBLE. 

Allons,  puisqu'il,  etc. 

ZURICH. 

Allons ,  falloir  que\  etc. 

(Lespéraace  sort  ) 

SCÈNE  VII, 

ZURICH,  seol. 
Il  être  ponne  c'te  monsir  de  fouloir  attraber  moi,  qui  bâfre  été 
autrefois  le  loustic  de  la  réchiment  ^  et  qui  être  toujours  crante- 
ment  fine  bour  le  malice.  Ge  être  pien  crantement  iommacbe  que 
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j*afre  la  fue  un  beu  passe ,  ce  être  gabable  bour  empêcher  moi 
de  faire  mon  jemin;  n'imborte.  Qui  fa  làp 

SCÈNE  VIII. 

ZURICH,  LESPÉRÀNCE.  H  ouvre  vhemeiit  la  porte,  et  tmene  U 
théâtre  d*un  air  leste  et  dégagé;  il  a  sur  les  yeux  des  lunettes  yertes  ;  il 
est  sans  chapeau  et  Thabit  ouvert;  il  a  une  plume  dan^  la  bouche,  dea 
papiers  sous  le  bras  et  un  rouleau  à  la  main.  11  sh  dirige  vers  la  porte  du 
bureau. 

ZURICH. 

Qui  fa  là? 

LESPÉRANGE,  parlant  avec  la  plume  entre  les  dents. 

Je  suis  de  la  maison ,  je  suis  de  la  maison.    "^ 

ZURICH. 

Cest  chnste ,  ce  être  un  employé.  Je  retourne  à  mou  boste. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IX. 

LESPÉRANCE,  seul. 

C'est  encore  moi.  Je  suis  sûr  qu'à  ma  place  un  solliciteur  ordi- 
naire, un  pauvre  diable,  comme  on  en  voit  tant,  se  serait  tenu  pour 

battu.  (Prenant  son  chapeau,  qui  est  attache  sous  la  basque  de  son  hafitt.) 

Mais  aussi  il  faut  savoir  solliciter.  (Articulant.)  Il  faut  savoir  sollici- 
ter ;  c'est  un  art  comme  un  autre  ,|  et  un  art  qui  a  ses  principes  : 
pour  y  exceller,  il  faut  avoir  de  certaines  qualités  personnelles  ;  ça 
ne  se  donne  pas.  Par  exemple,  une  jambe  taillée  pour  la  course  : 
voilà  une  jambe  à  succès.  Mais  me  voilà  enfin  dans  le  camp  des 
Grecs  ;  il  faut  songer  à  l'attaque.  J'ai  là  ma  demi-douzaine  de 
pétitions ,  jamais  moins ,  quelquefois  plus ,  parce  qu'on  ne  sait 
pas  ce  qui  peut  arriver.  Si  j'essayais...  Justement,  voici  le  garçon 
de  bureau  avec  lequel  j'ai  fait  connaissance  en  parlant  de  la  pluie  et 
de  la  politique. 

SCÈNE  X. 

LESPÉRANCE,  GEORGES ,  sortant  du  bureau, 

LESPÉRANCE. 

Si  je  pouvais  me  le  gagner  par  quelques  familiarités. 

(Voyant  que  Georges  prend  du  tabac,  il  s^sTance  derrière  lui,  et  prend  une 

prise  dans  sa  tabatière.) 
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GEOBGES,  se  retournant. 

Eh  !  c'est  monsieur  Lespérance  ! 

LESPÉRANCE. 

Moi-même ,  mon  cher  Georges.  (  Le  regardant.  )  Heim  !  quelle 
santé  ils  ont  dans  ces  bureaux;  se  porte-t-on  comme  ça? 

GEORGES. 

Parbleu  !  je  parlais  de  vous  tout  à  l'heure  à  une  dame. 

LESPÉRANCE. 

Voyez  ce  brave  Georges!  Je  te  dirai  quelque  chose  tout  à 
l'heure;  pour  le  moment  j*ai  une  affaire  indispensable,  qui  me 
force  à  entrer  là  dedans. 

^  GEORGES. 

Non ,  ça  ne  se  peut  pas. 

LESPÉRAKCE. 

Gomment!  tu  crois  qu'il  n'est  pas  possible...? 

GEORGES. 

Non ,  à  moins  qu'un  de  ces  messieurs  ne  vous  fasse  entrer  : 

moi,  je  ne  puis  prendre  sur  moi...  (Lespérance  regarde  toujours  la 

porte  sans  écoater  Georges.)  Pour  en  revenir  à  cette  dame,  elle  vou- 
lait vous  faire  avoir  l'entrepôt  de  Saiut-Malo* 

LESPÉRANCE ,  vivement. 

Heim  î  qu'est-ce  que  c'est  ?  de  Saint-Malo,  celui  que  je  sollicite  ? 

GEORGES. 

Et  même  elle  vous  offre  sa  main. 

LESPÉRANCE. 

Par  exemple ,  c'est  dans  ces  moments-là  qu'on  apprécie  vive- 
ment l'avantage  d'être  célibataire. 

GEORGES. 

Si  vous  consentez  à  l'épouser,  vous  n'avez  qu'à  parler. 

LESPÉRANCE. 

Il  n'y  a  pas  de  doute,  et  dès  qu'elle  a  l'entrepôt... 

GEORGES. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  je  dis  qu'elle  est  sûre  de  l'avoir  dès  qu'elle 
vous  aura. 

LESPÉRANCE. 

Non,  non,  nous  ne  nous  entendons  plus. 

GEORGES. 

Songez  donc  qu'il  lui  faudrait  un  mari  pour  avoir  l'entrepôt. 

LESPÉRANCE. 

Au  contraire ,  il  faut  qu'elle  ait  l'entrepôt  pour  avoir  le  mari. 
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Diable  !  ne  confondons  pas  ;  rien  d'obtenu ,  rien  de  fait.  Dis-lui 
qu'elle  sollicite  toujours;  si  elle  est  nommée ,  on  verra  :  mais  en 
attendant ,  je  vais  tâcher  de...  Eh  mais  !  voilà  justement  quelqu'un 
qui  sort.  C'est  aujourd'  hui  jour  de  payement,  et  j'ai  remarqué 
que  ces  jours-là  on  est  mieux  disposé.  (Moatraat  Armand,  qui  arrive.) 

Il  fait  sans  doute  partie  des  bureaux? 

GEORGES. 

Partie,  jusqu'à  un  certain  point. 

LESPÉRANGE. 

Âh!  je  devine...  En  effet,  je  ne  lui  trouvais  pas  cette  gaieté... 
Au  fait  f  il  n'est  pas  payé  pour  ça  ;  c'est  égal. 

SCÈNE  XL 

GEORGES,  LëSPÉRÂNCE,  ARMAND,  auquel  Lespérance  fait  plu- 
sieurs salutations. 

ARMAND,  sans  remarquer  Lespérance. 

Geoi^es,  est-ce  que  madame  de  Yersac   n'a  point  encore 
'^reparu  ? 

GEORGES. 

Non,  monsieur. 

ARMAND. 

Allons,  je  vais  profiter  de  cela  pour  déjeuner;  car  j'ai  tant 
d'oavrage  qu'il  m'a  encore  été  impossible... 

LESPÉRANCE ,  à  part. 

Qu'entends-je.'  il  n'a  pas  déjeuné!  C'est  un  homme  à  moi.  Il 
n'y  -a  que  deux  moyens  :  il  faut  prendre  les  gens  par  les  senti- 
ments ou  par  la  faim  ;  il  ne  serait  pas  régulier  de  commencer 
par  la  faim,  débutons  par  les  sentiments,  (il  tousse  pour  se  faire 

remarquer,  et  recommence  ses  révérences.) Monsieur... 

ARMAND,  à  part. 

Quel  est  cet  original  ?  que  me  veut- il  avec  ses  saluls  ? 

LESPÉRANCE,  saluant  toujours. 

Vous  devinez  sans  doute  ce  qui  m'amène  ;  s'il  vous  restait  la 
plas légère  incertitude...  (il  salue  de  nouveau.) 

ARMAND. 

Vous  saluez  avec  une  grâce,  une  aisance... 

LESPÉRANCE. 

C'est  la  grande  habitude  :  il  y  a  dix  ans  que  j'exerce. 

s 
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▲RHAOiD. 

Je  deyine  que  vous  sollicitez. 

LESPÉRANCE. 

Vous  Tavez  dit;  et  je  compte  sur  vous,  aimable  jeune  homme  : 
il  faut  que  vous  me  donniez  un  coup  de  main  ou  un  coup  d'é- 
paule. Préférez-vous  me  donner  un  coup  d*épaule?  ^  m'est 
parfaitement  égal  y  pourvu  que  vous  me  poussiez. 

ARMAND. 

Songez  donc  que  je  ne  suis  rien  dans  l'administration. 

LESpÉRANCE. 

G*est  ce  qui  vous  trompe  :  vous  ne  recevez  «point  de  salaire» 
c*est  fort  bien  ;  vous  ne  retirez  aucun  fruit  de  votre  labeur,  c'est 
à  merveille  ;  vous  travaillez  gratis,  pro  D^o,  c'est  encore  mieux  : 
mais  on  vous  paye  en  égards,  en  bienveillance,  et,  sous  ce  rapport, 
vous  jouissez  d'un  fort  joli  traitement.  (  A  part.  )  Voilà  pour  les 
sentiments,  nous  verrons  après.  (Haut.)  Parlez-moi  des  égards , 
de  la  bienveillance  :  cela  tient  lieu  de  tout. 

ARMAND. 

Les  égards,  la  bienveillance,  tout  cela  ne  suf&t  pas. 

LESPÉRANCE. 

C'est  ce  que  je  dis...  (A  part.)  Oh!  alors ,  il  faut  lâcher  le  dé* 
jeûner.  (Haat.)  Quand  je  dis  que  ça  tient  lieu  de  tout,  c'est  une 
façon  de  parler.  Je  conçois ,  par  exemple,  qu'on  n'engraisse  pas 
avec  de  l'estime  ;  moi  qui  vous  parle,  je  jouis  d'une  considération 
très-distinguée,  et  cependant...  et  cependant  si  je  n'avais  pas  dé- 
jeuné... Avez- vous  déjeuné? 

ARMAND,  offensé. 

Monsieur!... 

LESPÉRANCE,  affirmatlTemeDt. 

Vous  n'avez  pas  déjeuné ,  vous  chercheriez  en  vain  à  le  dissi- 
muler. Vous  n'avez  pas  déjeuné. 

ARMAND,  souriant. 

Monsieur,  je  ne  prends  jamais  rien. 

LESPÉRANCE. 

Je  sais  cela  à  merveille.  Vous  autres ,  vous  ne  prenez  jamais 
rien,  mais  vous  acceptez  quelque  chose, 

ARMAND. 

Monsieur  I..» 

LESPÉRANCE. 

Une  bavaroise  au  lait. 
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ARMAND. 

Vous  VOUS  moquez. 

LESPÉRAIfGE. 

Je  vois  que  vous  êtes  pour  la  côleletle  ;  eh  bien!  va  pour  la 
«ôtelelte  et  le  carafon.  (A  part.)  Ma  foi  !  lâchons  la  côtelelle. 

ARMAND,  avec  dignité. 

C'est  assez  plaisanter. 

Air  :  Fils  imprudent ,  etc. 

En  ces  lieux  je  n'ai  point  d'empire  ; 
Si  jamais  je  dois  en  avoir, 
En  vain  on  voudrait  me  séduire  : 
Je  ferai  toujours  mon  devoir. 
Je  suis  Français,  et  je  fus  militaire. 
;  L'honneur,  monsieur,  jamais  ne  se  paya  : 

Telle  est  ma  loi. 

(Il  «ort.) 
LESPÉRANCE. 

Ce  garçon-là 
Sera  toi^oun  surnuméraire. 

Allons,  c'est  jouer  de  malheur.  Tomber  sur  un  surnuméraire 
qui  ne  déjeune  pas  !  Mais  c'est  égal ,  il  faudra  bien...  Quelle  est 
cette  jeune  dame  ? 

SCÈNE  XII. 

IiËSPÉRANCE^  MADAME  DE  YERSâC. 

LESPÉRANCE ,  à  part. 

Je  suis  bien  sûr  qu'une  figure  comme  celle-là  ne  sera  pas  re- 
fusée. Si  je  pouvais  m'accrocher  à  elle.  (Haut.)  Oserais-je  m'in- 
former  de  ce  que  demande  madame  ? 

MADAME  DE    VERSAC. 

Je  cherche  quelqu'un  qui  puisse  m'annoncer. 

LESPÉRANCE. 

Je  vois  que  madame  a  un  laissez-passer  ? 

MADAME  DE  VERSAC. 

Oui,  monsieur.  * 

LESPÉRANCE. 

Si  j'osais  lui  offrir  mon  bras  :  une  femme  seule  se  trouve  souvent 
embarrassée.  Comment  se  reconnaître  dans  ces  corridors ,  dans 
ces  escaliers  ?  tandis  qu'avec  un  cavalier... 
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MADAME  DE  VERSAC. 

Je  VOUS  remercie  ;  je  ne  veux  point  abuser... 

LE8PÉRANGE. 

Ça  ne  me  gène  pas  du  tout ,  au  contraire.  S*agit-il  d'une  place , 
une  réclamation,  une  pétition?  Si  je  pouvais  être  utile  à  madame.,. 
J'ose  dire  que  je  suis  assez  connu... 

MADAME  DE  YERSAG ,  à  part. 

En  vérité ,  voilà  un  monsieur  bien  obligeant.  (Haut.  )  C'est  une 
pétition  que  je  dois  donner  à  son  excellence;  mais  je  dois  lui  être 
présentée  par  un  chef  de  division ,  et  je  ne  sais  pas  au  juste  où  est 
son  bureau. 

LESPÉRANCE. 

Youlez-vous  me  permettre  de  voir  son  nom  ?  (Prenant  la  pétition.) 
Oui,  M.  de  Saint-Ernest  ;  c'est  bien  là  son  bureau.  (Gardant  la  pé- 
tition ,  et  offrant  son  bras  à  madame  de  Versac.)  Et  quand  VOUS  voudrez» 

nous  pourrons  entrer. 

MADAME  DE  VERSAC. 

Mais  si  vous  voulez  seulement  m'indiquer... 

LESPÉRANCE. 

Je  tiens  à  vous  conduire  moi-même. 

MADAME  DE  VERSAC. 

Non,  décidément,  je  ne  souffrirai  pas...  Je  vous  rends  mille 
grâces. 

LESPÉRANCE. 

Mille ,  c'est  beaucoup  ;  mais  quand  on  en  possède  autant  que 
vous ,  on  peut ,  sans  se  gêner,  en  accorder  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  ;  ce  qui  fait  que  je  vous  en  demanderai  une.  Vous 
refusez  ma  protection  :  eh  bien ,  moi  !  je  ne  suis  pas  fier,  je  vous 
demande  la  vôtre. 

MADAME  DE  VERSAC  ,  à  part. 

Voilà  qui  est  singulier  !  (  Haut.  )  Certainement ,  monsieur,  je  ne 
demanderais  pas  mieux  ;  mais  ne  vous  connaissant  pas ,  il  est  in- 
dispensable... 

LESPÉRANCE. 

C'est-à-dire  indispensable ,  si  l'on  veut.  H  y  a  beaucoup  de 
gens  qui  sollicitent  sans  savoir  précisément  ce  qu'ils  demandent» 
et  même  sans  savoir  au  juste  pour  qui. 
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SCÈNE  XIII. 

LES  PRÉCÉDENTS  ;  ARMAIH). 
ARMAND. 

Eh  quoi ,  madame  !  vous  êtes  là  !  moi  qui  depuis  une  heure  vous 
attendais  pour  vous  conduire  ! 

LESPÉR4NCE,  à  part. 

Maudit  surnuméraire  !  encore  une  tentative  inutile  ;  je  n'arri- 
verai point  au  ministère.  Eh  si  !  vraiment.  (Quelle  idée  !...  Qu'est- 
ce  que  je  risque?...  il  aura  toujours  de  ma  prose ,  et  présentée 
par  une  jolie  main...  Allons,  en  avant  le  bureau  des  pétitions... 

(11  fouille  rapidement  dans  sa  poche  de  côté,  et  tire  une  pétition  qa*il  pré- 
.    sente  à  madame  de  Versac  à  la  place  de  la  sienne.) 

Air  :  Quand  on  sait  aimer  et  plaire. 

Paisqa*an  autre  ici  vous  donne 
Le  bras  que  Ton  vous  offrait, 
A  lui  je  vous  abandonne , 
Et  Je  vous  rends  ce  placet. 

MADAME  DE  VERSAC. 

Croyez  qa*au  fond  de  monàme... 

LESPÉRANCE. 

Ah  !  Je  ne  perds  pas  Tespoir  ; 
Peut-être  allez- vous,  madame. 
Me  servir  sans  le  vouloir. 

ENSEMBLE. 
ARMAND. 

Souffrez  qu'ici  Je  vous  donne 
Le  bras  que  Ton  vous  offrait. 
A  Tespoir  je  m*abandonne  : 
J'attends  tout  de  ce  placet. 

HàDAME  DE  VERSAC. 

Tacoepte,  puisqu'on  l'ordonne, 
L'offre  qa'id  l'on  me  fait. 
A  l'espoir  je  m'abandonne  : 
J'attends  tout  de  ce  placet. 

LESPÉRANCE. 

Puisqu'un  autre  ici  vous  donne,  etc. 

(Madame  de  Versac  et  Armand  sortent.) 
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SCÈNE  XIV. 

LESPÉRANCE ,  seul. 

Récapitulons  un  peu.  Nous  disons  donc  une  entre  les  mains  de 
celte  dame,  deux  ou  trois  que  j'ai  glissées  dans  la  loge  du  portier, 
sous  Tenvcloppe  du  Moniteur,  trois  ou  quatre  qui  me  restent  ;  il 
faut  croire  que  sur  la  quantité  il  y  en  aura  quelqu'une  qui  arrivera 
jusqu'au  ministre.  Où  est  le  mal  de  faire  ses  demandes  par  du- 
plicata ?  Quand  on  devrait  avoir  deux  ou  trois  places  au  lieu  d'une, 
voilà  tout  ce  qu'on  risque.  Voyons  donc  la  pétition  de  cette  dame. 
(11  lit.)  Diable  !  une  place  d'inspecteur  !  rien  que  cela.  Le  ministre 
ne  peut  qu'y  gagner,  je  ne  lui  demande  qu'un  entrepôt.  Pourtant, 
si  je  pouvais  parvenir  jusqu'à  lui,  et  lui  parler  moi-même, ça 

vaudrait  encore  mieux,  (il ploie  la  pétition,  et  la  remet  dans  sa  poche 

de  côte.)  Allons ,  Lespérance,  un  dernier  effort.  Il  faut  réussir  ou 
perdre  ton  nom. 

CRIARDET ,  sur  Tescalier. 

Le  déjeuner  de  M.  le  secrétaire  général  ! 

GEORGES,  allant  vers  la  porte  vitrée. 

Monsieur  Sorbet!  le  déjeuner  de  M.  le  secrétaire  général! 

LE  SUISSE,  eu  dehors. 

Le  décheuner  de  la  secrétaire  chénéral  ! 

LESPÉRA.MCE. 

Mon  Dieu  !  quel  bruit  !  voilà  tout  l'hôtel  en  rumeur.  Il  parait 
que  c'est  une  affaire  importante,  et  qu'elle  est  de  celles  qui  deman< 
dent  à  être  expédiées  promptement. 

SCÈNE  V. 

LESPÉRANCE,  M.  SORBET,  unescrTiette  sous  le  bras  et  an  grand 

plateau  chargé  d'un  déjeuner. 

SORBET ,  entrant. 

Me  voilà  !  me  voilà  !  A  peine  aujourd'hui  a-t-on  le  temps  de  se 
reconnaître.  A  cette  heure-ci  tout  le  bureau  est  au  café. 

LESPÉRANCE. 

Diable  !  quelle  gaucherie  à  moi  de  n'avoir  pas  déjeuné  chez  lui  ! 
Il  peut  m'étre  fort  utile.  C'est  décidé ,  dorénavant  j'y  fais  tous 
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mes  repBs,  H  ne  résistera  pas  à  une  consominatioa  uti  peu  active. 
Dites-moi ,  monsieur  Sorbet,  il  parait  qu'il  y  a  de  Tappêtit  parmi 
les  employés? 

SORBET. 

Dieu  merci ,  ça  n'est  pas  la  faim  qui  leur  manque  ;  et  si  c/e  n'é- 
taient les  crédits,  ça  irait  bien.  On  s*en  retire  toujours,  parce  que 
les  jours  de  payement ,  aujourd'hui ,  par  exemple ,  on  est  là  des 

premiers.  (Regardant  par  la  porte  Titrée.)  Ah  ,  mOU  Dieu! 

LESPÉRANCE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

SORBET. 

Vous  ne  voyez  pas  dans  la  cour  ce  monsieur? 

Air  de  Partie  carrée. 

C'est  l'employé  que  toute  la  semaine 
Dans  son  logis  j'ai  cbercbé  vainement. 

Pour  me  solder  une  quinzaine , 
Il  m'a  remis  au  Jour  de  son  paiement. 

LESPÉRANCE. 

Je  parierais  qu'il  vous  redoute. 
A  grands  pas  Je  le  vois  marcher. 
*  Qu'il  est  léger! 

SORBET. 

Ah!  plus  de  doute,  ' 
C'est  qu'il  vient  de  toucher. 

Et  s'il  passe  la  porte ,  je  suis  perdu,  parce  que  vous  penses  bien 
que  le  marchand  de  vin  et  le  propriétaire.. # 

lespérauge. 

Eh  bien  !  courez-y  donc,  courez  vite.  (Lai  prenant  le  plateau  et 
la  serviette.  )  Laissez-moi  cela. 

SORBET. 

Je  reviens  dans  l'instant. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

1<£SPÉRANC£ ,  seul ,  tenant  le  plateau  et  regardant  par  la  porte  vitrée. 

Oh  !  il  l'attrapera  !  il  l'attrapera  !  (Regardant  le  plateau.  )  Eh, 
mais  !  ma  foi ,  dans  la  situation  où  je  suis ,  il  n'y  a  qu'un  parti 
déterminé  qui  puisse  me  sauver.  (Regardant  autour  de  lui.)  Personne. 
Il  faudra  bien  qu'on  laisse  passer  le  déjeuner  de  M.  le  secrétaire 
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général.  (Il  s'attache  autour  da  corps  la  serviette  de  Sorbet,  et  prend 
dans  ses  mains  le  plateau.)  Je  Tai  déjà  dit  :  audacieux  et  fluet,  et  I'oq 
arrive  à  tout. 

(Il  monte  par  l'escalier  du  fond  :  Criardet  se  range  pour  le  laisser  passer; 

il  disparait.) 

SCÈNE  XVII. 

ARMAND ,   MADAME  DE  VERSAC ,  sortant  du  bureau  à  gauche. 

MADAME  DE  VERSAC 

Concevez-vous  mon  malheur  ?  le  ministre  qui  ne  peut  pas  nous 
recevoir  aujourd'hui  ;  il  n'a  accordé  d'audience  particulière  qu*à 
deux  ou  trois  personnes  dont  je  viens  de  voir  les  noms  inscrits  : 
un  général ,  une  duchesse ,  et  un  M.  de  la  Ribardière  que  je  ne 
connais  point. 

ARMAND. 

Notre  chef  de  division  est  désolé  de  ce  contre-temps. 

MADAME  DE    VERSAC. 

Et  moi  j'en  suis  d'une  humeur.. .  Malheur  aux  personnes  qui  me 
feront  la  cour  aujourd'hui  ! 

ARMAND.  ' 

Je  vois  qu'il  ne  faudrait  pas  vous  demander  d'audience  partica- 
hère. 

MADAME'de  VERSAC. 

Non  certainement.  Le  ministre  a  des  caprices,  tout  le  monde 
s'en  ressentira.  Comment!  pas  d'audience  avant  huit  jours! 

ARMAND. 

Il  faut  espérer  qu'une  autre  fois... 

MADAME  de  VERSAC. 

Et  si  un  autre  vous  prévient ,  s'il  obtient  la  place  malgré  vos 
droits...  Vous  voyez  bien  que  si  l'on  accuse  les  grands  d'injustice, 
on  n'a  pas  toujours  tort. 

ARMAND. 

On  ne  peut  cependant  pas  répondre  à  tout  le  monde, 

MADAME  de  VERSAC. 

Si,  monsieur;  et  si  jamais  je  suis  ministre,  on  verra. 

ARMAND. 

C'est  différent.  Je  vous  trouve  déjà  un  air  ministériel  tout  à  fait 
imposant;  et  dans  le  cas 'de  votre  nomination ,  je  vous  prie  de  ne 
point  oublier  ma  pétilion. 
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HAD4HE  DE  TERSAC. 

La  voilà,  cette  maudite  pétition  que  je  D*ai  t>u  présenter  !  Mais  je 
pense  maintenant  à  cet  original  qui  voulait  à  toute  force  m'offrir 
son  bras.  Je  commence  à  le  plaindre ,  depuis  que  je  sais  combien 
il  est  désagréable  de  rester  à  la  porte. 

ARMAND. 

Lui?  il  n*y  restera  pas  ;  il  finira  par  entrer.  Il  y  réussira  peut- 
être  plus  tô^  que  vous. 

SCÈNE  XVIIL 

LES  précédents;  LESPÉRANCE. 

(  Sur  ia  ritournelle  de  Tair,  on  voit  Lespérance  descendre  rapidement 

l^escalier.) 

LESPÉRANCE. 

Air  :  Je  triomphe!  ah!  quel  bonheur! 

Ah  !  Je  triomphe  !  ah  !  quel  bonheur! 
Je  suis  nommé ,  j'ai  Tentrepôt. 

Eh  bien  !  vous  ne  vouliez  pas  croire  à  mon  crédit. 

ARMAND. 

Comment!  vous  auriez  vu  le  ministre  ? 

MADAME  DEVERSAC. 

Malgré  la  consigne  ? 

LESPÉRANCE. 

Bah  !  la  consigne  !  est-ce  qu'il  y  en  a  pour  moi  ?  Je  ne  vous  dirai 
pas  comment  j'ai  franchi  l'escalier  ;  me  voilà  dans  le  corridor... 

Air  :  Tai  vu  le  Parnasse  des  dames. 

Je  conçois  que  de  cette  enceinte 
On  connaisse  mal  les  détours  : 
Moi-même  dans  ce  labyrinthe 
rai  fait.  Je  crois,  plus  de  cent  tours. 
Yalnement  on  passe,  on  repasse, 
L'on  va,  l'on  vient;  peu  s'en  fallait 
Qa*en  ces  lieux  Je  ne  m'égarasse... 
J'avais  vraiment  l'air  d'un  placet. 

J'arrive ,  sur  la  pointe  du  pied,  jusqu'à  l'antichambre  du  minis- 
tre; je  guette,  j'observe  ;  j'aperçois  une  vieille  face  de  solliciteur, 
physionomie  féodale,  dont  les  bâillements  annonçaient  au  moins 
deux  heures  d'attente.  Je  prête  l'oreille  ;  il  grommelait  entre  ses 
dents  :  «  Faire  ainsi  croquer  le  marmot  à  M.  de  la  Ribardîère  !  » 
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MADAME  DETEtlSAG,  à  Armand. 

C'est  celui  dontje  vous  parlais. 

LBSPÊftANGE.  ^ 

Il  avait  Faîr.  de  méditer  sur  réternité,  à  laquelle  un  solUt^iteur 
doit  toujours  croire.  Son  tour  vient  ;  les  deux  battants  s'ouvrent, 
et  l'huissier  annonce  ,  d'une  voix  de  Stentor  :  «  M.  de  la  Ribar- 
dière  !  »  Notre  homme  cherche  à  se  soulever  d'un  fauteuil  où  il 
avait,  pour  ainsi  dire ,  pris  racine.  Embarrassé  de  sa  toux,  de  son 
parapluie  à  canne  et  surtout  de  son  épée,  une  faiblesse  le  fait  re« 
tomber  dans  son  fauteuil.  .Te  ne  perds  pas  un  instant ,  et,  tandis' 
qu'il  s'efforce  de  se  redresser,  je  m'élance  comme  une  flèche  :  j'é- 
tais dans  le  cabinet  du  ministre  et  j'avais  déjà  fait  deux  ou  trois 
révérences ,  qu'il  n'était  pas  encore  debout. 

MADAME  DE  VERSAC. 

J'avoue  que  je  ne[connaissais  pas  cette  manière  d'escamoter  une 
audience. 

LESPÉRANGE.      - 

Son  Excellence  témoigne  d'abord  quelque  surprise.  Je  tire  au 
hasard  de  ma  poche  une  de  mes  pétitions  ;  son  excellence  daigne 
la  lire  en  disant  :  (c  Ah  !  je  sais  ce  que  c'est.  »  Je  le  crois  bien  : 
c'était  peut-être  la  quatrième  qu'il  recevait.  «  Je  connais  les  talents 
de  ce  jeune  homme.  »  Ce  jeune  homme  !  Votre  excellence  est  bien 
bonne ,  ci-devant  jeune  homme.  «  D'ailleurs ,  continue-t-il ,  c'est 
une  famille  de  braves.  »  Je  ne  sais  pas  ce  qui  a  pu  dire  cela  à  son  ex- 
cellence ;  le  fait  est  que  j'ai  eu  un  frère  conscrit.  Alors,  après  avoir 
écrit  quelques  mots  de  sa  main,  le  ministre  a  remis  la  pétition  au 
secrétaire,  en  disant  :  <«  Que  le  brevet  soit  expédié  sur-le-champ.  » 

MADAME  DE  VERSAC. 

Comment  !  il  est  possible. .. 

LESPÉRANGE. 

Comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire.  Ma  pétition  est  au  secré- 
tariat général  ;  et  comme  c'est  à  votre  bureau  que  ça  vient,  je  vous 
prierai  de  me  faire  délivrer  cela  promptement. 

MADAME  DE  VERSAG. 

Et  bien  î  qu'en  dites- vous  ? 

ARMAND. 

Ma  foi,  si  c'est  là  ce  qu'on  appelle  l'art  d'obtenir  des  places ,  Je 
risque  bien  de  ne  jamais  en  avoir. 
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SCÈNE  XIX. 

hES  PRÉCÉDENTS  ;  MADAUE  DURÂKD. 
MADAME   DURAND. 

Ahy  mon  cher  Georges  !  félicitez-moi . 

GEORGES,  à  Lespérance. 

C'est  la  dame  dont  je  vous  ai  parlé  pour  ce  mariage. 

MADAME  DURAND. 

Je  suis  certaine  d'avoir  Tentrepôt  de  Saint-Malo  ;  j'ai  la  parole 
formelle  du  chef. 

MADAME  DE  TERSAG. 

Allons^  tout  le  monde  réussit,  excepté  nous. 

LESPERANCE. 

Vous  avez  la  parole ,  c'est  fort  bleu  ;  mais  moi  j'ai  la  place ,  et 
vous  sentez  qu'alors... 

MADAME  DURAND. 

Ahy  mon  Dieu  I  est-il  possible  ? 

LESPÉRANCE. 

Et  cet  autre  qui  voulait  m'engager  à  vous  épouser  $  j'étais  joli 
garçon. 

Air  :  Ces  postilloDs  sont  d'une  maladresse. 

NoD ,  c*en  est  fait,  non ,  plus  de  mariage  ; 

Je  sais  placé ,  Je  sais  heureux  : 

L'entrepôt  me  tombe  en  partage  ; 
Tobtiens  enfin  Tobjet  de  tous  mes  vœax. 
Depuis  dix  ans  qae,  malgré  mon  astuce. 
Je  cours  toujours ,  Je  commence  à  m*aser  ; 
On  me  devait  une  place,  ne  fût-ce 
Que  pour  me  reposer. 

SCÈNE  XX. 

LES  précédents;  SORBET. 

SORRET. 

n  m'a  toujours  donné  un  à  compte,  mais  ce  n*est  pas  sans  peine. 
Où  est  donc  mon  déjeuner  ? 

LESPÉRANCE. 

Mon  ami»  je  sais  ce  que  vous  cherchez;  c'est  monsieur  le  se* 
,  crétaire  général  qui  s'en  occupe  dans  ce  moment. 
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SORBET. 

Qui  est-ce  qui  s 'est  donc  donné  la  peine  de  le  porter? 

LESPÉRANCE. 
Que  ça  ne  vous  embarrasse  pas.  (Tirant  U  aenriette  de  sa  poche.) 

Tenez,  voilà  toujours  la  serviette  ;  c'est  trop  juste,  elle  vous  appar- 
tient. 

SCÈNE  XXI. 

LES  PRÉCÉDENTS  ;  CRIARDET. 
CRIARDET  y  à  Armand. 

C*est  un  ordre  que  le  ministre  a  mis  au  bas  de  cette  pétition. 

ARHAND. 

Et  qu'il  faut  expédier  ;  c'est  bon. 

LESPÉRANCE. 

Oui  Je  ne  serais  pas  fàché  qu'on  m'expédiât. 

CRIARDET. 

Ah  !  c'est  monsieur  ?  (Le  saluant.)  Je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment. 

LESPÉRANCE. 

Ce  que  c'est  que  le  vent  de  la  faveur  !  ça  vous  courbe  les  uns , 
ça  vous  redresse  les  autres.  Je  suis  persuadé  que  dans  ce  moment- 
ci  je  gagne  au  moins  deux  bons  pouces. 

MADAME     DURAND. 

L'entrepôt  de  Saint-Malo  donné  à  un  autre,  après  ce  qu'on  m'a 
promis  !  Ça  n'est  pas  possible  ! 

LESPÉRANCE. 

Signé  du  ministre ,  rien  que  ça.  (A  Armand.)  Donnez-lui  en  lec- 
ture, je  vous  en  prie. 

ARMAND. 
Volontiers,  (il  jette  les  yeux  sur  la  signature.) 

LESPÉRANCE. 

Non,  lisez  dès  le  commencement  ;  je  ne  suis  pas  fàché  qu'on 
voie  comment  je  rédige  une  demande. 

ARMAND ,  Usant. 

«  A  son  Excellence,  etc. 

<c  Monseigneur, 
«  Jules  Armand,  ancien  lieutenant  de  chasseurs,  a  l'honneur 
de  vous  exposer...  »  Que  vois- je  ? 

LESPÉRANCE,  Tinterrompant. 

Quest-ce  qu'il  lit  donc  là?  Ne  faites  donc  pas  de  mauvaises  plai- 
santeries ;  lisez  comme  il  y  a,  Benoit-Félix  Lespérance. 
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ARMAND.  ^    ■ 

Mais  non,  c'est  bien  mon  nom,  Jules  Armand  ;  et  plus  bas,  de 
la  main  du  ministre  t  «  Accordé.  Je  me  ferai  toujours  un  devoir 
«  de  rendre  justice  au  mérite.  » 

LESPÉRANGE,  riateirompant. 

De  rendre  justice  au  mérite  !  Effectivement,  ce  n'est  pas  ça. 

ARMAND  ,  continuant. 

«  Et  je  connais  celui  de  monsieur  Armand.  » 

MADAME  DE  VEBSAC. 

Eh  !  mon  Dieu  l  c'est  ma  pétition  !  qui  donc  s'est  chargé  de  la 
présenter  ? 

LESPÉRANGE ,  fouillant  dans  sa  poche. 

Là,  vous  verrez  que  c'est  moi-même;  je  me  serai  trompé 
d'exemplaire. 

MADAME  DE  VERSAG ,  regardant  dans  son  sac. 

Pourtant  elle  n'est  point  sortie  de  mes  mains  !  Que  vois-je  ? 
Benoit-Félix  Lespérance  ! 

LESPÉRANGE. 

C'est  une  des  miennes  ;  nous  avions  changé.  (Il  montre  d'autres 
pétitions.  )  Tenez ,  voilà  les  pareilles.  Eh  bien  !  voilà  la  première 
place  que  j'obtiens  de  ma  vie ,  et  c'est  pour  un  autre  !  (A  madame 
Durand.)  Il  ne  m'appartient  pas,  madame ,  de  vanter  mon  crédit  ; 
mais  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  faire  pour  monsieur,  et  vous 
sentez  qu'il  serait  facile,  en  nous  entendant  bien... 

MADAME  DURAND. 

Il  n'est  plus  temps ,  monsieur  ;  je  suis  sûre  de  l'entrepôt ,  et 
n'ai  plus  besoin  de  mari. 

LESPÉRANGE. 

C'est  différent.  J'ai  fait  là  une  jolie  journée.  Jeune  homme , 
vous  pouvez  vous  vanter  que  votre  place  m'a  donné  du  mal. 
C'est  égal ,  il  faudra  bien  que  je  finisse  par  en  accrocher  une. 

MADAME  DE  VERBAG. 

Maintenant  que  j'ai  l'honneur  de  vous  connaître,  je  peux 
TOUS  y  aider,  et ,  si  vous  le  voulez ,  vous  en  enseigner  le  moyen. 

LESPÉRANGE. 

Comment  !  si  je  le  veux  ! 

MADAME  DE  VERSAG. 

Air  de  Turcnoe. 

Bu  temps  qui  fuit  se  montrant  moins  prodigue , 
Au  travail  seul  consacrer  ses  instants  ; 
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Ne  rien  espérer  de  Tiotrigae, 

Attendre  toat  de  ses  talents. 
Loin  de  chercher  à  surprendre  des  grâces  /  '. 
Les  mériter  par  son  zèle  et  sa  foi  : 
Voilà f  monsieur,  voilà,  sons  un  bon  roi, 

Le  seul  art  d'obtenir  des  places. 

LESPÉRANCB. 

J'en  essayerai.  (Tirant  sa  montre  ^îTement. )  Ah,  mon  Dieat 
trois  heures  et  demie  t  cela  ne  sera  pas  fermé  à  rintérieor.' 
J*ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer. 

ARM4in>,  tirant  aussi  sa  montre. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc,  trois  heures  et  demie?  Deux 
heures  et  demie. 

LESPÉRANCE. 

Dans  ce  cas,  je  reste.  Aussi  bien,  j'ai  encore  quelque  chose  à 

solliciter.  (  Tirant  une  pétition  de  sa  poche ,  et  s'adressant  au  public.) 

Messieurs,  Benoit-Félix  Lespérunce  a  l'honneur  ie  vous  expo- 
ser que  : 

Air  du  Pot  de  âeurs.  ' 

Bans  ce  pays  on  rencontre  à  la  ronde 
Nombre  de  gens  qui  ne  sont  pas  placés , 

Pour  qu'ici  nous  ayons  du  monde , 
Envoyez-nous  ceux  que  vous  connaissez. 
Et  s'ils  craignent  encor  quelques  disgrâces , 

Messieurs ,  dites-leur  de  ma  part  : 
Qu'on  est  chez  nous ,  à  six  heures  un  quart, 

Tov^jour»sûr  d'obtenir  des  places  ^ 
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PERSONNAGES. 

M.  ROBERVILLB,  riche  propriétaire.    JEANNETTE ,  Jardinière  du  château, 

,  nièce  de  Cinglant. 
CHARLES,  son  fils.  lÉLlSE ,  cousine  de  Charles. 

CINGLANT,  maître  d'école.  ANTOINE,  domestique. 

LEORU.  YILIiAGEOIS,  VILLAGEOISES. 

La  scéae  te  passe  dans  un  château  de  la  BHe, 


te  théâtre  représeate  an  jardin  ;  à  gauche ,  on  pavillon  ;  à  droite ,  une  charmille  et  un 

petit  mnr'I 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JEANNETTE  9  seule,  assise  et  trayaillant;  ÉLISE,  s^aTancant  stir  la 
pointe  du  pied,  le  lon^  de  la  charmille. 

ÉLISE. 

Jeannette  !  mon  oncle  est-il  là? 

JEANNETTE. 

Commenl?  c'est  déjà  vous,  mademoiselle  Élise,  voilà  à  peine 
dix  minutes  que  vous  êtes  enfermée  dans  votre  chambre. 

ÉLISE. 

Dix  minutes  !  il  y  a  au  moins  une  heure  que  je  touche  du  piano. 
Écoute  donc,  on  a  besoin  de  repos  ;  on  ne  peut  pas  toujours  tra- 
vaUler. 
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JE4NNETrE  ,  quittant  son  ouvrage. 

C*est  drôle ,  malgré  ça. 

ELISE  • 

Comment  !  c'est  drôle  ? 

JEANNETTE. 

Oui  ;  d*puis  que  monsieur  Charles ,  votre  cousin ,  est  vepu  de 
Paris,  où  il  avait  été  pour  s'instruire  dans  son  éducation,  qui  est 
encore  à  faire ,  on  ne  se  reconnaît  plqs  au  château  ;  votre  oncle 
lui-même ,  qui  était  toujours  enfoncé  dans  ses  comptes  d'arithmé- 
tique ,  ne  fait  plus  que  guetter  son  fils  pour  Tempécher  de  vous 
voir  ;  si  bien  qu'il  est  toute  la  journée  à  fermer  sa  porte,  et  lui  à 
passer  par  la  fenêtre. 

Air  du  vaudeville  de  Ninon . 

Mais  je  vois  bien  quHl  a  beau  faire. 
Tous  ses  calculs  sont  en  défaut  ; 
Eu  bas  8*il  vous  tient  prisonnière , 
Il  a  soin  d'I^enfermer  ià-haut  ! 
C'est  en  vain  qu'il  murait  la  fenêtre, 
Que  d'grill*  il  nous  Trait  entourer  : 
On  dit  quU'Amour  est  un  pUit  traître 
Qui  trouv'  partout  moyen  d'entrer. 

SCÈNE  IL 

LES  précédents;  CHARLES,    paraissant  sur  le  haut  du  mur  à 

droite. 

CHARLES. 

Élise  !  Élise  !  c'est  moi  ! 

jeannette  ,  l'apercevant. 

Qu'est-ce  que  je  disais  !  Eh  bien  !  v*là  des  deux  c^tés  des  leçons 
bien  apprises. 

CHARLES. 

Écoute  donc,  Jeannette ,  pourquoi  mon  père  veut-il  faire  de 
moi  un  savant? 

ÉLISE. 

Sans  doute;  Charles  a  étudié  assez  longtemps. 

CHARLES. 

J'ai  dix-sept  ans  passés ,  que  veut-on  que  j'ai)prenne  encore.' 

Air  du  vaudeville  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Je  sais  qu^Ëlise  est  bien  jolie , 

Que  son  cœur  se  peint  dans  ses  yeux  ; 
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Je  sais  que  sa  vive  folie 
Cache  les  dons  les  plas  lieureux  ; 
Je  sais  qu'aussi  bonne  que  l)elle, 
Ma  cousine  m*aime...  et  Je  sais 
Que  je  n'aimerai  qu'elle. 

ÉUSE. 

Mon  cousin  en  sait  bien  assez. 

JEANNETTE. 

C'est  ce  que  j'entends  dire  à  tout  le  monde ,  jusqu'à  mon  oncle 
le  maître  d'école ,  qui  s'y  connaît ,  j'espère ,  et  qui  disait  l'autre 
jour  à  votre  père ,  vous  savez  bien  avec  son  geste  :  (  Frappant  le 

revers  de  sa  maÎD  gauche  ayec  la  paume  de  la  main  droite.  )  «  J*ai  bico 

peur  qu'il  n'en  sache  trop  long.  » 

CHARLES  ,  à  Élise. 

Ta  l'entends,  j'en  sais  trop  long  ;  ainsi ,  bonsoir  à  tous  les  livres  ; 
il  faut  se  divertir,  il  n'y  a  que  c«la  d'amusant  ;  d'ailleurs^  on  ne 
peut  pas  travailler  quand  on  est  amoureux. 

ÉLISE. 

Mais  quand  on  est  marié ,  quelle  différence  ! 

CHARLES. 

On  étudie  ensemble, 

ÉLISE. 

On  s'encourage  mutuellement. 

CHARLES. 

Tu  ne  connais  pas  ça,  toi ,  Jeannette  ;  ab !  si  tu  avais  aimé  ! 

JEANNETTE. 

Allez  !  allez  !  j'ai  passé  par  là. 

CHARLES. 

Gomment? 

JEANNETTE. 

Pardi!  est-ce  que  je  travaille  plus  que  vous,  donc  ?  Vlà  trois 
semaines  que  je  suis  après  ce  tablier-là ,  regardez  où  il  en  est  ;  et 
tout  ça  y  c'est  depuis  ce  voyage  que  j'ai  fait  avec  votre  tante. 

-  '  Air  :  Celui  qui  sut  toucher  mon  cœur. 

Oui ,  les  garçons  de  ce  pays 
M'osaient  r'garder  une  fillette  ; 
A  Paris,  ils  sont  plus  polis 
Que  les  garçons  de  ce  pays. 

Voilà  comment 
J*ai  su  que  J'étais  gentillette  ; 

Voilà  comment 
L'on  apprend  en  voyageant. 
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Mais  les  garçons  de  ce  pays , 

S'ils  aim%  aiment  toujours  lears  l)elles  : 

Hélas!  ils  n'ont  pas  à  Paris 

Même  défaut  qu'en  ce  pays  ! 

Yoilà  comment 
Je  sais  qu'il  est  des  infidèles  ; 

Yoilà  comment 
L'on  apprend  en  voyageant. 

ÉLISE. 

Comment  !  tu  De  nous  as  pas  conté  cela  !  était-il  jeune  ?  était-il 
aimable  P 

JEANNETTE. 

Ah  dame  !  ça  n'était  pas  comme  nos  paysans,  il  avait  un  habit 
doré* 

CHARLES. 

Un  habit  doré? 

JEANNETTE. 

Et  un  chapeau  tout  de  même. 

CHARLES. 

Ah  !  j*entends;  c'était  un  valet  de  chambre»  ou  quelque  chose 
d'approchant. 

JEANNETTE. 

Oui;  mais  il  devait  faire  fortune.  Il  disait  que  son  maiire,  qui 
avait  un  hôtel  rue  du  Helder,  avait  commencé  comme  lui ,  et  qu'il 
ne  fallait  jamais  désespérer  de  rien. 

CHARLES. 

Eh  bien! 

JEANNETTE. 

Eh  bien!...  C'est  alors  que  mon  oncle  vint  à  Pai)s  pour  cher- 
cher son  diplôme  de  chef  d^école  primaire  ;  il  me  ramena  ici  aveo 
lui  y  sans  que  j'aie  pu  dire  adieu  à  personne  (regardant  son  ouvrage), 
et  v'Ià  six  mois  que  je  ne  fais  plus  que  de  gros  soupirs. 

CHARLES. 

Cette  pauvre  petite  Jeannette  !  Va,  je  te  promets ,  moi  »  de 
prendre  des  informations ,  et  dès  que  nous  serons  mariés ,  tu 
verras...  Mais  il  faut  que  je  vous  fasse  part  d'une  idée  que  j'ai. 
(A  voix  basse.)  11  se  trame  ici  quelque  chose  contre  nous. 

JEANNETTE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 
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CHARLES. 

Mon  père  est  depuis  quelque  temps  eu  grande  conférence  avec 
le  msdtre  d*école. 

ÉLISE. 

Pourtant ,  ils  ont  Fair  de  moins  surveiller  nos  démarches. 

JEANNETTE. 

C'est  une  frime. 

ÉLISE. 

On  aura  peut- être  eu  quelques  soupçons  sur  le  petit  bal  que  nous 
devons  donner  ce  soir. 

JEANNETTE. 

Non ,  non ,  monsieur  va  toujours  diner  en  ville  ;  car  il  a  demandé 
des  chevaux  pour  quatre  heures;  il  y  a  encore  quelque  autre  ma- 
nigance. 

CHARLES. 

Eh  bien!  formons  une  ligue  offensive  et  défensive  >  et  nous 
verrons  si  à  nous  trois  nous  n*dvons  pas  autant  d'esprit  qu'eux. 

Air  du  branle  sans  fin. 

A  nous  seuls  ayons  recours , 
Ne  nous  laissons  point  abattre  ; 
Le  succès  attend  toujours 
La  Jeunesse  et  les  amours. 

JEANNETTE. 

rvais  tout  guetter  comme  il  faut  ; 
Ruser,  pour  nous  c*est  combattre  ; 
Et  que  j'entende  on  seul  mot , 
J*promets  d'en  deviner  quatre. 

TOUS. 

A  nous  seuls  ayons  recours ,  etc. 

CHARLES. 

Et  surtout ,  quoi  qu'il  arrive,  n'ayons  pas  peur,  et  tenons-nous 
ferme...  Âh!  mon  Dieu!  c'est  mon  père! 

(Élise  et  Jeannette  se  sauvent.) 

SCÈNE    III. 

CHARLES  f  M.  ROBERYILLE ,  retenant  Charles  par  le  bras. 

H.  ROBERVILLE. 

Restez  9  restez  ^  monsieur  ;  voilà  donc  comme  vous  vous  livrez 
à  rétade  !  Croyez- vous  que  c'est  ainsi  que  j'ai  fait  ma  fortune ,  et 
que  je  suis  devenu  un  des  premiers  propriétaires  de  la  Brie  ? 
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Air  du  vaudeville  de  Gusman  d'Alfarachc. 

Demeurer  aa  septième  étage , 

ne  sortir  qu'aoe  fois  par  mois ,  ■* 

Lire  et  prier...  c'était  Pusage 

De  la  jeunesse  d'autrefois  ! 

Prenant  ses  goûts  pour  des  oracles , 

Traitant  son  maître  de  pédant, 

Et  faisant  son  droit  aux  spectacles , 

Telle  est  la  Jeunesse  à  présent.! 

CHARLES. 
Méaie  air. 

Ainsi  que  vous,  Je  rends  hommage 
A  la  Jeunesse  d'autrefois  : 
Mais  permettez  que  de  notre  âge 
rose  ici  défendre  les  droits. 
Nourrie  au  sein  de  la  victoire , 
Pour  son  pays  prête  à  donner  son  sang , 
Aimant  les  beaux-arts  et  la  gloire , 
Telle  est  la  Jeunesse  à  présent  ! 

M.  ROBERTILLE. 

Je  vous  préviens,  monsieur,  que  je  ne  me  laisserai  pas  séduire 
par  vos  belles  paroles  ;  j'ai  pris  un  parti,  et  vous  apprendrez  mes 
résolutions. 

CHARLES. 

Comment,  mon  père  !  eh  !  pourquoi  pas  tout  de  suite  ? 

M.   ROBERVILLE. 

Oh  !  rassurez-vous,  cela  ne  tardera  pas  ;  et  j'espère  qu'aujour- 
d'hui même...  Jusque-là ,  vous  avez  congé. 

CHARLES,  à  part. 

Quand  je  disais  qu'il  se  tramait  quelque  chose.  Allons  retrouver 
ma  cousine ,  et  détachons-leur  Jeannette, 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

M.  ROBERVILLE,  CINGLANT*. 
CINGLANT,  à  la  cantonade. 

Voyez  si  je  trouverai  cette  petite  tille  !  (A  M.  Roberville.)  Pardon, 
je  cherchais  ma  nièce  Jeannette. 

*  Dans  tout  le  cours  de  ce  rôle ,  l'acteur  doit  affecter  le  tic  indiqué 
par  Jeannette  dans  la  scène  II  :  frapper  continuellement  d'une  maio  sur 
le  dos  de  Tautre. 
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M.    ROBERYlLliE. 

C'est  VOUS ,  monsieur  Cinglant;  est-ce  que  votre  école  est  déjà 
fermée? 

CINGL4NT. 

Oui  ;  (faisant  le  geste  indiqué)  j'ai  expédié  tout  Cela  bien  promp- 
tement.  Et  notre  affaire,  où  en  est-elle? 

h/roberville. 
Ma  foi>  je  me  suis  décidé  à  suivre  vos  conseils. 

CINGLANT. 

II  n'y  a  que  ça  :  la  sévérité  ,  la  sévérité.  Moi ,  d'abord  ,  dans 
mon  école  primaire ,  je  ne  connais  pas  d'autre  système  d'éduca* 
tion.  Tel  que  vous  me  voyez ,  j'ai  été  pendant  quinze  ans  correc- 
teur à  Mazarin,  et  j'ose  dire  qu'on  pouvait  reconnaître  ceux  qui 
avaient  passé  par  mes  mains. 

Air  :  Sans  mentir. 

J'en  eus  le  bras  en  écharpe , 
Tant  parfois  Je  frappais  fort; 
J'ai  soigné  monsieur  Labarpe, 
J'ai  formé  monsieur  Charofort  ; 
Peus  mainte  fois.  l'avantage 
De  leur  donner  sur  les  doigts  ; 
Lears  talents  sont  mon  ouvrage... 
Mais  maintenant ,  je  le  vois , 
Ça  n'va  plus  (bis)  comme  autrefois. 

N'est-il  pas  bien  ridicuie 
Qu'oubliant  le  décorum , 
On  échappe  à  la  férule  ^  «- 
On  décbire  nos  pensum? 
Mais  calmons  notre  colère , 
Tout  n'est  pas  perdu ,  Je  crois , 
Et  sur  la  gent  écolière , 
Reprenant  nos  anciens  droits , 
Ça  r'viendra  (  bis  )  comme  autrefois. 

Par  malheur,  votre  fils  est  maintenant  trop  grand  pour  qu'on 
puisse...  l'enfermer. 

M.  ROBERVILLE. 

C'est  ce  que  je  vois. 

CINGLANT. 

Il  loi  faut  alors ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  un  bon  gouverneur, 
bien  rigide,  qui  le  surveille  sans  cesse,  qui  même  pour  cela  habite 
au  château. 
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s.  ROBERTILLE. 

Sans  doute. 

CINGLANT. 

Qui  dîne  tous  les  jours  à  votre  table. 

M.    ROBERTILLE. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit.  Je  donne  en  outre  mille  écus,  et  je 
ne  peux  pas  faire  moins  pour  un  homme  de  mérite,  un  professeur 
de  l'Athénée  ! 

CINGLANT,  stupéfait. 

Gomment  donc?  ce  n'est  pas... 

M.  ROBERTILLE. 

Il  arrive  aujourd'hui  même  de  Paris;  vous  voyez  que  je  n'ai  pas 
perdu  de  temps ,  depuis  que  vous  m'avez  donné  cette  idée ,  car 
c'est  à  vous  que  je  la  dois.  Aussi ,  je  ne  l'oublierai  pas;  et  voas  et 
votre  nièce  pourrez  toujours  compter  sur  moi.  Adieu ,  mon  cher 
Cinglant. 

CUfCLANT. 

Monsieur...  certainement...  mon  zèle... 

SCÈNE  V. 

CINGLANT,  JEANNETTE. 

ONGLANT. 

Ah',  morbleu  I  j'étouffe  de  colère  ! 

JEANNETTE  ,  accottrant. 

Mon  onde  !  mon  oncle!  qu'est-ce  que  vous  a  donc  dit  M.  Ro- 
berville  ? 

CINGLANT. 

Il  m'a  dit...  il  m'a  dit...  Que  je  suis  furieux  !  aussi  à  l'école  cha- 
cun s'en  ressentira...  N'est-ce  pas  une  horreur  !  la  table ,  le  loge- 
ment et  mille  écus?  Quand,  bon  an  mal  an ,  mon  école  prioiaire 
ne  me  rapporte  pas  trois  cents  livres...  Ah  !  on  verra. 

JEANNETTE. 

Mais,  mon  oncle... 

CINGLANT. 

Taisez-vous,  mademoiselle;  vous  êtes  bien  heureuse  qu'il  n'y 
ait  pas  dans  le  village  une  école  de  petites  filles. 

JEANNETTE. 

Mais  je  vous  demande  ce  que  vous  avez. 
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CINGLANT  •! 

Air  du  vaudeville  de  Haine  aui  hommes. 

lU'ea  repentira  bientôt. 
C'est  uDe  horrear  !  one  iofamie  ! 
On  verra  si  je  sais  un  sot. 

JANNETTE. 

Qu'a-t-il  donc  fait ,  Je  vous  en  prie  ? 

CINGLANT. 

Corbleu  !  ce  quMI  a  fait?  il  va 
Faire  exprès  venir  de  la  ville 
Quelque  pédant,  quelque  imbécile... 
Comme  si  je  n'étais  pas  là. 

JEANNETTE. 

C'est  vrai ,  c'est  une  injustice. 

CINGLANT. 

Mais  on  le  verra,  ce  gouverneur!...  D'ailleurs,  M.  Charles  ne 
pourra  pas  le  souffrir,  et  m'aidera  à  le  mettre  à  la  porte.  Nous 
serons  tous  contre  lui ,  n'est-ce  pas ,  Jeannette  ? 

JEANNETTE. 

Allons ,  encore  une  conspiration. 

CINGLANT. 

Avertis-moi  seulement  dès  qu'arrivera  ce  petit  phénomène. 

SCÈNE  VI. 

JEANNETTE,  seule. 

Soyez  tranquille.  Mais,  voyez  donc,  qu'est-e«qui  se  serait 
attendu  à  cela  !  Un  philomëne  !  Ah  !  mon  Dieu  I  M.  Charles  avait 
bien  raison  de  craindre  quelque  malheur!...  Mais  qu'est-ce  que 
j'entends  donc  là? 

SCÈNE  VU- 
JEANNETTE  ,  LEDRU. 
LEDRU,  parlant  à  la  cantonade. 

Non ,  je  vous  remercie ,  je  n'ai  point  de  malle  ni  de  valise  ;  je 
û'aime  point  à  me  charger  en  voyage...  Est-ce  qu'il  n'y  a  per- 
sonne pour  m'annoncer  ? 

JEANNETTE, 

Tiens  I  quel  est  ce  monsieur-là  ? 
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LEDRUi  d'un  air  préoccupé,  sans  regarder  Jcaonette. 

Mademoiselle ,  voulez-yoas  avoir  la  bonté  de  prévenir  votre 
maître  qu'un  savant  distingué  y^u'il  attend  aujourd'hui... 

JE4NNETTE ,  le  regardant  attentivement. 

Ah  f  mon  Dieu  !  Eh  mais  !  c'est  lui  ! 

LEDRU. 

C'est  lui...  il  n'y  a  pas  de  doute,  dès  que  je  vous  le  dis.  An- 
'  noncez  le  gouverneur  de  son  fils  ! 

JEANNETTE)  troublée ,  et  continuant  à  le  regarder. 

Le  gouverneur I...  Eh  mais!...  cependant,.,  pardon,  mon- 
sieur... c'est  que  je  croyais...  je  pensais...  Je  vais  lui  dire  que 
vous  êtes  là,  et  que  quelquefois...  il  y  a  des  rencontres...  et 
des  ressemblances...  Ah ,  mon  Dieu  !  que  c'est  étonnant  ! 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VlII. 

LEDRU,  seul. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  donc,  cette  petite  fille P  je  ne  l'ai  pas  trop 
regardée;  mais  il  semble  étrange  qu'elle  ait  l'air  tout  étonné  de 
voir  un  homme  comme  moi.  Allons,  Ledru,  de  l'effronterie! 
j'ai  fait  de  tout  dans  ma  vie ,  je  ferai  bien  le  savani...  D'ailleurs, 
j'ai  les  premières  notions  ;  je  possède ,  je  puis  le  dire ,  une  cer- 
taine littérature  d'antichambre,  quand  ce  ne  serait  que  les  ro- 
mans que  je  lisais  autour  du  pocle,  lorsque  j'étais  laquais  ;  et 
puis  n'ai-je  pas  été  pendant  quelques  mois  au  service  d'un  pro- 
fesseur de  l'Athénée  et  d'un  journaliste?  ça  vous  rompt  bien  au 
métier.  Ne  perdons  point  de  temps ,  et  récapitulons  : 

(  Tirant  un  porte-feuille  et  quelques  papiers  de  la  pocbe  de  son  habit.  ) 

1®  Mon  maître  avait  accepté  de  M.  Rober ville  la  place  de  gou- 
verneur de  ses  enfants ,  quelques  petits  marmots  qu'on  mènera 
comme  on  voudra. 

2°  La  table,  le  logements  et  mille  écus  d'appointements;  n'ou- 
blions point  cela. 

Mon  maître  tombe  malade ,  écrit  une  seconde  lettre  pour  se  dé- 
gager ;  c'est  moi  qui  dQis  la  mettre  à  la  poste  :  au  lieu  de  cela ,  je 
la  mets  dans  ma  poche;  je  demande  mon  compte ,  et  j'arrive  ici  à 
sa  place  en  qualité  de  gouverneur.  H  me  semble  déjà  que  c*est  assez 
hardi  de  conception  ;  et  pour  le  reste,  je  suis  sûr  que  je  ne  m'en 
tirerai  pas  plus  mal  que  beaucoup  d'autres.  D'abord  j'ai  une  ex- 
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cellente  poitrine ,  et  en  fait  de  dissertation  crier  fort  et  long- 
temps, voilà  tout  ce  qu'il  faut.  Mais  on  vient;  c*est  sans  doute  le 
père.  Tenons-nous  ferme  »  et  jouons  serré  ! 

SCÈNE   IX. 

LEDRU,  M.  ROBERVILLE. 

M.  ROBERTILLE. 

OÙ  est-il  donc  ce  cher  M.  Saint-Ange  ?  quel  bonheur  pour  moi 
de  posséder  un  illustre  tel  que  vous  ! 

LEDRU. 

Monsieur... 

H.   ROBERVILLE. 

J'aime  beaucoup  les  savants ,  quoique  je  ne  le  sois  guère. 

LEDRU. 

Monsieur,  ça  vous  plait  à  dire. 

M.   ROBERVILLE. 

Non  y  je  me  connais. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

J*ai' fréquenté  jusqu'à  présent 
La  Bourse  plus  que  le  Parnasse  ; 
Mais  Je  sais  payer  le  talent... 

LEDRU. 

Ah  !  que  ne  suis-|e  à  votre  place  ! 
Le  talent  a  de  quoi  flatter  ; 
Mais  j*aimerais  mieux ,  à  tout  prendre, 
Être  en  état  d'en  acheter 
'"     Que  de  me  voir  forcé  d'en  vendre. 

H.    ROBERVILLE. 

Monsieur,  je  suis  sûr  que  vous  nous  en  donnerez  pour  notre 
argent,  et  que,  grâce  à  vous,  mon  fils  va  devenir... 

LEDRO. 

Vous  pouvez  être  sûr  que  je  le  servirai...  qu'est-ce  que  je  dis 
donc?  que  je  l'instruirai...  à  ma  manière.  Enfin  je  lui  apprendrai 
tout  ce  que  je  sais ,  et  ça  no  sera  pas  long  ;  mais  je  suis  impatient 
de  voir  le  petit  bon  homme. 

H.  ROBERVILLE. 

Mais  il  n'est  pas  si  jeune  I  je  ne  vous  ai  pas  dit  qu'il  avait  dix- 
sept  à  dix-huit  ans. 

LEDRU. 

Ah  !  diable,  j'aurais  mieux  aimé  le  commencer.  Il  faudra  près- 
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que  qu'il  oublie  ce  qu'il  a  appris,  pour  que  nous  soyons  au 
pair,  et  que  nous  puissions  nous  entendre. 

M.   ROBERTILLE. 

Je  vous  ai  écrit  que  c'était  un  jeune  nourrisson  des  muses. 

LEDRU. 

J'entends  bien  ;  mais  je  comptais  sur  un  nourrisson  de  trois  ou 
quatre  ans. 

'  M.    ROBERTILLE. 

Comment  donc  ?  il  sait  le  latin. 

LEDRU. 

Ah  I  il  sait  le  latin  !  Alors  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  lui  en 
parle.  C'est  toujours  ça  de  moins. 

M.    RODER  VILLE. 

Les  mathématiques. 

LEDRU. 

Les  mathématiques?  Alors  il  faudrait  avoir  la  complaisance 
de  m'apprendre  ce  que  vous  voulez  que  je  lui  montre* 

M.  ROBERTILLE. 

Mais ,  j'entends  par  là  perfectionner  son  éducation. 

LEDRU. 

Oui  :  ce  que  nous  appelons  le  dernier  coup  de  serviette. 

M.  ROBERTILLE. 

Non ,  ce  n'est  pas  ça  que  je  veux  vous  dire  :  j'entends  son  ca- 
ractère. 

LEDRU. 

J'y  suis  :  qu'il  soit  poli  avec  les  domestiques  ;  qu'il  ne  jure 
pas  après  eux. 

M.   ROBERTILLE. 

Oui ,  c'est  fort  bien ,  sans  doute  ;  mais  ce  n'est  pas  là  l'essen- 
tiel. 

LEDRU. 

Si  fait,  si  fait;  nous  autres  nous  jugeons  toujours  un  homme 
là-dessus. 

H.  ROBERTILLE. 

A  la  bonne  heure;  mais  il  est  bon  de  vous  apprendre  que  mon 
fils  est  amoureux,  et  de  sa  cousine  encore.  Ce  n'est  pas  que 
dans  quelque  temps  je  ne  veuille  les  unir;  mais  vous  entendez 
bien  que  jusque-là... 

LEDRU. 

Comment,  si  j'entends;  et  les  mœurs  donc! 
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M.  ROBER  VILLE. 

A  merveille  !  Voilà  le  gouverneur  qu'il  me  fallait.  Nous  avons 
ici  le  chef  de  Fécole  primaire ,  M.  Cinglant,  auquel  je  veux  vous 
présenter.  C'est  celui-là  qui  sait  le  latin  !  et  vous  allez  en  décou- 
dre ;  ce  sera  charmant  t 

LEDRUy  à  part. 

Ah ,  diable  î  je  me  passerais  bien  de  la  présentation.  (  Haat.  ) 
C'est  que...  la  fatigue  du  voyage...  je  ne  serais  pas  fâché  de  me 
reposer. 

M.  ROBERVILLE. 

Que  ne  parliez-vous  ?  on  va  vous  indiquer... 
(  Il  tire  une  soonette  qoi  tient  au  pavillon.  Au  brait,  Ledra  ce  retourne 

▼ivement.) 
USRU, 

On  y  va  ! 

M.ROBERVILLEy  étonné. 

Comment! 

LEDRU. 

Je  voulais  dire  :  Je  crois  qu'on  y  va,  car  voici  justement  quel- 
qu'un. 

H.  ROBERVILLE ,  à  Jeannette ,  qni  arrive. 

Montrez  à  M.  Saint-Ange  l'appartement  du  second.  Je  vais  pré- 
venir mon  fils  de  votre  arrivée.  (  A  part.  )  Je  suis  enchanté  de 
notre  précepteur  ! 

SCÈNE  X. 

LEDRU,  JEANNETTE. 
JEANNETTE,  tenant  des  clefs  à  la  main,  et  regardant  Ledru. 

M.  Saint-Ange...  je  n'en  reviens  pas  ! 

LEDRU  ,  à  part. 

Le  maître  d'école  m'inquiète  bien  un  peu  ;  mais  le  papa  n'est 
pas  fort;  et  comme  personne  ici  ne  me  connaît... 

JEANNETTE. 

Oh  !  je  n'y  tiens  plus  !  et  ma  foi,  à  tout  hasard...  (  Elle  s'éloigne 

QO  peu,  et  appelle  k  haute  voit  :  )  Jasmin  ! 

LEDRU,  se  retournant  TÎTement. 

Qu'est-ce  qu'appelle?  (Se  reprenant ,  k  part.)  Allons,  encore  !  où 
ai-je  donc  la  tète  aujourd'hui  ? 
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JEANNETTE. 

C'est  lui ,  j'en  étions  sûre  ! 

LEDBU,  la  regardant. 

Eh  !  mais,  c'est  celte  petite  qui,  il  y  a  six  mois...  à  Paris... 

Aïe ,  quelle  gaucherie  à  moi  I  (  Reprenant  de  l'assurance.  )  Eh  bien 

qu'est-ce,  mon  enfant?  voulez-vous m'indiquer  cet  appartement? 

JEANNETTE. 

Comment ,  monsieur  Jasmin ,  vous  ne  voulez  pas  me  reconnaî- 
tre ?...  Quand  vous  étiez  laquais  rue  du  Helder... 

LEDRU. 

Ah  !  mon  Dieu  l  elle  va  me  compromettre  ! 

JEANNETTE,  pleurant. 

Vous  m'aviez  bien  dit  que  vous  feriez  une  fortune  ;  mais  ça 
devait  être  pour  la  partager  avec  moi.  Ah  !  ah  !  ah  ! 

LEDRU. 

Allons,  si  elle  se  met  à  pleurer  comme  ça,  il  n'y  a  pas  de  rai- 
son pour  que  ça  finisse.  .Teannette ,  vous  êtes  dans  l'erreur ,  je  ne 
suis  pas  ce  que  vous  croyez  ;  vous  me  confondez  avec  quelque 
mauvais  sujet. 

JEANNETTE. 

Ah!  que  c'est  bien  vous  !  je  vous  reconnaissons  bien;  allez, 
je  ne  sommes  pas  comme  vous. 

Air  deLisbeth. 

Se  peut-il  que  rambition , 
Monsieur  Jasmin,  ainsi  vous  tienne? 
D*un  Jeune  homm'  de  condition , 
Yousv'nez  faire  réducation, 
Quand  vous  n'deviez  fair'  que  la  mienne. 
L'peu  qu'vous'  m'aviez  appris  déjà 
M'est  pas  sorti  de  ma  pensée  : 
Lal'çon  d'vaitelle  en  rester  là? 
Vous  Taviez  si  bien  commencée  ! 

Mais  depuis  que  vous  êtes  gouverneur ,  vous  m'avez  oubliée  ; 
et  vous  ne  voulez  pas  que  je  soyons  gouvernante  I 

LEDBU. 

Qu'est-ce  qui  se  serait  attendu  à  ça  .^  Ce  sont  toujours  les  fem- 
mes qui  m'ont  perdu  ;  elles  m'empêcheront  de  faire  mon  chemin. 
Dès  que  je  veux  me  lancer  au  salon ,  je  trouve  toujours  des  con- 
naissances d'antichambre  ! 
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JEANNETTE. 

Mais,  allez ,  c'est  affreux!  tout  le  monde  saura  votre  perfidie. 

•LEDRU. 

Ab ,  mou  Dieu  !  si  l'on  venait...  Jeannette,  vous  me  faites  expier 
bien  chèrement  les  erreurs  d'une  jeunesse  orageuse!  Mais  songez 
que  votre  intérêt...  le  mien...  parce  que  vous  sentez  que  le  gou- 
verneur n'étant  pas  Jasmin...  et  Jasmin...  d'un  autre  côté...  mais 

croyez  que  mon   cœur...  (Jeannette  continue  toujours  à  pleurer.)  Eh 

bien  !  m'y  voilà ,  m'y  voilà  ;  je  suis  à  vos  genoux  ! 

JEANNETTE. 

A  la  bonne  heure  ,  au  moins  là,  je  vous  reconnais.  Vous  ne 
m'avez  donc  pas  oubliée? 

SCÈNE  XI. 

LES  PRÉCÉDENTS  ;  M.  ROBERYILLE. 
M.  ROBERYILLE,  apercevant  Ledru  aux  pieds  de  Jeannette. 

Qu'est-ce  que  je  vois  là? 

(  Jeannette  pousse  un  cri,  et  s*enfuit  en  laissant  tomber  ses  clefs.  ) 

LEDRU. 

Grands  dieux  !  c'est  le  papa  I  (Haut.)  Je  suis  sûr  que  vous  avez 
cru  que  j'étais  à  ses  genoux;  non ,  vous  l'avez  cru. 

M.   ROBERYILLE. 

Parbleu  !  vous  y  êtes  encore. 

LEDRU  ,  se  releyant. 

Le  fait  est  que  ça  en  a  l'air  ;  mais  c'est  pure  galanterie  :  ce  sont 
cesclefsque  je  ramassais,  assez  gauchement  il  est  vrai,  mais 
qu'importe? 

M.   ROBERVnXE. 

Ah  !  VOUS  êtes  galant,  monsieur  le  professeur. 

LEDRU. 

Gomment,  si  je  suis  galant? 

M.  ROBERYILLE. 

Et  cette  sévérité  de  mœurs  dont  vous  me  parliez  ? 

LEDRU. 

La  galanterie  n'exclut  pas  les  mœurs.  (  A  part.  )  Faisons-lui  du 
romantique,  ou  je  ne  m'en  tirerai  jamais. 

Air  ;  Femmes ,  voulez-vous  éprouver. 

Des  Grâces,  le  secours  heureux 
Ne  saurait  naire  à  mon  élève  ; 

10. 
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Tel  on  arbuste  vigoareax, 
Qiioiqa*émoDdé,  garde  sa  sève. 
C'est  la  fleur,  enfant  des  Plaisirs, 
Qui  s'embellit  par  la  culture , 
Et  que  balancent  les  Zéphirs 
Sur  les  genoux  de  la  Nature* 

M.  ROBERYILLE ,  aTeo  conviction. 
Au  fait... 

LEDRU; 

Et  beaucoup  d'autres  considérations  que  je  vous  ferais  valoir, 
mais  auxquelles  peut-être  personne  ici  ne  comprendrait  rien. 

M.  ROBERYILLE. 

Dame ,  je  ne  suis  pas  de  votre  force  I 

LEDRU. 

Ça  doit  être.  Vous  ne  pouvez  pas  avoir  autant  d'esprit  que  moi» 
puisque  c'est  vous  qui  me  payez  ;  c'est  une  règle  générale. 

M.    ROBERYILLE. 

C'est  juste. 

LEDRU. 

Autrement ,  ce  serait  moi  qui  serais  obligé  de.  vous  donner 
mille  écus ,  ce  qui ,  pour  le  moment ,  me  gênerait  un  peu. 

H.  ROBERYILLE. 

Je  venais  vous  annoncer  l'arrivée  de  M.  Cinglant ,  le  chef  de 
l'école  primaire,  dont  je  vous  ai  parlé;  mais  le  voici  lui-même. 
Souffrez  que  j'aie  l'honneur  de  vous  le  présenter. 

SCÈNE  xn. 

LES   précédents;  CINGLANT,  CHARLES. 
LEDRU ,  saluant. 

Monsieur ,  enchanté  de  faire  votre  connaissance. 

CINGLANT ,  saluant. 

Monsieur...  certainement...  il  n'y  a  pas  de  quoi...  Maudit  pro- 
fesseur !...  si  je  pouvais  te  faire  déguerpir  !... 

K.  ROBERYILLE. 

Je  vous  présente  en  même  temps  mon  fils,  votre  nouvel 
élève. 

LEDRU. 

Ah  I  c'est  là  lui  ? 

CHARLES,  à  part,  regardant  Ledru. 

Allons,  Jeannette  a  raison,  il  a  une  tournure  originale. 
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LEMIU,  à  Charles; 

Jeune  homme  t  vous  allez  avoir  affaire  à  quelqu'un  qui  sait  co 
que  c'est  que  les  maîtres  ! 

CINGLANT. 

Je  présume  que  monsieur  est  un  partisan  des  nouvelles  mé- 
thodes. 

LEDRU. 

Mais  oui...  moi»  je  les  aime  assez  ;  et  vous ,  monsieur? 

CINGLANT. 

Moi,  monsieur,  en  fait  de  méthode,  la  mienne  est  connue, 
(  faisant  le  geste  indiqué)  et  je  n'en  ai  point  d'autre.  Mais  je  serais 
curieux  d'avoir  le  sentiment  de  monsieur  sur  la  question  qui , 
dans  ce  moment-ci,  partage  les  savants.  Monsieur  est-il  pour  ou 
contre  le  système  de  Jean<Jacques? 

LEDRU,  à  part. 

Ah ,  diable  !  il  parait  qu'il  faut  se  prononcer.  {  Haut.  )  Monsieur^ 
je  suis  pour  ;  et  au  fait ,  pourquoi  pas  ? 

CINGLANT. 

J'aurais  dû  m'en  douter.  Il  n'appartient  qu'à  un  jeune  profes- 
seur de  défendre  une  doctrine  aussi  pernicieuse  et  aussi  nuisible. 

LEDRU. 

Pernicieuse...  moi,  je  ne  vois  pas...  Pernicieuse...  Il  faut  dis- 
tinguer... 

CINGLANT, 

Comment ,  monsieur  ? 

CHARLES ,  à  part. 

Voilà  une  dissertation  qui  peut  être  curieuse  ! 

LEDRU. 

Que  diable  I  entendons-nous;  il  ne  s'agit  pas  ici  de  se  disputer. 
Pernicieuse...  Je  le  veux  bien...  je  vous  l'accorde...  mais  nuisible... 
non  pas...  Partageons  ça  par  la  moitié,  c'est  bien  honnête...  Li« 
sez  seulement  le  chapitre  de...  de  son  livre  du...  où  il  prouve  que.., 
et  vous  verrez  après  cela  ce  qui  vous  reste  à  dire  ! 

CHARLES. 

Au  fait ,  il  n*y  a  rien  à  répondre  à  cela. 

CINGLANT. 

Rien  à  répondre... 

LEDRU. 

Est-ce  que  vous  ne  vous  rappelez  pas  le  chapitre  dont  je  vous 
parle.'  Allons ,  je  vois  que  vous  ne  l'avez  pas  lu. 
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CINGLANT ,  fièremeot. 

Apprenez  »  monsieur,  que  je  n'ai  lu  aucun  de  ces  messieurs ,  et 
que  je  m'en  fais  gloire  ! 

CHARLES,  à  part. 

Voilà  deux  savants  de  la  même  force  ! 

LEDRD ,  avec  feu. 

Vous  n'avez  pas  lu  ce  sublime  chapitre...  ce  chapitre  que  j'ai 
là  présent ,  comme  si  je  l'avais  sous  les  yeux.  C'est  celui  où  les 
autres  croient  le  tenir,  et  lui  disent  :  Ça,  ça ,  ça ,  ça  et  ça...  Alors 
il  les  reprend  en  sous-œuvre ,  et  leur  répond  :  Ah  !  vous  pré- 
tendez que...  Et  alors  il  prouve  ça ,  ça ,  ça ,  ça  et  ça.  Hein ,  comme 
c'est  écrit!  Je  ciiange  peut-être  quelque  chose  au  texte,  mais 
c'est  le  fond  des  idées. 

CINGLANT. 

Eh  bien  !  c'est  justement  là  que  je  vous  arrête  ;  c'est  sur  le  pa- 
ragraphe que  vous  venez  de  citer. 

LEDRU. 

Ah  !  vous  m'attaquez  sur  le  paragraphe  ! 

M.  ROBERVILLE. 

.  De  grâce,  modérez-vous! 

LEDRU. 

Non ,  laissez  ;  je  veux  le  pulvériser  !  et  lui  citer  seulement  cet 
autre...  ce  monsieur...  là...  son  camarade...  ce  grand... 

CHARLES. 

C'est  sans  doute  Voltaire. 

LEDRU. 

M.  Voltaire ,  c'est  cela.  Si  vous  aviez  passé  comme  moi  sous 
le  vestibule  des  Français ,  deux  heures  chaque  soir,  au  pied  de 
sa  statue ,  vous  pourriez  vous  vanter  de  connaître  vos  auteurs  1 
et  je  soutiens  qu'on  doit  le  mettre  entre  les  mains  des  enfants , 
même  avant  qu'ils  sachent  lire  ;  ça  ne  peut  pas  faire  de  mal,  après, 
je  ne  dis  pas. 

CINGLANT. 

Je  le  nie  ;  et  je  soutiens  qu'il  vaudrait  mieux...  (Faisant  le  geste 

indiqué.) 

LEDRU. 

Et  les  conséquences  de  votre  système  !  vous  ne  les  sentez  pas , 
vous!  Mais  dans  ce  moment-ci ,  ne  sortons  pas  de  la  questico , 
savoir  :  que  vous  avez  tort ,  et  que  j'ai  raison  ;  ce  qu'il  fallait  dé- 
montrer, et  ce  que  j'ai  fait  d'une  manière  vigoureuse  ! 
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M.  ROBERYILLE. 

T^e  fait  est  que  voilà  une  discussion  qui  me  parait  diablement 
savante  !  Qu'en  dis-tu ,  mon  fils? 

CHARLES. 

Je  dis  que  vous  avez  raison  ;  que  c'est  un  grand  homme  !  un 

homme  de  mérite!  et  que  je  ne  m'attendais  pas  à  rencontrer  un 

pareil  précepteur. 

LEDRU ,  à  part. 

J'étais  sûr  que  je  les  mettrais  tous  dedans  ! 

CINGLANT,  à  part. 

C'est  un  ignorant. 

CHARLES. 

Un  ignorant.'  comme  vous  y  allez  !  Je  suis  sûr  que  la  moitié 
des  personnes  qui  disputent  sur  ce  sujet  n'en  savent  pas  autant 
que  lui.  Monsieur,  je  prendrai  ma  première  leçon  quand  vous 
voudrez ,  tout  de  suite  même. 

M.  ROBERVILLE.    . 

C'est  bien  ;  je  vous  laisse  :  je  vais  dîner  en  ville ,  au  château 
voisin ,  et  ne  reviendrai  que  ce  soir.  Adieu ,  monsieur  Saint- Ange  ; 
je  vous  confie  ma  maison. 

CINGLANT  ,  à  part. 

Ma  foi ,  tous  ces  savants-là ,  on  devrait  bien  vous  les...  (Haut.) 
Je  vous  baise  les  mains  ! 

LEDRU. 

Je  ne  baise  pas  les  vôtres. 

(CinglaDt  et  M.  Roberville  sortent  par  le  fond.) 

SCÈNE  XIII. 

LEDRU,  CHARLES. 

LEDRU. 

Eh  bien  !  ça  a  été  mieux  que  je  ne  croyais  ;  et  mon  élève  sur- 
tout est  un  charmant  jeune  homme  ! 

CHARLES ,  regardant  dans  le  fond. 

Bon  !  mon  père  s'éloigne  ;  son  cheval  est  prêt  :  et  dans  cinq  mi- 
nutes, nous  serons  les  maitres  de  la  maison...  fALedru.  )  Écoute  ici. 

LEDRU,  regardant  autour  de  lui. 

Écoute  ici  !  Ah  çà ,  à  qui  donc  parle-t-il  ? 

CHARLES. 

Parbleu  !  à  toi ,  maraud  I 
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LEDBU. 

Ahçà»  jeune  homme»  si  vous  vouliez  modérer  vos  expres- 
sions; c'est  un  ton  auquel  je  ne  suis  point  habitué  i 

CHiRLES. 

Tu  t'y  remettras  ;  Jeannette  m'a  tout  dit. 

LEDRU. 

Gomment,  monsieur  !  que  signifie... 

CHARLES. 

Je  sais  tout ,  je  le  répète.  J'avais  d'abord  dessein  de  t'assommer, 
mais  j'ai  changé  d'idée.  On  me  donnerait  quelque  faquin,  autant 
te  garder  :  ainsi ,  je  consens  à  t' obéir,  à  condition  que  tu  seras  à 
mes  ordres.  Aussi  bien ,  je  crois  me  rappeler  maintenant  ta  fi- 
gure :  je  t^ai  vu,  à  Paris,  chez  Sainval,  rue  de  Gerutti. 

LEDRU. 


Ce  n'est  pas  moi. 

Un  effronté  coquin... 
Ce  n'est  pas  moi. 


CHARLES. 


LEDRU. 


CHARLES. 

Qui ,  toute  la  journée ,  nous  jouait  du  violon... 

LEDRU. 

C'est  faux. 

CHARLES. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire  ;  et  qui  nous  écorchait  les  oreilles. 

LEDRU,  à  part. 

C'est  juste  !  (Haut.)  Ce  n'est  pas  moi  :  je  suis ,  j'ose  le  dire ,  le 
Démosthène  du  violon  !  J'étais  né  pour  exceller  dans  les  sciences 
et  dans  les  arts  !  Je  sens  ma  vocation ,  on  ne  garrotte  pas  le  génie  ! 

CHARLES. 

Je  ne  t'empêche  pas  d'être  un  homme  de  génie  !  et  pourvu  que 
tu  te  conduises  en  garçon  d'esprit ,  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut. 
Mon  père  doit  être  parti  maintenant  ;  et ,  en  son  absence ,  nous 
voulons  donner  bal  au  château  :  c'est  la  fête  du  village. 

LEDRU. 

Mais,  monsieur..» 

CHARLES. 

Écoute  donc,  tu  es  mon  gouverneur;  c'est  à  toi  à  t'arranger 
pour  qu'il  n'en  sache  rien.  Mais  j'oublie  que  j'ai  des  invitations  à 
faire  dans  le  village.  Tiens ,  bats-moi  un  peu  mon  habit  ;  je  cours 
mettre  ma  cravate. 
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LEDRU, 

Mais,  monsieur,  e6t-il  décent  que  votre  gouverneur.. •  un  pro- 
fesseur distingué... 

CHARLES ,  lui  jetant  son  habit  en  entrant  dans  ie  paTÎUon. 

Allons  f  fais  ce  que  je  te  dis  I 

SCÈNE  XIV. 

LEDRUi  seul,  brossant  Phabit. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  ne  pas  avoir  la  moindre  idée  des  conve- 
nances !  et  il  faudra  que  je  lui  donne  des  leçons  là-dessus.  Mais 
lui  parler  dans  ce  moment-ci... 

(Mettant  l'habit  sur  une  chaise  et  le  battant.) 
Air  de  la  Sabotière. 

Pan ,  pan ,  quelle  poussière  ! 

Pan ,  pan ,  comme  on  rirait  ; 

Pan ,  pan ,  de  me  voir  faire, 

Pan,  pan ,  maitre  et  valet  ! 
Bah  !  moquons-nous  des  médisants  ; 
Je  ne  compte  que  le  salaire, 
Et  vois  dans  leurs  appointements 
Le  mérite  de  bien  des  gens. 

Pan  pan ,  c'qu*un  pauvre  diable 

Fait  pour  cent  francs  au  plus, 

Pan ,  pan ,  est  lionorable , 

Pan ,  pan ,  poux  mille  écns. 

SCÈNE  XV. 

LEDRU,  M.  ROBËRYILLE. 

M.  ROBERVILLB. 

Ah  f  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  je  vois  là.'  Notre  gouverneur  qui 
bat  les  habits  de  mon  fils  I 

LEDRV. 

Ce  n'est  rien ,  ce  n'est  rien ,  ne  faites  pas  attention  ;  c'est  une 
suite  de  mon  système  d'éducation  :  comprenez-vous?  Je  tiens  à 
ce  que  mon  élève  soit  tenu  proprement.  Nous  autres  philosophes, 
nous  regardons  la  propreté  comme  le  miroir  de  l'àme. 

M.  ROBBRYILLB. 

D'accord  ;  mais  il  ne  fallait  pas  vous  donner  ce  soin.  Le  premier 
domestique... 
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LEDRU. 

Vous  n'y  êtes  pas.  Le  domestique ,  c'est  moi.  Le  premier  pré- 
cepte de  la  sagesse  est  de  savoir  se  passer  des  autres,  et  de  so 
servir  soi-mèmè* 

(  Oikenlcnd  Charles  en  dehors.  ) 
CEURLES. 

Eh  bieo  !  voyons  dooc  cet  habit?  As-tu  fini  ? 

LEDRU. 

Vous  voyez  bien,  il  faut  que  je  le  lui  porte. 

M.  ROBER VILLE ,  le  retenant. 

Gomment  donc!  Je  ne  souff tirai  pas... 

LEDRU. 

Si  fait  ;  laissez  donc.  Vous  voyez  qu'il  attend. 

H.   ROBERVILLE. 

Eh  bien!  qu'il  attende  :  vous  resterez.  Je  veux  qu'il  apprenne 
le  respect. 

SCÈNE  XVI. 

LES  PRÉCÉDENTS  ;  CHARLES ,  entrant  vivement. 

CHARLES. 

Ah  çà  !  répond-dn ,  quand  j'appelle  ?  (  Le  menaçant. }  Je  ne  sais 
qui  me  retient.  (  A  part.  )  C'est  mon  père  ! 

LEDRU. 

Non,  frappez  donc,  je  vous  prie.  Je  veux  savoir  qui  vous  en 
empêche,  (k  M.  RoberviUe.)  Faites-moi  l'amitié  de  me  prêter  votre 
canne.  (A  Charles.)  Tenez ,  ne  vous  gênez  pas.  Je  vous  dirai  comme 
ce  général  ou  ce  caporal  grec ,  à  qui  ou  voulait  donner  la  schlagne  : 
«  Frappe,  mais  écoute  !»  (A  M.  RoberviUe.)  Hein  !  comme  il  est  con- 
fondu !  Eh  bien  !  voilà  comme  on  les  matte ,  comme  on  les  dompte, 
comm^  on  leur  brise  le  caractère.  Je  sais  qu'il  y  a  des  dangers  à 
courir  ;  mais  si  on  regardait  à  cela... 

M.  ROBERVILLE. 

Ma  foi  !  je  n'en  reviens  pas  I 

LEDRU.- 

Maintenant ,  jeune  homme,  que  vous  êtes  en  état  de  m'entendre, 
voici  votre  habit;  mais  ne  prenez  plus  un  pareil  ton.  (L'aidant  à 
mettre  son  habit.)  Je  VOUS  le  passe  encore  cetle  fois-ci  ;  une  autre  fois, 
ce  serait  une  autre  paire  de  manches  ;  je  vous  en  avertis.  (A  M.  Ro- 
berviUe.) Hein!  quelle  leçon! 


J 
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H,  ROBERYILLE. 

Ma  foi,  c'est  un  précepteur  original  !  (  Bas  à  Ledm.  )  J'étais  prêt 
à  partir,  quand  je  me  suis  rappelé  une  chose  essentielle.  C'est  au- 
jourd'hui la  fête  du  village,  et  il  faut  bien  empêcher...  Mais  vous 
me  conduirez  jusqu'à  la  voiture  ,  et  je  vous  donnerai  toutes  mes 
instructions.  (A.  Charles.)  Adieu,  monsieur  ;  apprenez  à  respecter  le 
digne  professeur  que  je  vous  ai  donné. 

(Ledru  et  M.  Roberville  sortent.) 

SCÈNE  XVII. 

CHARLES ,  ÉLISE. 

CHARLES. 

Ce  pauvre  Ledru!  Le  ciel  ne  pouvait  pas  m'envoyer  de  gouver- 
neur plus  commode.  Élise  !  Élise  !  nous  sommes  les  maîtres  de  la 
maison ,  et  la  place  est  à  nous.  (  â.  uq  paysan.  )  Antoine ,  va  avertir 
le  village  que  je  donne  à* danser  au  châleau.  Ah  !  donne  des  ordres 
pour  les  rafraîchissements.  Ah  !  aie  soin  de  nous  avoir  un  violon, 
entends-tu.!^  je  veux  que  la  fête  soit  complète. 

ÉLISE. 

Et  ce  gouverneur  si  sévère  dont  on  m'a  parlé  ? 

CHARLES. 

.    Oh  !t|ue  ça  ne  t'effraye  pas. 

SCÈNE  XVIIÏ. 

LES  précédents;  JEANNETTE. 

JEANNETTE. 

Pour  du  coup,  votre  père  est  bien  parti.  J'I'ons  vu  dans  l'avenue. 
Mais  vous  ne  savez  pas  :  au  moment  de  monter  en  voiture ,  v'ià 
un  petit  bonhomme  de  Técole  de  mon  oncle  qui  est  venu  lui 
apporter  une  lettre.  Votre  papa  a  fait  comme  ça  (  faisant  un  geste 
d'étonnemeot  )  ;  il  a  fait  comme  ça ,  puis  il  a  mis  la  lettre  dans  sa 
poche,  et  il  est  parti. 

CHARLES. 

Oh!  Jeannette  n'oublie  rien. 

JEANNETTE. 

Dame  !  quand  on  regarde ,  faut  tout  voir.  Ça  n'est  pas  tou  t , 

pendant  que  monsieur  lisait  laletlre,  Jasmin  s'est  approché  de  moi. 
•  II 
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GHARLi». 

Mon  gouverneur,  tu  veux  dire  ? 

JEANNETTE. 

Oui,  votre  gouverneur;  et  il  m'a  fait  ainsi  mystérieusemeDt  : 
«  Jeannette,  il  faut  que  je  vous  parle,  et  en  secret.  Où  est  voire 
n  chambre?  »  C'est  singulier  une  demande  comme  ça!  Qu'est-ce 
qu'il  veut  donc? 

ÉLISE. 

Et  tu  ne  lui  as  pas  répondu  ? 

JEANNETTE. 

Pardine,  non,  ma'm' selle  ;  mais  j'ai  fait  comme  ça  (étendant  lebns) 
du  côté  de  la  grande  serre,  où  je  loge  ordinairement. 

(On  entend  UDe  musette.) 
CHOEUR. 

Air  :  La  séance  est  terminée    (Flore  el  Zéphyre  )• 

C'est  la  fête  du  village  ! 
Qa*chacan  s'empresse  d*accourir. 

ÉLISE. 

Quel  est  ee  bruit  ? 

JEANNETTE. 

C'est  tout  le  village  qui  se  rend  à  votre  invitation. 

(Jeannette  sort;  le  chœar  continae  en  dehors.) 

CHOEUR. 
Air  :  La  séance  est  terminée. 

C'est  la  fête  du  village! 
Que  l'on  s'empresse  d'aocoorir. 

Daignez  recevoir  l'hommage 
Qu'ici  nous  venons  vous  offrir. 

CHARLES. 

D'un  rien  la  sagesse  s'offense  : 
Pour  nous  en  donner  comme  il  faut , 
Saisissons  vite  son  absence , 
Elle  revient  toujours  trop  tôt. 

SCÈNE   XIX, 
LES  précédents;  Arn^OINË,  paysans  et  paysannes. 

CHOEUR. 

Cest  la  fête  du  village  ! 
Que  l'on  s'empresse  d'accourir. 

TOUS. 

Daignez  recevoir  l'hommage 
Qu'ici  nous  venons  vous  offrir* 


J 
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CH4RLE6. 

Allons ,  ea  place  »  mes  amis,  je  danse  avec  Jeannette. 

JEANNETTE. 

Eh  bien!  le  violon? 

ANTOINE. 

Le  voilà. 

CHARLES. 

Qui  est-ce  qui  en  jouera  ? 

ANTOINE. 

Je  ne  sais,  vous  n'avez  demandé  que  ça. 

CHARLES. 

Les  ménétriers  ? 

JEANNETTE. 

Ils  ont  cru  que  la  fête  n'aurait  pas  lieu  au  château ,  et  ils  sont  à 
une  lieue  d'ici ,  au  bal  de  la  commune. 

TOUS. 

Gomment  allons-nous  faire? 

(On  entend  du  bruit.) 

SCENE  XX. 

LES  PRÉCÉDENTS  ;  LE  DRU,  entrant  tout  en  désordre. 

LEDRU. 

Aïe  !  Eh  ! 

CHARLES. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  c'est  donc? 

LEDRU. 

Rien ,  c'est  une  aventure  assez  plaisante  qui  vient  de  m'arriver. 
Aïe  les  reins  ! 

CHARLES. 

Mais  encore... 

LEDRU. 

Non ,  non ,  je  vous  conterai  cela.  Aïe  I  Heureusement ,  l'on  ne 
m'a  pas  reconnu,  et  si  le  dos  est  compromis,  l'honneur  est  intact... 

(Se  retournant  et  apercevant  les  villageois.  )  Que  vois-je  ?  VOilà  juste- 
ment ce  que  vous  a  défendu  votre  père. 

CHARLES. 

Qu'est-ce  que  ça  fait  ! 
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LEDRU. 

Songez  donc  à  ma  responsabilité  ;  je  ne  peux  pas  voir  ces  cho- 
ses-là. 

CHAULES. 

Eh  bien!  ne  regarde  pas.  Ah!  mes  amis,  quelle  idée!  Noas 
sommes  sauvés  :  voici  mon  gouverneur,  qui  est  d'une  très-jolie 
force  sur  le  violon  ;  et  comme  Jl  n'est  point  ennemi  des  plaisirs, 
je  suis  sûr  qu'il  va  nous  faire  danser,  pour  peu  qu'on  l'en  prie. 

.  TOCS. 

Ah!  monsieur! 

LEDRU. 

Non,  messieurs  ;  ma  dignité... 

CHARLES ,  bas  à  Ledru. 

Accepte ,  ou  je  t'assomme. 

LEDRU. 

Ce  sera  donc  avec  plaisir. 

JEANNETTE. 

Tenez ,  voilà  un  tonneau  pour  placer  l'orchestre. 

LEDRU,  bas  à  .Jeannette. 

Taisez-vous,  perfide! 

JEANNETFE. 

Tiens!  qu'est-ce  qu'il  a  donc? 

LERRU ,  à  Charles. 

Que  diable  aussi,  il  est  impossible  de  plus  me  rabaisser.  Aidez- 
moi  à  monter,  (il  se  place  sur  le  tonneau.)  Allons,  en  place  !  (Les  coQ- 
tre-danses  se  forment.  Il  prend  son  violon  et  joue.)  Chaîne  anglaise  I 

CHOEUR. 

'  Âir  du  Bouquet  du  roû 

Amis ,  pour  nous  quel  honneur  ! 
La  science 
Nous  met  en  danse. 
Gloire  au'  talent  enchanteur 
De  monsieur  le  gouverneur  ! 

CHARLES ,  à  Ledru. 
Quelle  crainte  était  la  tienne? 
A  ce  coup  d^archet,  d'honneur, 
Je  ne  crains  pas  qu'on  te  prenne 
Ici  pour  un  professeur,  i 

CHŒUR. 

Amis',  pour  nous  quel  honneur! 
La  science 
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Noos  met  en  danse. 
Gloire  aa  talent  enchanteur 
De  monsieur  le  gouverneur! 
(  La  daose  est  très-animée,  et  Ledru  se  démène  sur  son  tonneau  pour  Diar« 

qucr  la  mesure.) 

SCÈNE  XXL 

us  PRÉCJÊDENTS;  M.  ROBERYILLE ,  dans  le  fond,  une  lettre  à  la  main , 
et  les  regardant  pendant  quelque  temps. 

H.  ROBERYILLE. 

A  votre  aise  !  ne  vous  géuez  pas  1  C'est  donc  avec  raison  que 
cette  lettre  m'annonçait  qu'on  n'attendait  que  mon  départ.  Et 
vous,  monsieur  le  gouverneur... 

LEDRU. 

Que  voulez- vous  que  j'y  fasse?  est-ce  ma  faute?  En  vous  quit- 
tant, je  les  ai  trouvés  tous  installés.  Mais  le  moyen  d'empêcher  des 
petites  filles  de  sauter? 

H.  ROBERYILLE. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  les  faire  danser  vous-même  ! 

LEDRU. 

Ah  !  ça,  c'est  différent  ;  c'est  ce  que  j'ai  fait  de  plus  sage.  Dès  que 
j'ai  vu  que  je  ne  pouvais  m'opposer  au  désordre ,  je  me  suis  dit  : 
Aa  moins  je  serai  là ,  et  certainement  j'y  étais,  et  j'y  suis  encore. 

M.   ROBERYILLE. 

Mais  enfin ,  était-ce  la  position  d'un  philosophe  ? 

LEDRU. 

Comment,  à  cause  de  ce  tonneau?  Que  diable!  Diogëne  en 
avait  bien  un  ;  la  seule  différence ,  c'est  qu'il  était  dedans ,  et  que 
j'étais  dessus.  Vous  voyez  même  que  ma  position  se  trouve  en 
quelque  sorte  plus  élevée  que  la  sienne  ! 

SCÈNE  XXII. 

LES  précédents;  cinglant. 

aNGLANT. 

Où  est-il ,  où  est-il ,  le  coquin  que  j'ai  surpris  dans  la  chambre 
de  Jeannette  ? 

LEDRU. 

Allons,  c'est  notre  maudit  maître  d*  école  ;  me  v'ià  dedans  \ 

II. 
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CrNGLANT. 

n  m*â  échappé;  mais  en  se  débattant»  il  a  laissé  son  chapeau. 

LEDRU. 

Dieu!  c'est  le  mien! 

CINGLANT. 

Gomment,  c*està  vous,  monsieur  le  professeur?  Que  je  suis 
fâché  de  ces  coups  de  manche  à  balai  que  je  vous  ai  donnés  I 

LEDRU. 

Ça  n'est  rien  ;  le  fait  est  qu'on  n'y  voyait  pas  :  c'est  la  fauté  de 
M.  Roberville,  qui  devrait  faire  percer  des  croisées  dans  ses  man-^ 
sardes  ;  il  n'y  a  que  des  jours  de  souffrance. 

CINGL4NT. 

Cest  qu'ils  ont  dû  être  bons  :  parce  que  la  grande  habitude... 
Mais  à  côté  du  chapeau  était  un  portefeuille ,  et  nous  allons  voir... 

LEDRU. 

Ne  l'ouvrez  pas  :  c'est  à  moi. 

CINGLANT. 

Du  tout,  ce  n'est  pas  à  vous  :  c'est  à  un  nommé  Ledru. 

LEDRU  ,  à  part. 

Gare  les  explications! 

CINGLANT. 

Il  y  a  même  une  lettre  pour  monsieur. 

M.  ROBERVHiLE ,  la  prenant. 

Une  lettre  à  mon  adresse?  Que  vois-je!  M.  Saint-Ange  refuse  la 
place  de  précepteur,  et  c'est  vous  qui  m'apportez  cette  lettre  !  Qui 
donc  éles-vous  ? 

CINGLANT ,  tenaDt  on  autre  papier. 

Eh,  parbleu  !  le  voilà  sur  ce  livret  :  Ledru,  domestique  de  M.  Saint- 
Ange  ;  et  son  signalement  :  nez  long,  bouche  grande,  oreille  idem  .* 
on  peut  collationner. 

M.  ROBERVILLE. 

Qu'est-ce  que  cela  signitie  ? 

LEDRU. 

Que  puisque  les  qualités  sont  connues,  je  renonce  au  professo- 
rat ;  et  pour  prix  de  mes  services,  je  vous  demande ,  ainsi  qu'à 
mon  ancien  confrère,  la  main  de  Jeannette. 

M.  ROBERVILLE. 

Ma  petite  jardinière  ? 

LEDRU. 

Je  ne  suis  pas  fier,  et  nous  ferons  les  deux  noces  ensemble  ;  car 
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tantôt,  dans  vos  confidences,  vous  m'avez  avoué  que  votre  in- 
tention était  d*unir  M.  Charles  à  sa  cousine. 

CHARLES  et  éUSB. 

n  serait  vrai? 

M.  BOBERVILLE,  moDtrâiit  Ledru. 

G'esÇune  trahison  I 

CHARLES. 

Et  pour  l'en  remercier,  je  me  charge  de  doter  Jeannette,  et  je 
prends  mon  gouverneur  à  mon  service. 

CINGLANT. 

Ah  çà,  vous  n'êtes  donc  pas  un  savant  ? 

LEDRU. 

Eh ,  mon  Dieu!  pas  plus  que  vous  ;  raison  de  plus  pour  entrer 
dans  votre  famille.  J'abandonne  la  carrière  de  l'instruction  publi- 
que :  je  retourne  à  l'office ,  et  si  j'ai  perdu  ma  rhétorique  avec 
vous,  j'espère  qu'à  la  cuisine  je  ne  perdrai  pas  mon  latin. 

VAUDEVILLE. 

LEDRU. 

Air  da  vaudeTÎlle  de  la  Vendange  normande* 

L'illustre  caisinière 
Est  mon  vade  mecum; 
Du  latin  ,  je  n*ai  guère 
Retenu  que  vinum  ;  (bis.) 
Parmi  les  bons  apôtres 
Je  fus  toujours  primus, 
Et  suis ,  comme  tant  d'autres, 
Pour  le  reste  asinus. 

CINGLANT. 

Ma  cohorte  enfantine , 
Grâce  aux  patochibus. 
Avec  plaisir  décline 
Déjà  ses  noms  en  us , 
Asinus  ou  bien  Dominus  > 
Mais  toujours  ils  confondent  : 
Quand  Je  dis  Dominus  ^ 
Ces  marmots  me  répondent  : 
Asinus!  asinus! 

CHARLES. 

A  la  voix  hante  et  flère, 
Voyez  ce  lourd  Mldas 
Crier  contre  Voltaire, 
Que  certe  il  ne  lit  pas. 
Son  grand  ton  fait  merveille, 
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On  dit  :  c'est  un  doctus; 
Mais  Toyant  ses  oreilles , 
On  8*écrie  :  Asinus  ! 

M.  ROBERTILLE. 

Pour  la  langue  française 
Et  pour  le  latinum , 
Je  fus,  ne  vous  déplaise, 
Toujours  ign^antum  ; 
Mais  les  gens  d'esprit  glissent 
Au  temple  de  Plutus; 
Ceux  qui  le  mieux  gravissent , 
Ce  sont  les  asinus  ! 

JEANNETTE,  au pabUc. 
L'auteur,  loin  d'être  un  maître , 
Ne  s'piqu*  pas  d'grand  savoir  ; 
Mais  il  s'en  croirait  p't'ètre. 
S'il  vous  amusait  c'soir. 
A  vous  plaire  il  aspire  ; 
Ail  !  messieurs  >  en  chorus 
De  lui  n'allez  pas  dire  : 
Minus  !  asinus  ! 


UNE 

VISITE   A   BEDLAM, 

COMEDIE  EH  VU  ACTE,  Mil.EE  DE  VAUDEVILLES, 

Représentée  pour  la  première  fols ,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Vaudeville , 

le  24  avril  1818. 


BV   SOCIETE   AVEC  M.   P0IK80V. 


PERSONNAGES. 

ALFRED  DE  ROSEVAL.  CRESCENDO,  compositeur  Italie*. 

AMELIE,  sa  femme. 

LE  BARON  DE  SAINT-ELME,  sonon-   TOMY,  Jardinier  du  baron. 
clc. 

La  seéne  se  passe  auprès  delà  nouvelle  maison  de  fous  de  Bedlam, 

aux  portes  de  Londres. 


Le  théâtre  rt^rèsente  un  parc  à  l'anglaise,  fort  élégant,  orné  de  statues  et  d'arbres  exo- 
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an  pied. 
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LE  BARON,  AMÉLIE,  CRESCENDO. 

GRESCENDa 

Gai  y  sîgnora,  de  rânoe,  dou  sentiment ,  de  la  méthode  et  de  la 
voix,  voilà  tout  ce  qu*il  faut  pour  la  raousique  italienne,  et  vous 
possédez  tout  cela  dans  la  perfection. 

AMÉUE. 

Je  crains  que  votre  écolière  ne  vous  fasse  pas  honneur. 

CRESCENDO. 

Point  du  tout.  Il  n'y  a  pas  à  dix  lieues  à  la  ronde  oune  de  nos 
ledys  qui  puisse  soutenir  la  comparaison. 

LE   BARON. 

Savez-vous,  signor  Crescendo,  que  je  m'étonne  toujours  de 
voir  un  talent  tel  que  le  vôtre  rester  en  Angleterre. 
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CBESCEItIKk 

Que  voulez-vous? 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Sur  les  beaux-arts  et  les  talents 
Peu  de  gloire  est  ici  semée  ; 
Paris  seul  dispense  en  tout  temps 
Les  palmes  de  la  renommée. 
^     Des  talents  faits  pour  Tillastrer 
II  est  Tasile  tatélaire.. . 
En  France  on  sait  les  admirer, 
Mais  on  les  paye  en  A.nglelerre. 

D'ailleurs  le  grand  homme  est  de  tons  les  pays...  Je  vous  ré- 
serve aujourd'hui  un  petit  air  d'opéra  que  j'achève  en  ce  mo- 
ment. 

Barbar  amor  !  crudel  tiran  ! 

Car  je  compose ,  tel  que  vous  me  voyez  ;  ce  qui  ne  m' empêche 
point  d'aller  à  droite  et  à  gauche  donner  des  leçons  dans  les 
châteaux  voisins. 

LE  BARON. 

J'entends  :  J  virtnosi  ambulanti, 

CRESCENDO. 

C'est  cela  même.  Je  déjeune  le  matin  à  Bedlam,  je  dine  à  South- 
warck ,  et  je  soupe  à  Tudor-Hall  :  le  génie  mange  partout.  Moi, 
je  ne  suis  pas  fier,  et  j'affectionne  surtout  votre  château,  monsou 
le  baron.  Quoique  Français,  vous  savez  apprécier  le  macaroni; 
et  l'on  trouve  ici  les  égards ,  les  attentions ,  une  voix  délicieuse, 
une  couisine  française  et  une  mousique  italienne.  C'est  un  séjour 
enchanté  ! 

LE  BÀR(»f. 

Je  suis  charmé  qu'il  vous  plaise.  Mais  est-ce  que  nous  ne  con- 
tinuons pas  la  leçon? 

CRESCENDO. 

La  signera  a  l'air  fatigué.  Je  vais  avant  le  dîner  revoir  la  ro- 
mance que  votre  charmante  nièce  m'a  permis  de  loui  dédier.  Un 
mot  encore  :  comment  mettrai-je  pour  la  gravoure  ?  A  madame , 
ou  à  madamigelle  ? 

LE  BARON. 

Qu'est-ce  que  cela  fait? 

CRESCENDO. 

Oh  !  c'est  très-essentiel.  Voyez-  vous  en  gros  caractère  :  Dédié 
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par  son  très-humble  serviteur  Crescendo...  à,  etcœtera,  et  cœtera. 

Air  du  Taadeville  du  Priatenips. 

Que  J'inscrive  ici  votre  nom  ! 
Du  succès  je  réponds  d'avance  ; 
Et  vous  regarde  avec  raison 
Comme  l'auteur  de  la  romance. 

AMÉLIE. 

Cest  l'être  à  bon  compte,  en  effet. 

CRESCENDO. 

Eh  !  mon  Dieu  !  que  d'antres ,  je  gage , 
Qoi  sont  auteurs,  et  qui  n'ont  fait 
Que  mettre  leur  nom  à  l'ouvrage  ! 

Mais  il  y  a  une  difQcouUé  :  c'est  que  depuis  un  mots  que  je 
donne  des  leçons  à  la  signora,  je  n*ai  pas  encore  pu  savoir  si  elle 
était  madame  ou  madamigelle. 

LE  BARON. 

Était-ce  bien  nécessaire  à  connaître  pour  lui  enseigner  des  rou- 
lades et  des  cadences  ? 

CRESCENDO. 

NouUement,  et  je  vous  prie  d'excouser  mon  indiscrétion. 

LE  BARON. 

Ce  n'en  est  pas  une;  et  vous  pouvez  mettre  hardiment... 

CRESCENDO. 

A  madamigelle  ? 

LE   BAR08S. 

Au  contraire  :  à  madame,  madame  la  comtesse  Amélie. 

CRESCENDO. 

Ah  !  madame  !  c'est  différent  ;  je  m'en  étais  toujours  douté. 
C'est  qu'il  est  étonnant  que  nous  n'ayons  pas  encore  vou  mon- 
sieur le  comte.  Il  doit  s'estimer  bien  heureux  monsieur  le  comte  ; 
et  il  faut  que  madame  se  soit  mariée  bien  jeune...  Mais,  pardon; 
c'est  que,  voyez-vous,  l'amour  et  la  jeunesse... 

L'amor  e  la  gioventù... 
J'ai  un  rondeau  là-dessus.  (Se  frappaat  le  front.  )  Attendez  :  c'est 
la  fin  de  mon  grand  air.  Depuis  deux  jours  je  la  guettais. 

Crudel  Uran  !...  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
J'y  8oais;  je  cours  profiter  de  l'inspiration. 

AMÉLIE. 

Prenez  garde  qu'elle  ne  vous  mène  trop  loin. 
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CRESCENDO. 

Soyez  tranquille,  je  ne  passerai  pas  l'heure  du  dîner. 

(Il  sort  en  chantant  et  en  gesticulant.  } 

SCÈNE  IL 

LE  BARON,  AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Allons,  et  lui  aussi  va  faire  des  commentaires  sur  la  conduite 
de  mon  mari,  et  s'étonner  de  ce  que  monsieur  le  comte... 

LE  BARON. 

C'est  qu'en  effet  il  y  a  de  quoi  s'étonner. 

▲MÉUE. 

Eh  I  pourquoi  donc,  mon  oncle  ?  je  trouve  tout  naturel  qu'ua 
mari  reste  éloigné  de  sa  femme. 

LE  BARON. 

Oui  ;  mais  qu'il  y  reste  pendant  huit  ou  dix  mois  I  On  m'a 
assuré  cependant  qu'il  t'aimait  éperdument. 

AMÉLIE. 

Mon  oncle ,  vous  n'étiez  pas  à  Paris  lorsqu'on  m'unit  à  M.  Al- 
fred de  Roseval  ;  ainsi,  vous  ne  pouvez  savoir... 

LE  BARON. 

Non  ;  mais  sans  le  connaître ,  je  sais  que  c'est  le  plus  étourdi, 
le  plus  aimable  et  le  plus  brave  de  tous  les  ofûciers  français. 

AMÉUE. 

Un  véritable  enfant,  qui  se  croyait  le  plus  heureux  des  hommes 
quand  il  était  paré  de  son  grand  uniforme,  ou  qu'il  montait  son 
cheval  de  bataille  ;  et  qui  aurait  tout  sacrifié  au  bonheur  de  passer 
son  régiment  en  revue  ! 

LE  BARON. 

Vrai  ?  Eh  bien  !  il  me  semble  impossible  qu'un  homme  comme 
celui-là  ne  soit  pas  charmant. 

AMÉLIB. 

En  vérité,  mon  oncle ,  vous  me  donneriez  de  l'humeur  ! 

LE  BARON. 

Non  ;  mais  avec  un  tel  caractère  on  doit  être  gai ,  franc , 
incapable  de  tromper  ;  on  doit  aimer  sa  femme,  et  quoi  que  tu 
en  dises,  il  faut  qu'il  y  ait  un  peu  de  ta  faute». et  tu  ne  m'as  pas 
tout  avoué. 
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AMÉUE. 

Moi,  moQ  oncle!  Grand  Dieu  !  si  on  peut  dire...  Soyez  notre 
juge  :  on  nous  maria;  il  disait  qu'il  m'aimait,  je  voulus  bien  le 
croire  :  ils  le  disent  tous ,  et  Ton  est  convenu  de  ne  pas  disputer 
là-dessus.  Pendant  huit  jours ,  je  dois  pourtant  lui  rendre  cotte 
justice,  il  parut  beaucoup  plus  occupé  de  moi  que  de  ses  chevaux, 
et  même  de  son  uniforme  !  Il  fallut  partir  pour  une  mission  im- 
portante ;  il  en  fut  désolé ,  rien  n'égala  sa  douleur  ;  moi-même , 
par  compassion ,  je  daignai  en  être  touchée  !  Au  bout  de  huit 
jours  il  devait  m'écrire,  quinze  se  passent  !  Enfin  la  lettre  arrive; 
elle  a  été  retardée  par  une  foule  d'événements  plus  ou  moins 
extraordinaires;  vous  sentez  qu'on  n'est  pas  dupe  de  tout  cela. 
Je  réponds  très-froidement.  On  me  récrit,  mais  d'un  ton,  vous  en 
auriez  été  indigné  !  je  ne  réponds  pas ,  comme  vous  vous  en 
douiez  bien  :  j'attends  qu'on  me  fasse  des  excuses ,  qu'on  me 
demande  pardon  ;  eh  bien  !  point  !  un  mois,  deux  mois  se  passent, 
aucune  nouvelle  !  Vous  sentez  que,  ma  vie  en  eût-elle  dépendu , 
je  ne  serais  point  revenue  la  première.  A  cette  époque,  vous 
passez  en  France  ;  vous  me  proposez  de  quitter  Paris ,  dont  le 
séjour  me  paraissait  insipide ,  de  venir  habiter  avec  vous  un 
château  que  vous  avez  au  bord  de  la  Tamise ,  près  du  nouvel 
établissement  de  Bediam  ;  j'accepte  avec  joie ,  et  c'est  dans  cet 
asile  enchanteur,  au  sein  des  arts  et  de  l'amitié ,  que  vous  croyez 
que  je  puis  conserver  quelques  regrets  ou  former  quelques  désirs  ! 
Non,  mon  oncle,  rassurez-vous,  je  ne  regrette  rien;  je  n'aime 
rien  que  vous  seul,  et  je  jouis,  grâce  au  ciel ,  d'une  tranquillité 
et  d'une  indifférence  que  rien  ne  pourra  troubler. 

LE  BARON. 

Le  ton  dont  tu  me  le  dis  me  persuade ,  et  je  ne  conserve  plus  au- 
cun doute.  Il  y  a  bien  daus  ton  récit  quelques  petits  détails  que  tu 
ne  m'avais  pas  racontés;  mais  c'est  égal ,  tu  as  raison,  complète- 
ment raison.  Et  que  fait  Alfred  maintenant  ? 

AMÉLIE. 

J'ai  appris  indirectement  que  sa  mission  était  terminée ,  et  qu'il 
voyageait  pour  son  plaisir. 

Air  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Od  prétend  qu'il  parcourt  le  monde  ; 
Qu'éblouissant  toutes  les  cours , 
Il  ?a,  promenant  à  la  ronde 

12 
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Son  or,  son  faste  et  ses  amours. 

LE  BARON. 

En  toas  lieux  s*il  est  Infidèle , 
C'est  qu'il  veut  coanaitre  par  là 
La  plus  aimable  et  la  plus  belle... 
Je  suis  sûr  qu'il  te  reyiendra. 

AMÉLIE. 

Lui)  quelle  idée  !  En  tous  cas  ce  serait  inutile ,  car  moD  parti 
est  pris  ;  je  vous  le  dis  sans  humeur,  sans  colère  :  je  ne  le  reverrai 
jamais  !  jamais  je  ne  rendrai  ma  tendresse  ni  mon  estime  à  quel- 
qu'un qui ,  volontairement ,  a  pu  vivre  une  année  entière  éloigné 
de  moi. 

SCÈNE  m. 

LES  précédents;  TOMY. 

LE  BARON, 

Eh  bien  !  que  nous  veut  Tomy  ? 

TOMY. , 

Ah!  c*est  vous,  not'  maître?  tant  pire. 

LE    BARON. 

Pourquoi  tant  pire  ? 

TOMT. 

C'est  que  j'ai  quelque  chose  à  vous  demander. 

LE   BARON. 

Eh  bien  !  imbécile  ? 

TOMY. 

Pas  tant...  Dans  le  fond ,  c'est  bien  à  vous  ;  mais  je  m'entends  : 
c'est  à  madame  que  je  voulais  d'abord  m'adresser,  parce  que  quand 
c'est  madame  qui  parle  on  est  toujours  sur  d'obtenir. 

AMÉLIE. 

Vraiment  !  je  ne  me  croyais  pas  tant  de  crédit. 

TOMY. 

Oh  !  tout  le  monde  ici  le  sait  bien ,  allez. 

AMÉLIE. 

Eh  bien  I  voyons  donc ,  monsieur  Tomy  ? 

TOMY, 

Madame ,  c'est  que  je  viens  de  la  taverne  du  Grand- Amiral. 

LE  BARON. 

J'aurais  dû  m'en  douter  I 

TOMY.  ' 

Imaginez-vous  que  je  trouve  là  uu  beau  jeune  homme  qui 
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arrivait  en  poste;  six  chevaax,  trois  postillons  ;  clic  »  clac  ;  tout 
était  sens  dessus  dessous  pour  le  recevoir...  «  Holà  !  la  fille,  les 
4c  garçons  ,  toute  la  maison  ;  qu'on  me  donne  à  déjeuner  !  »  On 
voulait  lui  servir  de  ce  bon  porter  que  j'aime  tant  !  car  il  y  en  a 
d'excellent  à  la  taverne  de  l'Amiral.  Ah  bien ,  oui  !  du  Champagne, 
du  bordeaux ,  du  vin  de  France  ;  vive  la  France  !  Aussi  faut-ii  lui 
rendre  justice;  il  lésa  traités  en  compatriotes.  Vous  voyez  que  je 
ne  vous  passe  rien, 

AMÉLIE. 

Oh  !  Tomy  conte  bien. 

Tomr. 

Ah  çà ,  pendant  qu'il  déjeunait  et  qu'il  avait  derrière  lui  deux 
grands  laquais...  «  Madame  l'hôtesse,  est-il  possible  de  visiter  la 
«  nouvelle  maison  royale  de  Bedlam?  je  suis  étranger,  et  je  vou- 
«  drais  voir  en  détail  ce  bel  établissement.  »  On  lui  dit  alors  que 
ça  n'est  pas  public ,  et  qu'à  moins  d'un  mot  de  recommandation 
d'un  des  propriétaires  des  environs... «  Eh  !  qui  diable  voulez-vous 
«  qui  me  recommande,  je  ne  connais  personne,  v  Alors,  monsieur, 
je  me  suis  avancé  :  je  lui  ai  dit  que  s'il  voulait  permettre  j'allais 
m'adresser  à  mon  maître. 

LE  BARON. 

Ah  !  nous  y  voilà  ! 

TOMY. 

Qui  était  un  riche  et  brave  seigneur. 

LE  BARON. 

Et  tu  lui  as  promis  ta  recommandation  auprès  de  moi  ! 

TOMY. 

Dame,  oui,  monsieur  :1e  désir  d'obliger ,  vu  surtout  qu'il  m'a 
donné  une  pièce  d'or,  et  que  je  suis  sûr  qu'il  m'en  donnera  encore 
autant.  Vous  ne  voudriez  pas  me  faire  perdre  cela? 

AMÉLIE. 

D'ailleurs ,  il  ne  faut  pas  compromettre  le  crédit  de  M*  Tomy! 

LE  BARON. 

Je  vois  bien  qu'il  a  eu  raison  de  compter  sur  ta  protection. 

^  (Il  ouvre  la  porte  du  pavillon,  et  écrit.) 

TOMY. 

D'autant  plus  que  monsieur  connaît  le  directeur  de  la  maison  des 
fous,  et  qu'ainsi  il  n'a  besoin  que  d'griffonner  un  mot.  (A  Amélie, 
pendant  qae  le  baron  écrit.)  Pour  en  revenir  à  not'  jeune  seigneur,  je 
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l'ai  laissé  arrangeant  sa  cravate  devant  une  glace  »  et  cajolant  miss 
Jenny ,  cette  jolie  petite  fille... 

AMÉLIE. 

C'estbon,  c'est  bon. 

TOMY. 

Air  du  ballet  des  Pierrots. 

Il  d*mand*  son  compte ,  on  l'iai  présente  j 
II  pay*  sans  en  regarder  Pmontant  ; 
Et  puis  il  parle ,  il  rit ,  il  chante , 
Et  tout  ça  dans  le  même  instant. 
Il  faut  voir  comme  il  se  démène; 
Franchement,  Bedlam  lui  convient; 
Et  loin  ducroire  qu'il  y  va,  morguenne  l 
On  croirait  plutôt  qu'il  en  vient. 

liE  BARON ,  ayant  achevé  d'écrire. 

Et  sait-on  quel  est  cet  original  ? 

TOMY. 

Ma  fine,  oui ,  car  un  de  ses  gens  l'a  nommé  devant  moi  »  et  je 
crois  qu'il  a  dit  le  comte  de...  de  Roseval? 

LE   BARON. 

Roseval  ! 

AMÉLIE. 
Alfred  !  grands  dieux  !  (Elle  court  vers  le  côté  par  où  Tomj  est  entré.) 

LE  BARON. 

Eh  bien!  où  vas-tu? 

AMÉLIE  y  revenant. 

Mon  oncle ,  je  ne  reste  pas  ici  :  je  ne  veux  pas  m'exposer  à  le  ren- 
contrer. 

LE  BARON. 

Bon  !  quel  enfantillage  !  je  ne  vois  rien  là  dedans  qui  puisse 
t'effrayer  ;  ce  n'est  pas  ici  qu'il  vient. 

AMÉLIE ,  cherchant  à  se  remettre; 

Vous  avez  raison ,  ce  n'est  qu'une  aventure  fort  ordinaire. 

LE  BARON. 

Oh!  fort  ordinaire!  (A  part.)  Quel  événement!  Alfred  dans  ce 
pays  !  Alfred  si  près  de  nous  !  ne  laissons  point  échapper  cette  oc- 
casion I  mais  par  quel  moyen  ?  Eh]l  sans  doute  !  (  A  Tomy.)  Tiens, 
porte-lui  cette  lettre  ;  propose-lui  de  le  conduire  toi-même  à  Bed- 
lam, 

TOMY. 

Pardine  !  je  sais  bien  où  c'est  ;  la  maison  des  fous ,  à  deux  pas 
d'ici. 
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LE   B\RON. 
Oui,  mais  alors...  (il  lui  parle  bas  à  Toreille.) 

TOHY* 

Comment ,  monsieur  ?  mais  il  n'y  a  pas  de  conscience. 

LE  BARON. 

Fais  ce  que  je  te  dis ,  et  surtout... 

TOMT. 

Ah!  soyez  tranquille...  ma  foi,  casera  drôle;  car  je  n*y  com- 
prends rien. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

LE  BARON ,  AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Mais ,  mon  oncle ,  quel  est  votre  dessein?  et  que  prétendez-vous 
faire  ? 

LE  BARON. 

Ne  t'inquiète  pas. 

AMÉLIE. 

Je  vous  Tai  dit  ;  vous  savez  ce  que  je  pense,  ce  que  j'ai  juré  ;  je 
ne  le  verrai  pas  ;  je  ne  le  verrai  jamais. 

LE  BARON. 

A  la  bonne  heure  ;  toi ,  tu  ne  peux  pas  seulement  l'envisager, 
c'est  trop  juste  ;  mais  moi ,  je  n'ai  pas  fait  de  serment  ;  et  la  ten- 
dresse qu'on  doit  à  sa  famille... 

Air  :  Tenez ,  moi ,  je  suis  un  bon  homme. 

Je  dois  aocaeillir  sur  sa  route 
Un  neveu  qui  m*est  inconnu ,' 
Qai  Tisite,  sans  qu*il  s*en  doate»       j 
Un  oncle  qu'il  n*a  jamais  va. 
Auprès  d*an  parent  qu'il  ignore. 
Crains-tu  qu'il  ne  reste  toujours , 
Lorsque  avec  les  gens  qu'il  adore 
A  peine  reste-t-il  huit  jours? 

AMÉLIE. 

Ah  !  quel  plaisir  j'aurais  à  le  voir  à  mes  pieds  !  et  à  le  désespérer  I 

LE  BARON. 

Eh  bien  !  tout  cela  est  très-possible. 

AMÉLIE. 

Comment? 

18. 
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LE  BiRON. 

Rentre  au  château  :  je  vais  aller  te  rejoindre  et  t'expliqaer  mon 
projet. 

Vous  ne  tarderez  pas ,  n'est-ce  pas ,  mon  oncle  ? 

LE  BÀItOlif. 

Donne-moi  au  moins  le  temps  de  le  recevoir. 

ÀSIÉUE. 

Si  vous  me  le  disiez  tout  de  suite  ? 

LE  BARON. 

On  vient... 

AMÉLIE. 

Non  y  mon  oncle;  je  vous  assure  que  ce  n'est  personne. 

LE  BARON. 

Et  si  vraiment,  te  dis- je  ! 

AMÉLIE. 

Mon  Dieu!  que  c'est •  impatientant  !  me  voilà  maintenant  d'une 
inquiétude  !  on  avait  bien  besoin  de  recevoir  ici  ce  mauvais  sujet  ! 

(  Elle  sort  en  regardant  plasicurs  fois  le  côté  par  lequel  Alfred  doit  Tenir.  ) 

SCÈNE  V. 

LE  BARON,  ALFRED,  conduit  par,TOMY. 

TOMY. 

Par  ici ,  monsieur,  par  ici. 

ALFRED ,  dans  le  fond. 

L'entrée  est  fort  bien ,  c'est  un  séjour  fort  agréable  que  Bedlam  ; 
on  ne  se  douterait  jamais  qu'on  est  dans  une  maison  de  fous  ! 
(Montrant  le  baron.  )  C'en  est  un  que  j'aperçoîs. 

TOMY. 

Non ,  monsieur,  c'est  le  maître  de  la  maison. 

ALFRED. 

Ah  I  oui,  le  directeur...  C'est  bon ,  laisse-moi.  Tiens ,  voilà  pour 
boire  à  ma  santé  ;  je  le  remercie  de  m'avoir  conduit  à  Bedlam. 

TOMY. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi ,  monsieur. 

ALFRED. 

Dis  à  ton  maître  que  le  comte  de  Roseval  demande  la  permis- 
sion de  lui  présenter  ses  respects  avant  de  quitter  ce  pays. 
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Toirr. 
Oui 9  Monsieur...  (A  part.)  V'ià  de  l'argent  bien  gagné  !... 

(Il  3ort.) 

SCÈNE  VI. 

LE  BARON,  ALFRED. 

LE   BARON  ,  à  part. 

Ses  respects  !  c'est  un  garçon  fort  bonnet^  que  mon  neveu. 

ALFRED. 

C'est  au  docteur  Willis  que  j'ai  l'honneur  de  parler  ? 

LE  BARON. 

Monsieur... 

ALFRED. 

Voici  une  lettre  qui  vous  est  adressée;  daignez,  je  vous  prie,  en 
prendre  connaissance. 

LE  BARON,  à  part. 

Je  pourrais  m'en  dispenser.  (Haut.)  Hum  !  hum  !  On  m'engage  à 
vous  faire  voir  l'intérieur  de  la  nouvelle  maison  de  Bedlam.  Mon- 
sieur, vous  n'aviez  pas  besoin  de  recommandation;  un  gentil- 
homme tel  que  vous  est  toujours  sûr  d'être  bien  reçu.  Je  suis 
fâché  cependant  que  vous  veniez  aujourd'hui  :  nous  avons  plu- 
sieurs parties  de  l'établissement  qui  ne  sont  pas  visibles  ;  et  je  ne 
puis  même  que  dans  un  instant  vous  conduire  dans  l'intérieur  de 
la  maison. 

ALFRED. 

Comment  donc,  monsieur!  je  suis  à  vos  ordres,  et  j'attendrai 
tant  qu'il  vous  plaira.  Vos  jardins  seuls  méritent  d'être  vus;  il  y 
règne  un  goût ,  une  variété.. .  en  honneur,  j'en  connais  peu  d'aussi 
beaux. 

LE  BARON ,  à  part. 

S'entendre  dire  cela  à  soi-même  !  un  propriétaire  !  c'est  char- 
mant! 

ALFRED. 

Air  du  Verre, 

A  vos  fous  il  ne  manque  rien , 
Ils  sont  les  plus  heureux  du  monde  ; 
En  France  on  traite  moins  hien  ; 
Chez  nous  pourtant  Fespèce  abonde; 
Qae  j'aime  œs  oml)rages  frais  ! 
Si  chez  vous...  (cela  m'intéresse  ) 
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La  Folie  habite  un  palais , 
Comment  loge-t-on  la  Sagesse? 

On  doit  se  trouver  trop  heareux  de  passer  sa  vie  dans  un  séjoar 
semblable.  Parbleu!  vous  devriez  bien  me  permettre  de  m*y  éta- 
•  blir. 

LE  BARON. 

Y  pensez-vous?  nous  n'avons  ici  que  des  gens  dont  la  fête... 

ALFRED. 

Eh  bien ,  justement  :  je  vous  jure  que  je  n'y  serais  pas  plus 
déplacé  que  beaucoup  d'autres. 

LE   B\R0N. 

Auriez-vous  par  hasard  quelques  chagrins? 

ALRFED. 

C'est  selon,  voyez-vous;  si  j'y  pensais,  j'en  aurais' de  très- 
grands...  Tel  que  vous  me  voyez ,  je  suis  marié  ;  vous  ne  vous  en 
douteriez  pas ,  ni  moi  non  plus.  Une  femme  charmante  qui  m'aa- 
rait  fait  mourir  de  douleur,  si  je  n'y  avais  pris  garde. 

LE  BARON. 

Vraiment!  et  où  est-elle  en  ce  moment? 

ALFRED. 

Vous  allez  rire;  vrai ,  je  n'en  sais  rien.  Je  présume  cependant 
qu'elle  est  à  Paris,  au  milieu  des  plaisirs  et  des  adorateurs  ;  nous 
sommes  brouillés  à  mort.  Une  légèreté ,  un  caprice ,  ce  serait  trop 
long  à  vous  raconter.  D'ailleurs,  tout  est  fini;  je  l'ai  juré  ! 

LE  BARON. 

Vous  l'avez  juré! 

ALFRED. 

Oui,  monsieur.  Cependant  j'ai  fait  les  avances;  j'ai  écrit,  on 
ne  m'a  pas  répondu ,  ma  conscience  est  tranquille. 

LE    BARON. 

Et  vous  ne  fîtes  pas  de  reproches  ? 

ALFRED. 

J'en  eus  d'abord  envie  ;  mais  c'était  déjà  si  singulier  d'être  mari , 
et  puis  un  mari  qui  se  plaint,  comprenez-vous,  on  en  voit  par- 
tout :  soit  dépit ,  soit  amour-propre ,  je  préférai  une  vengeance 
plus  digne  de  moi.  J'allai  au  bal ,  je  me  lançai  dans  toutes  les  so- 
ciétés ;  il  faut  bien  se  faire  une  raison  !  C'est  ce  que  je  me  dis  depuis 
un  an!  aussi  les  voyages,  les  bals,  les  concerts,  les  spectacles, 
je  ne  sors  pas  de  là.  Enfin ,  monsieur,  vous  voyez  l'homoie  le 
plus  malheureux  î 
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LE  BARON. 

Croyez,  mousieur,  que  je  compatis  bien  sincèrement...  (A  part.) 
Allons ,  je  m'en  doutais,  ce  n'est  qu'un  étourdi. 

SCÈNE  VIL 

LES  précédents;  TOMY,  paraissant  et  appelant  par  signes  le  baron. 

TOMY. 

St ,  st ,  st ,  monsieur  le  baron  ! 

LE  BARON,  à  part. 

Diable  !  il  faudrait  prévenir  ma  nièce. 

(Tomj  sort.) 

ALFRED. 

Eh  bien  !  qu'attendons-nous  pour  commencer  notre  visite  ? 

Air  du  Yaodeyille  de  TÉcn  de  six  francs. 

AII0D8,  hàtons-noas,  Je  vous  prie, 
£t  daignez  oombler  mon  espoir. 

LE  BARON. 

Vous  serez  surpris ,  Je  parie , 
De  tout  ce  que  vous  allez  voir. 

ALFRED. 

Parmi  tant  de  monde,  Je  gage. 
Qui  bientôt  doit  m'environner, 
Ce  qui  va  le  plus  m'étonner, 
C'est  de  me  trouver  le  plus  sage. 

SCÈNE  vm. 

LES  précédents;  crescendo. 
CRESCENDO,  tout  Iiors  de  lui. 
Crudel  tiran...  ah  !  ali  ! 
Monsou  le  baron ,  monsou  le  baron ,  mon  air  est  achevé... 

LE  BARON,  à  part. 

Ah  !  diable  !  notre  musicien  I  je  n*y  avais  pas  songé. 

ALFRED, 

Quel  est  cet  homme  ? 

LE  BARON,  bas  à  Alfred. 

C'est  un  fou ,  mais  de  ceux  qui  ne  sont  pas  dangereux ,  et  à 
qui  on  laisse  la  liberté.  Vous  ne  croiriez  jamais  :  c'est  un  grand  per- 
sonnage, un  chancelier  de  l'échiquier,  qui  a  la  manie  de  se  croire 
un  grand  compositeur,  et  qui  ne  parle  que  musique.  Tenez ,  re- 
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gardez-le.  Il  voit  partout  des  protecteurs ,  et  moi-même  il  me 
prend  pour  un  baron  à  qui  il  veut  dédier  un  opéra. 

ALFRED. 

Ah  !  ah  !  ah  !  le  pauvre  homme  ! 

LEBABON,  bas  à  Crescendo. 

C'est  un  prince  russe ,  grand  protecteur  des  beaux-arts ,  et  qui 
raffole  de  la  musique  italienne. 

CRESCENDO. 

Che  gusto! 

LE  BARON,  à  Alfred. 

Je  vous  demande  encore  un  instant,  (k  part.)  Allons  retrouver 
ma  nièce.  Je  reviens  au  plus  vite. 

SCÈNE  IX. 

ALFRED ,  CRESCENDO. 

CRESCENDO. 

Me  séra-t-il  permis  de  vous  présenter  mes  respects  ?  Combien 
nous  devons  nous  tenir  honorés  d*oune  semblable  visite  ! 

ALFRED,  le  regardant. 

Voilà  bien  la  figure  la  plus  originale  !  Qui  diable  reconnaîtrait 
là  un  chancelier?  (Haat.)  C'est  moi ,  monsieur,  qui  suis  trop  heu- 
reux de  faire  connaissance  avec  un  aussi  grand  talent.  Vous  dites 
que  vous  vous  appelez  ? 

CRESCENDO. 

Il  signor  Crescendo. 

AU^RED. 

Ma  foi,  signor  Crescendo,  je  trouve  bien  étonnant  que  rameur 
de  la  composition  vous  ait  fait  tout  à  fait  oublier  vos  anciennes 
fonctions. 

CRESCENDO. 

Non  pas  :  je  me  rappelle ,  j'ai  été  chef  d'orchestre  à  Turin  et 
maître  de  chapelle  à  Florence  ;  mais  l'intrigue  »  la  cabale...  Bah! 
à  quoi  bon  les  places?  Vive  le  vrai  compositor!  l'artiste  indépen- 
dant qui  n'obéit  qu'à  son  génie. 

Air  du  TaadeyiUc  da  Jaloux  malade. 

Qael  art  plus  noble  et  plus  sublime  ! 
Qui  sait  chanter  doit  tout  savoir  : 
La  oaturo  à  sa  voix  s'anime , 
Et  tout  reconnaît  son  pouvoir. 
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Les  morts  s'élanoeot  de  l'Êrèbe; 
£t  ce  fat  Jadis  aD  rondo 
Qui  lit  bâtir  les  murs  de  Thèbe 
Et  toml)er  ceux  de  Jéricho. 

ALFRED. 

Ah  !  ah  !  il  est  très-amuâaot. 

CRÉSGENDa 

A  propos  de  cela,  mon  prince. 

ALFRED. 

Me  voilà  prince,  à  présent... 

CRESCENDO. 

J'oubliais  de  vous  chanter  mon  grand  air  : 
Grudei  tiran...  ah  !  ah  !  ah  ! 

Mettez-vous  dans  la  situation.  C'est  le  jeune  héros  qui  marche 
au  soupplice,  et  qui, avant  de  monter  à  Féchafaud,  commence  en 
mi  bémol... 

ALFRED. 

Le  morceau  me  parait  déjà  bien  placé. 

CRESCENDO. 

C'est  que  je  vois  que  vous  ne  connaissez  pas  mon  opéra.  Que 
c'est  heureux  pour  vous  !  je  m'en  vais  vous  le  chanter.  Il  est  en  ré- 
pétition dans  ce  moment  au  grand  théâtre  de  Londres.  Ce  n'est 
pas  sans  peine!  des  passe-droit,  des  injustices,  quinze  mois  à 
l'étoude,  ça  ne  serait  pas  pire  à  l'Opéra  de  Paris.  L'ouvertoure , 
maestoso  ! 

Tra  la,  la,  la,  la,  tra  la,  la,  la... 

Et  l'oboé  qui  se  fait  entendre  : 

PoD,  poD,  poQ,  pon,  pon, pou... 

Mais  quand  j'y  pense...  quelle  idée  !  ah  I  mon  prince  !  si  ce  n'é- 
tait pas  abuser  des  bontés  de  Votre  Altesse ,  je  lui  demanderais.. . 

ALFRED. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

CRESCENDO. 

D'accepter  la  dédicace  de  mon  opéra. 

ALFRED. 

Avec  plai&ir.  C'est  servir  la  cause  des  beaux-arts  que  d'être  utile 
à  un  compositeur  aussi  distingué. 

CRSCEISDO» 

Ma  fortoune  est  faite  I 
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SCÈNE  X. 

LES  PRÉcÉDEisTS;  LE  BARON. 
CRE8CEM1K),  au  baron,  qui  arrive. 

Ah!  monsou  le  baron  !  il  est  enchanté  de  mon  opéra;  il  ne  Ta 
pas  entendou  ;  il  en  a  accepté  la  dédicace  :  me  voilà  connou  à  Saiol- 
Pétersbourg  !  Je  cours  écrire  mon  grand  air,  et  nous  Texécouterons 
après  le  dîner.  Votre  Altesse,  monsou  le  baron»  croyez  que  jamais 
je  n'oublierai...  Récitatif... 

Che  veggio...  quai  spettacolo! 
Suona  Torribil  Iromba  ! 
Crudet  tirar...  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

(Il  £ort  eo  chantaut  et  cd  gesticulaLt.  ) 

SCÈNE  XI. 

ALFRED,  LE  BARON. 

ALFRED. 

Ah  !  ah  !  ah  !  j'avoue  d'abord  que  je  le  plaignais  ;  mais,  ma  foi, 
je  n'ai  pu  y  résister.  Ce  pauvre  chancelier  !  savez-vous  que  c'est 
un  fou  très-divertissant? 

LE    BARON. 

Vous  allez  en  voir  bien  d'autres  :  venez. 

(  On  entend  un  prélude.  ) 
ALFRED. 

Écoutez  donc. 

AMÉLIE,  en  dehors. 

Air  :  Cofnbiea  j'ai  douce  souvenance. 
Il  est  parti  loin  de  sa  mie , 
Loin  du  beau  ciel  de  sa  patrie  ; 
Mais  en  vain  Tingrat  tous  les  Jours 

M'oublie, 
Serai  fidèle  à  mes  amours 

Toujours. 

ALFRED,  avec  émotion. 

Quelle  jolie  voix! 

LE  BARON. 

Chut!  c^est  notre  jeune  comtesse.  Venez  de  ce  côte;  gardons- 
nous  de  la  troubler. 

ALFRED, 

Un  instant ,  je  vous  prie. 
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LE   BARON. 

Non  pas,  c'est Theiire  de  sa  promenade.  Elle  aime  à  être  seule, 
et  nous  respectons  sa  douleur. 

ALFRED,  regardant  vers  la  droite. 

Oui,  elle  s'avance  dans  cette  allée ,  elle  s'arrête  ;  à  sa  démarche 
et  à  sa  taille,  je  parierais  qu'elle  est  charmante. 

LE  BARON. 

C'est  le  mot.  Une  femme  bien  estimable  et  bien  à  plaindre,'qu. 
a  eu  le  malheur  d'épouser  un  mauvais  sujet. 

ALFRED. 

Voyez-vous  cela! 

LE   BARON. 

Et  à  qui  la  mauvaise  conduite  de  son  mari  a  fait  perdre  la  raison. 

'     ALFRED. 

Vous  m'avouerez  que  c'est  indigne. 

LE  baron; 
Oui,  monsieur,  elle  est  folle  d'amour. 

ALFRED. 
Ah  I  pas  possible  !  (Dans  ce  moment  Amélie  paratt  dans  le  jardin  du 
fond;  elle  oovre  la  grille,  et  vient  s'asseoir  sous  le  saule.)  Je  VOUS  en  sup- 
plie, laissez-moi  lui  parler.  Pauvre  petite  !  folle  d'amour  1  Et  vous 
dites  qu'elle  est  jolie  !  Je  ne  la  dérangerai  pas  de  sa  promenade; 
mais  permettez-moi  de  la  voir. 

LE  baron. 
SoDgez  donc  que  mon  devoir  me  réclame. 

ALFRED. 

Eh  bien  !  cher  docteur,  ne  vous  gênez  pas  ;  faites  vos  affaires , 
je  vous  rejoins  dans  l'instant  ! 

(Il  pousse  le  baron  dehors  par  la  ganche.) 

SCÈNE  XII. 

ALFRED,  AMÉLIE. 
AMÉLIE,  la  tète  couverte  d'un  grand  chapeau  à  la  Paméla. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

II  est  parti  Tami  que  j'aime  ! 

Ai  tout  perdu ,  le  bonheur  même , 

M'en  est  pour  moi  qu'dyec  celui 

Que  J'aime  ! 
Tout  est  chagrin,  tout  n'est  qu'ennui 

Sans  lui  ! 
scribe,  —t.  I.  13 
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ALFRED. 

Cette  voix  !  quelle  illusion  !  mais  non,  c*est  impossible. 

AMÉUE. 

Enfm,  me  voilà  seule.  (Otant  son  chapeau.)  Oui,  seule  ici,  seule 
dans  le  monde. 

ALFRED,  qui  s*est  approché. 

Ciel!  c'est  elle...  Quel  changement  dans  ses  traits!  Mais  c'est 
bien  elle,  c'est  Amélie,  plus  jolie  que  jamais. 

AMÉLIE. 

Amélie  !...  qui  m'a  appelée?  que  veut  cet  étranger? 

ALFRED. 

Elle  ne  m^  reconnai t  pas  ! . . .  Amélie  ! 

(  Il  lui  prend  la  main.  ) 

AMÉLIE. 

Laissez-moi;  votre  vue  me  fait  mal. 

ALFRED. 

Et  c'est  moi  qui  suis  la  cause. .. 

AMÉLIE. 

Non,  ne  t'éloigne  pas  ;  tu  pleures,  tu  as  du  chagrin...  Ëcoate  : 
est-ce  que  tu  as  été  trahi,  abandonné  ? 

ALFRED. 

J'ai  perdu  tout  ce  que  j'aimais. 

AMÉLIE. 

Reste  alors,  reste  en  ces  lieux.  Et  moi  aussi  j'ai  tout  perda.» 
Tu  ne  sais  donc  pas...  Il  est  parti,  il  s'est  éloigné. 

ALFRED. 

Comment  se  fait-il  que  sa  raison  se  soit  ainsi...  Amélie  l  reviens 
à  toi,  reconnais-moi,  je  suis  Alfred. 

AMÉLIE. 

Alfred,  dites-vous?...  Oui,  Alfred ,  c'était  son  nom...  Où  est-il? 

ALFRED. 

Auprès  de  toi. 

AMÉUE. 
Air  de  M.  Frédéric  Kreubc. 

Serait-ce  Pami  que  sans  cesse 

Je  désirais? 
Voilà  sa  voix  encbaDteresse , 

Voilà  ses  traits. 
Mais  non ,  une  flatteuse  ivresse 

M'abuse  ici! 
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Et  tes  yeaz  ont  trop  de  tendresse  : 
Ce  n'est  pas  lai  ! 

ALFRED. 
Même  air. 
J'avais  quitté  mon  Amélie. 

AHÉUE. 

C'est  comme  lui. 

ALFRED. 

J'avais  méconnu  mon  amie. 

AMÉLIE. 

C'est  comme  lui. 

ALFRED. 

Mon  cœur  n'a  brûlé  que  pour  elle  : 
J'en  jure  ici  ! 

AMÉLIE. 

Quoi  !  ton  cœur  fut  toujours  fidèle? 
(Donloureosement.) 
Ce  n'est  pas  lui! 

Je  savais  bien  que  vous  me  trompiez.  Alfred  ne  doit  pas  rêve* 
nir .  Mais  c'est  lui  que  je  plains  ;  oui,  monsieur,  je  le  plains. 

Air  :  A  Paris  et  loin  de  sa  mère. 

Ce  n'est  point  par  coquetterie , 
Mais  Je  erois  entendre  souvent 
Dire  que  Je  sais  embellie , 
Et  mon  miroir  m'en  dit  autant. 
Que  ce  soit  ou  non  un  prestige , 
Je  ne  suis  pas  si  mal  enoor!... 
Voyez  pourtant  ce  qu'il  néglige; 
Dites ,  dites-moi ,  n'a-t-il  pas  grand  tort  ?, 

ALFRED. 

G*est  qu'en  effet  elle  est  charmante  ! 

AMÉLIE. 

Et  pais...  (Mystérieusement.)  c'est  un  secrel  au  moins,  il  ne  faut 
pas  lui  en  parler  !...  à  son  retour,  je  voulais  le  surprendre  par 
mes  progrès.  Avec  quel  plaisir  j'^étudiais  I...  c'était  pour  lui  ! ...  (Ave* 
gaieté.)  Vous  ne  savez  pas  ?...  j'ai  fait  son  portrait...  si  j'étais  sûre 
que  vous  ne  lui  dissiez  point,  je  vous  le  montrerais...  (Regardant 
aotoar  d'elle.)  JTenez,  regardez  vite  ;  n'est-il  pas  ressemblant  ?. . . 

ALFRED. 

Ah  !  je  n*y  tiens  plus  ;  j'en  mourrai  de  douleur  I 

AMÉUE. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  ma  barpe^  de  mon  piano  I...  mais  vous 
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savez  comme  il  aimait  la  valse  ?...  eh  bien  !  monsieur,  je  valse 
à  ravir. 

ALFRED. 

Elle  valse  à  ravir!  est-on  plus  malheureux  !  Quelle  femme  j'a- 
vais là  ! 

Air  de  M.  Ooche. 
(Amélie  fait  qnelqaes  pas  de  valse  sur  la  ritourneUe,  ) 
Quel  charme  heureux  «  quelle  gr&ce  légère 
Semble  aaimer  ses  yeux  d^à  si  doux  ? 

(Ainélie  s?arréte  et  le  regarde.  ) 
Daigne  uu  instant  écouter  ma  prière  : 
Cest  ton  amant  qui  tombe  à  tes  genoux* 

AMÉLIE  le  regarde  tendrement,  et  recommence  à  valser. 

Tra,  la ,  la ,  la,  la,  la,  la,  la ,  la ,  la,  laire , 
Tra  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la ,  la,  la. 

ALFRED ,  tombant  à  ses  genouK. 

C'est  Alfred...  c'est  ton  époux,  qui  n'a  jamais  cessé  de  t'ai- 
mer. 

SCÈNE  XIII. 

LES  précédents;  crescendo. 

CRESCENDO,  paraissant  dans  le  fond,  un  papier  de  musique  à  la  main. 
Che  veggio!  quai  spettaoolo. 

AMÉLIE,  qui  était  prête  à  se  trahir,  aperçoit  Crescendo,  pousse  un  grand 
cri,  et  s'enfuit  en  fermant  la  grille  sur  elle. 

Ah!   , 

CRESCENDO. 

Son  Altesse  aux  pieds  de  mon  écolière  ! 

ALFRED. 

Elle  a  disparu!  (Prenant  Crescendo  an  collet.)  Malheureux  !  C*6St 
ta  présence  qui  l'a  fait  fuir!...  où  est-elle,  dis-moi,  tu  m'en  ré- 
pondras? 

CRESCENDa 

Mon  prince...  (A  part.  )  A  qui  en  a-t-il? 

ALFRED. 

Eh  bien!  que  fais-je?...  je  suis^aussi  insensé  que  lui;'  mais 
vit-on  jamais  un  malheur  égal  au  mien.'  (  Regardant  le  portraH.  ) 
Amélie  !  bonne  Amélie  ! 

CRESCENDO. 

Mon  prince...  c'est  ce  fameux  air  en  mi  bémol. 
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ALFRED. 

Ehl  laisse-moi  tranquille...  Dis-moi  plutôt...  connais-tu  cette 
jeune  dame  qui,  tout  à  Theure?... 

CRESCENDO. 

Sans  doute. 

ALFRED ,  avec  feo. 

Tu  la  connais,  tu  la  vois  souvent?  Ah!  je  t'en  prie,  parle- 
moi  d'elle. 

CRESCENDO. 

C'est  la  comtesse  Amélie. 

ALFRED. 

Oui.,. 

CRESCENDO. 

C'est  la  nièce  de  M.  le  baron,  du  maître  de  ce  château i  du 
possesseur  de  cette  maison  de  plaisance...  de  celui  que  vous 
avez  vu. 

,  ALFRED. 

Allons,  le  château,  le  baron...  Voilà  sa  tête  qui  se  perd... 
Aussi,  où  m*avisais-je  d'aller  lui  demander  des  renseignements?... 

CRESCENDO. 

C'est  mon  écolière  :  c'est  moi  qui  lui  montre  la  musique...  et 
une  voix  ! . . .  une  méthode  ! . . . 

ALFRED. 

Eh!  au  nom  du  ciel,  laissons  là  la  musique!  Rappelez-vous 
que  vous  n'êtes  pas  plus  musicien  que  moi. 

CRESCENDO. 

Comment!  pas  musicien? 

ALFRED. 

Eh,  non!  monsieur  le  chancelier. 

CRESCENDO. 

Moi,  chancelier  ! .. .  rabaisser  ainsi  un  compositeur  distingué  ! ... 

ALFRED. 

Allons ,  je  ne  m'en  tirerai  pas!...  Morbleu!  laissez-moi. 

CRESCENDO. 

Non...  l'on  a  abusé  Votre  Altesse;  mais  elle  va  connaître 
il  signor  Crescendo!  Voici  les  lettres  les  piou  flatteuses  qui 
m'ont  été  adressées  par  des  princes  et  des  directeurs  de  spec- 
tacles ;  voici  des  lettres  de  recommandation  pour  les  piou  grands 
personnages  qui  doivent  être  en  ce  moment  en  Angleterre  ;  pour 
M.  l'ambassadeur  de  France,  pour  M.  le  marquis  de  Valmont,  M.  le 
comte  de  Rose  val... 

13. 
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ALFRED. 

De  Roseval,  dis-tu? 

GREBCEIOX), 

Oui ,  monsieur,  lui-même.  « 

ALFRED ,  lai  arrachant  la  lettre  et  la  décachetait. 

Qu'est-ce  que  ça  signifie? 

GRBSCEIQM). 

Monseigneur  est  sans  façons... 

ALFRED. - 

Eh,  oui  t..  c'est  pour  moi;  c'est  le  chevalier  de  Forlis,  mon 
ami  intime...  lisons. 

«  D'après  ta  dernière  lettre ,  tu  dois  être  à  Londres  dans  ce 
«  moment.  Je  t'adresse  et  le  recommande  il  signor  Crescendo , 
a  mon  maître  de  musique... 

CRESCENDO. 

C'est  moi. 

ALFRED,  continuant. 

«  Un  original. 

CRESCENDO. 

C'est  moi. 

ALFRED,  continuant. 
«  Qui  ne  manque  pas  de  talent.  »  C'est  daté  d'hier...  Com- 
ment! il  serait  vrai?...  vous  seriez  réellement?...  Et  ce  châ- 
teau... Amélie,  le  baron... 

CRESCENDO. 

Sont  réellement  ce  que  je  vous  ai  dit. 

ALFRED,  Tivement. 

Quel  bonheur!  Oh!  oui,  c'est  cela...  c'est  cela  même,  mon 
cœur  a  besoin  de  le  croire..  Je  cours  m'informer,  achever  de 
m'éclaircir...  celte  jolie  Amélie  !...  son  oncle  I...  Ah!  vous  voulez 
me  donner  des  leçons  !...  Morbleu  !  je  leur  rendrai  !...  Tant  d'idées 
se  croisent,  se  confondent  dans  ma  tète...  Mon  cher  Crescendo! 

CRESCENDO. 

Monseigneur,  vous  allez  entendre  mon  grand  air? 

ALFRED. 

Va  toujours,  je  t'écoute. 

CRESCENDO. 

Tra,]a,]a,  la. 

ALFRED,  à  part. 

Mais  j'aperçois  Amélie  et-  le  baron...  Ne  perdons  pas  de  temps. 

(  Il  s'enfuit  par  la  gauche.  ) 
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SCÈNE  XIV. 

CRESCENDO,  LE  BARON,  AMÉLIE,  entrant  avec  précaution  par 

la  droite. 

CRESCENDO,  continuant. 

Ira,  la,  la,  la...  Mille  pardons,  il  y  a  des  notes  de  pas- 
secs* 

(  11  corrige  au  crayon.  ) 
AMÉUÈ. 

Mon  oncle,  il  n'est  plus  là! 

LE   BARON. 

Aussi ,  tu  le  quittes  sans  attendre  mon  arrivée  ;  ce  n'est  pas 
cela  dont  nous  étions  convenus. 

AMÉLIE. 

C'est  ce  Crescendo  qui  tout  à  coup  na'a  effrayée. 

CRESCENDO. 

Tra,  la,  la...  Votre  Altesse,  mon  prince!  Eh  bien!  où  est- 
il  donc.^ 

AMÉLIE. 

Quel  dommage  !  si  vous  aviez  vu  son  trouble ,  son  désespoir, 
le  désordre  de  ses  traits;  c'était  charmant!... 

LE  BARON. 

Je  vois  que  tu  es  moins  irritée  contre  lui. 

AMÉLIE ,  sévèrement. 

Plus  que  jamais,  mon  oncle;  comme  sMl  suffisait  d'un  instant 
de  repentir  pour  effacer  tous  les  torts  du  monde. 

CRESCENDO. 

Dites-moi,  étes-vous  bien  sûr  que  notre  prince  rousse  soit 
dans  son  bon  sens.^ 

LE   BARON. 

Comment? 

CRESCENDO. 

Oui,  que  sa  tète  ne  soit  pas...  là...  un  peu.  Pendant  un  quart 
d'heure ,  il  me  parle  d'un  tas  de  balivernes  où  l'on  ne  conçoit 
rien;  et,  lorsque  je  veux  commencer  mon  grand  ah*,  il  part 
comme  un  éclair,  zest!... 

LE  BARON  ,  bas  à  Amélie. 

Ça  n'est  pas  si  dépourvu  de  bon  sens. 

(On  entend  du  bruit.) 
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SCÈNE  XV. 

LES  PRÉCÉDENTS  ;  TOMY ,  arrivant  en  désordre. 

TQHY. 

Ah!  madame!...  ah!  messieurs!...  qui  l'aurait  cru...  ce  pau- 
vre jeune  homme  ! 

ÀMÉUE. 

Eh  bien  !  qu'as-tu  donc?  Lui  serait-il  arrivé  quelque  chose? 

TOUT. 

La  tête  n'y  es;t  plus. 

CRESCENDO. 

IÀ\  quand  je  vous  le  disais. 

TOHY. 

Il  faut  que  quelque  révolution  subite  ait  par  trop  troublé  sa  cer- 
velle; mais  il  est  fou...  fou  à  lier  ! 

AMÉLIE. 

Mon  mari...  où  est-il.^  conduis-moi  de  ce  côté. 

CRESCENDO. 

Son  mari!  allons,  à  l'autre  à  présent...  ah  çà!  tout  le 
monde  perd  donc  la  tète  aujourd'hui  ? 

TOMY. 

Il  est  dans  une  fureur,  qu'il  a  déjà  ravagé  deux  plates-bandes 
et  brisé  nos  cloches  à  melons..,  Il  demande  sa  femme ,  il  la 
voit  partout ,  il  lui  demande  pardon ,  il  s'accuse ,  et  il  casse 
tout! 

AMÉLIE. 

Mon  Dieu!  qu'avons-nous  fait  là...  vous  voyez,  mon  onde, 
avec  votre  stratagème  .*  ce  pauvre  Alfred!  j'étais  bien  sûre 
qu'il  m'aimait!  mais  en  perdre  la  raison!...  Mon  oncle,  je  vous 
en  supplie,  envoyez  chercher  des  secours. 

LE  BARON. 

Parbleu  !  je  vais  moi-même  voir  un  peu  ce  dont  il  s'agit... 
Ce  pauvre  jeune  homme!...  aussi  avec  une  tète  comme  la 
sienne... 

AMÉLIE. 

Ëh!  allez  donc. 

LE  BARON. 

.Te  reviens  dans  l'instant. 

(llsort.) 


SCÈNE  XVII.  163 

SCÈNE  XVI. 

LES  PiuÉcéDENTS ,  excepté  LE  BARON. 

TOMY. 

II  s'avaace  de  ce  côté.. .  retirez-vous,  il  est  furieux  ! 

CRSCENDO. 

Ohime  furioso  !  Madame,  rentrons,  je  vous  le  conseille. 

AMÉLIE. 

Non,  quel  que'soit  le  danger,  je  reste  ici,  je  ne  le  quitte  plus. 

CRESCENDO. 
Moi,  je  me  sauve,  (il  rencontre  Alfred,  et  s'enfuit  de  rautrec6té.) 
ALFRED,  dans  la  coulisse  à  gauche. 

Laissez-moi  !  laissez-moi  I 

(Il  entre  d'un  air  égaré;  ses  vêtements  sont  en  désordre  ;  Crescendo ,  Touiy 

poussent  un  grand  cri  et  se  sauvent.) 

SCÈNE  XVII. 

ALFRED,  AMÉLIE. 
(Alfred  parcourt  le  théâtre  en  furieux;  Amélie  se  retire  derrière  un  arbre.) 

ALFRED. 

Oui,  cet  Alfred  est  un  monstre  I  c'est  à  lui  que  j'en  veux  I  ' 

AKÉLIE,  timidement. 

Mon  Dieu  !  qu'il  a  Fair  méchant  !  Alfred^  c'est  moi,  ne  me  faites 
pas  de  mal. 

ALFRED. 

Qui  étes-vous?...  approchez. 

AUÉUE. 

Vous  ne  me  ferez  pas  de  mal  ? 

ALFRED. 

Vous  le  savez  bien  ;  c'est  Alfred  seul  qui  mérite  ma  colère. 

AMÉLIE. 

Il  faut  dire  comme  lui  pour  l'apaiser.  Oui,  sans  doute,  c'est  un 
mauvais  sujet,  un  méchant  caractère,  qui  fait  de  la  peine  à  tout 
le  monde;  mais,  si  vous  m'aimez,  faites  comme  moi,  ne  lui  en 
voulez  plus  ;  il  a  pressé  ma  main  sur  son  cœur  ! 

ALFRED. 

Connaissez-vous  Amélie  ? 
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AMÉLIE ,  timidement. 

Oui,  je  la  connais. 

ALFRED,  avec  feu. 

Vous  la  connaissei. 

AMÉLIE|  s'enfuyant. 

Ah  !  mon  Dieu  !  (Tremblante.)  Non,  monsieur,  non»  je  ne  la  ooo- 
uais  pas.  Ah  I  mou  Dieu  !  est-ce  qu'il  va  toujours  être  comme  cela? 

ALFRED. 

Non,  vous  ne  la  connaissez  pas  ? 

AMÉUE  f  disant  ooeome  loi. 

Non,  non,  je  ne  la  connais  pas. 

ALFRED. 

Si  vous  la  connaissiez,  vous  Taimeries  comme  moi.  Si  vous  sa- 
viez quelle  fut  ma  conduite ,  surtout  depuis  que  je  suis  âoig&é 
d'elle  ;  je  veux  tout  vous  raconter. 

AVÉUE. 

Quelle  situation  !  une  femme  écouter  les  confidences  de  son 
mari  !  Dieu  sait  combien  je  vais  en  apprendre. 

ALFRED. 

Quand  j'arrivai  à  Vienne ,  vous  saves  bien ,  jamais  la  cour  n'a 
vaii  été  si  brillante.  Une  foule  de  femmes  oharmantes.*. 

AHÉUE. 

Ah!  mon  Dieu! 

ALFRED. 
Air  de  M.  Mélesyille. 

Une  sartout ,  fraîche  et  Jolie , 
Au  iîD  sourire ,  au  doux  minois , 
Des  Français  vantait  la  folie, 
La  gr&ce  et  les  galants  exploits. 

AMÉLIE. 

Et  vous  disiez  à  cette  belle^.. 

ALFRED. 

Je  disais,  en  amant  fidèle.** 

Trala,  trala, 
Ne  me  parlez  pas  de  cela. 

AMÉLIE. 

Comment  !  monsieur,  vous  disiez...  Mais  c'est  très-bien. 

ALFRED. 

Oh  !  ce  n'est  pas  tout.  Vous  rappelez-vous,  à  Berlin-,  cette  jeune 
et  jolie  comtesse  ;  bonne  et  estimable  femme  ! 
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Même  air. 

Aux  doax  plaisirs  ainsi  qu*aa  monde 
£lie  voulait  me  rappeler. 

AMÉLIE. 

Et  malgré  sa  doaleur  profonde , 
Monsieur  se  laissa  consoler, 

ALFRED,  d^un  air  égaré. 
Devoirs,  égards  dans  mon  délire, 
Oubliant  tout,  J'osai  lui  dire. .. 
(GaicmeDC) 
Tra  la ,  tra  la , 
Ne  me  parlez  pas  de  cela. 

AMÉLIE. 

Et  moi  qai  Faccusais  !  Mais  c'est  un  modèle  de  fidélité  con- 
jugale. 

ALFRED. 

Et  vous-même ,  vous  êtes  bien  jolie  !  je  n'ai  jamais  rencontré 
rien  de  plus  attrayant!  eh  bien  !  vous  tenteriez  en  vain  de  me  sé- 
duire. 

AMÉLIE. 

J'ai  bien  envie  d'essayer.  (Tendrement.)  Alfred,  si  j'avais  été  abu- 
sée ;  si,  vous  retrouvant  ûdèle,  mon  cœur  vous  pardonnait. 

ALRFED ,  faisant  un  mouvement  qu'il  réprime. 

Non  !  je  ne  puis  vous  écouter. 

AMÉLIE. 

Mon  Dieu  !  il  va  m'étre  trop  fidèle  à  présent.  Et  si  j'étais  cette 
Amélie  que  vous  regrettez? 

ALFRFJ),  avec  feu. 

Amélie,  dites-vous?  Êtes-vous  bien  sûre  que  ce  soit  elle? 

AMÉLIE. 

Je  vous  jure  que  c'est  moi. 

ALFRED. 

Écoutez,  n'espérez  pas  m'abuser  ;  je  le  saurai  bien.  Amélie,  d'a- 
bord, ne  m'aurait  pas  dit  :  vous, 

AMÉLIE. 

Eh  bien  !  Alfred,  je  te  le  jure. 

ALFRED. 

Amélie  me  donnait  un  nom  plus  doux. 

AMÉLIE. 

Eh  bien  !  mon  ami,  mon  Alfred  !  (A  part .)  Il  faut  bien  faire  tout 
ce  qu'il  veut. 
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Air  :  Quand  toi  sortir  de  la  case  (  Panl  el  Virgiuic). 

ALFRED. 

Amélie,  hélas  !  moins  iière, 
Regardait  plas  teodremeDt. 

AMÉLIE, 

Ai-Je  donc  Tair  si  sévère? 

(A  part.) 

Je  crains  qa'à  chaque  moment 
Il  ne  se  mette  ea  colère. 

ALFRED ,  la  regardant. 
Oui ,  c^est  son  regard  charmant , 
Je  m*en  souviens  à  présent. 
Mais  Je  me  souviens  qu'Amélie , 
Loin ,  hélas  !  de  me  résister. 
M'abandonnait  sa  maiu  Jolie . .. 

(Il lui  baise  la  main.) 
AHÉUE. 

Il  ne  faut  pas  rirriter.  (  Bis .) 

Deuxième  couplet, 

ALFRED., 

Oui,  ce  moment  me  rappelle 
Des  souvenirs  bien  plus  doux  ! 

(11  la  serre  dans  ses  bras. } 

AMÉLIE,  émue. 
Quelle  contrainte  cruelle  ! 
Mais ,  Alfred ,  y  pensez-vous  ? 

ALFRED. 

S'il  est  vrai  que  ce  soit  elle , 
rf e  suis-je  plus  son  époux  ? 

AMÉLIE. 

Mais,  au  fait,  c*est  mon  époux. 

ALFRED,  vivement. 
Non ,  non ,  Jamais  mon  Amélie 
Si  longtemps  n'eût  pu  résister 
A  son  amant  qui  la  supplie. 

(  11  l'embrasse.  ) 
AMÉUE. 
Il  ne  faut  pas  l'irriter.  (  Bis.) 

(  Alfred  tombe  à  ses  genoux.  ) 
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SCÈNE  XVIII. 

LES  PRÉCÉDENTS  ;  LE  BARON,  CRESCENDO,  TOMY  dans  le  fond. 

AMELIE. 

MoD  oncle  I  n'approchez  pas  !  il  n'y  a  que  moi... 

ALFBED ,  se  releyaot. 

Venez,  venez,  mon  cher  oncle. 

Air  du  Pot  de  Fleurs. 

Non ,  Toos  n'avez  plus  rien  à  craindre. 

(  Montrant  Amélie.  ) 
Son  oœar  n'étant  plas  coarronoé , 
A  mon  toar  je  cesse  de  feindre. 
Allez,  mon  accès  est  passé. 
Sor  ma  parole  qu'on  se  fonde, 
A  ce  baiser  Je  dois  ma  gaérison  ; 
Et  ce  qui  me  rend  la  raison 
La  ferait  perdre  à  tout  le  monde. 

AMÉLIE. 

Comment!  monsieur? 

ALFRED. 

C'était  le  seul  moyen  de  te  fléchir.  M'en  veux-tu  d'avoir  perdu 
la  tête  ? 

LE  BARON. 

Bah  !  est-ce  qu'une  femme  ne  pardonne  pas  toujours  les  folies 
qu'on  fait  pour  elle  !  mais  ce  que  je  ne  te  pardonne  pas,  ce  sont 
mes  plates-bandes  et  mes  cloches  de  melons. 

CRESCENDa 

Ah  cà  !  messieurs,  puisque  vous  avez  tous  recouvré  la  raison  » 
si  vous  entendiez  mon  air  ? 

LE  BARON. 

Après  diner. 

CRESCENDO. 

Au  moins  un  petit  allegro. 

VAUDEVILLE. 
Air  de  M.  Mélesyilie.  ; 

Enfin  donc  un  ciel  plus  doux 
Pour  TOUS  succède  aux  orages  ; 
Plus  de  courses ,  de  voyages , 
Ah  !  restez  toujours  chez  vous. 

14 
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CHOEUR. 

Enfin  donc,  etc» 

LE  BARON. 

De  voi  voisins ,  ebaqae  Jour, 
Français,  votre  hamear  légère 
Vous  fait  prendre  tour  à  tour 
JjR  costume  et  la  manière. 
Chaque  pays  a  ses  goûts  : 
Pour  quoi  renoncer  au  ndtre? 
La  France  en  vaut  bien  un  autre. 
Ail  !  restez  toujours  cliez  vous. 

GHOBCR. 

Chaque  pays  a  ses  goûts ,  etc. 

TOirr. 
Ne  courons  point  le  pays  : 
Car  souvent  plus  d'un  orage 
Nous  menace  hors  du  logis. 
Et  quand  dans  votre  ménage 
On  vous  dira,  tendre  époux , 
Que  Tair  vous  est  nécessaire, 
Croyez  votre  ménagère , 
Mais  restez  toi]yours  chez  vous. 

CHOEUR. 

Si  l'on  vous  dit,  tendre  époux,  etc. 

ALFRED. 

Étrangers ,  qu'un  sort  Jaloux 
Tient  loin  de  votre  retraite  , 
Bientût  enfin  puissiez-vous 
(  Ah  !  mon  cœur  vous  le  souhaite  1  ) 
Goûter  le  bonheur  si  doux 
De  retrouver  votre  amie  ; 
Rentrez  dans  votre  patrie , 
Et  restez  toujours  chez  vous'^. 

CHOEUR. 

Goûtez  le  bonheur  si  doux ,  etc. 

CEESCENBO. 

Dans  un  somptueux  bétel , 
Lorsque  l'appétit  me  gagne , 
A  cinq  heures  j'entre  ;  6  ciel  ! 
Monsieur  est  à  la  campagne. 
Vous  dont  les  mets  sont  si  doux , 
Dont  on  vante  la  cuisine. 


*  Ce  couplet  fut  chanté  en  I8I8,  lorsque  la  France  était  encore  ooca- 
pée  par  les  armées  étrangères. 
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Voas  enfin  chez  qui  Ton  dine , 
Ah  !  restez  toujoars  chez  vous. 

CHOEUR. 

Voas^dont  les  mets  sont  si  doux ,  etc. 

AMÉLIE,  au  public. 
Deux  époux,  que  met  d'accord 
Une  double  extravagance. 
Pour  être  heureux,  ont  encor 
Besoin  de  votre  indulgence. 
Messieurs,  tournant  contre  nous 
Le  refrain  qu'on  vous  adresse , 
Quand  on  donnera  la  pièce , 
N'allez  pas  rester  chez  vous. 

CHOEmi. 

Messieurs,  tournant  contre  nous ,  etc. 


LA  SOMNAMBULE, 

COMÉDIB-yAUDEyiLI.E  KIT  DEUX  ACTES, 

Beprésentée  pour  la  première  fob,  à  Parte,  sur  le  thé^e  da  Vaudeville* 

le  6  décembre  1819. 


XV  aOClBTB  AVEC  M.  G.  DBLATIOirS. 


PERSONNAGES. 

M.,  DORMEUIL ,  BA PTISTB ,  valet  de  GosUve. 

CECILE ,  sa  fiile.  MARIE ,  femme  de  chambre  de  Cécile. 

FRÉDÉRIC  DE  LUZY.  UN  NOTAIRE. 

GUSTAVE  DE  HAULEON.  FAIUENT8  ET  AMIS  DE  M.  DORMEUU«. 

La  tcène  te  passe  dans  le  château  de  M.  Dormeuil. 


ACTE  PREMIER. 

Jje  théâtre  représente  an  ulon  élégant  ;  des  croisées  an  fond  donnant  sar  un  jardin  ;  uns 

table  à  droite  des  spectateurs. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.DOBMEUIL,  CÉCILE,  MARIE. 
M.  DORHEUIL,  teoant  à  la  main  plusieurs  billets  d'invitation. 

Eofin ,  voilà  doDC  dos  billets  de  faire  part.  Gomme  c*est  écrit  ! 
comme  c*est  moulé  !  et  cet  hymeo  qui  tient  un  flambeau  !  Vrai- 
ment f  ce  cher  Griffard,  l'imprimeur  du  département ,  entend  très- 
bien  le  billet  de  mariage.  Ah  çà  !  où  est  mon  gendre,  le  capi- 
taine ? 

MARIE. 

Votre  gendre .'  est-ce  qu'il  peut  rester  en  place?  A  chaque  ins- 
tant il  regardait  sur  la  route  de  Paris  pour  voir  si  son  coureur  et 
sa  corbeille  de  noces  n'arrivaient  pas.  Dans  son  impatience ,  il 
riait ,  il  chantait ,  il  m'embrassait,  en  me  parlant  de  mademoiselle. 

M.  DORMEUIL. 

Je  le  reconnais  bien  là.  (k  Cécile.)  Il  pense  toujours  à  toi. 

MARIE. 

Enfin,  n'y  pouvant  plus  tenir,  il  m'a  dit  qu'il  allait  voir  au  haut 

14. 


162  LA  SOMIfAMBULE* 

de  la  montagne  si  on  ne  découvrait  rien  ;  il  a  pris  son  fusil,  et  il 
est  parti  en  chassant  à  travers  la  forêt. 

H.   DORMEUIL. 

Gomment  !  à  la  chasse  aujourd'hui  P 

MARIE. 

Sans  doute  :  c'est  un  monsieur  si  singulier  que  monsieur  votre 
gendre. 

M.  DORBBUIL. 

Singulier. . .  En  quoi  ? 

MARIE. 
Air^:  Ces  postillons. 
II  n'a  point  d'ordre  et  donne  à  tout  le  monde. 

M.  DORMEUIL. 

Bon  f  c'est  qa*il  est  trop  généreux. 

MARIE. 

Rien  ne  Faffecte,  il  rit  quand  on  le  gronde. 

M.  DORMEUIL. 

Cest  qu'il  possède  un  caractère  heureux. 

MARIE. 

Des  Jours  entiers  il  se  tue  à  la  chasse. 

M.   DORMEUIL. 

C'est  par  ardeur  et  par  activité. 

MARIE. 

Mais  sans  tuer  ni  lièvre  ni  bécasse. 

M.  DORMEUIL. 

C'est  par  humanité.  (  Bis,  ) 

MARIE. 

Et ,  en  outre ,  un  garçon  d'une  raison... 

M.   DORMEUIL. 

Sa  raison ,  sa  raison  ;  je  n'ai  jamais  parlé  de  sa  raison  :  mais 
à  cela  près,  c'est  un  cavalier  parfait.  Ce  cher  Frédéric  !  jeune, 
aimable,  spirituel;  à  vingt-cinq  ans,  capitaine  de  cavalerie! 
(A  CéeOe.)  Voilà  Tépoux  qu'il  te  faut,  le  gendre  qui  me  convient. 
11  est  pour  toi  d'une  attention,  et  pour  moi  d'une  complai- 
sance... toujours  de  mon  avis  :  il  est  vrai  qu'il  n'en  fait  qu'à  u 
tète  ;  mais  c'est  toujours  une  marque  de  déférence  dont  on  doit 
lui  savoir  gré.  Tiens,  je  t'avoue  que  toute  ma  crainte  était  que  ce 
mariage  ne  vint  à  manquer  ;  mais  enfin ,  nous  y  voilà.  Notre 
cousin  le  notaire  vient  d'arriver,  et  ma  foi  ^  dans  une  heure... 

CÉQLE,  tifflidemeot. 

Mon  père  ! 
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M.  DORHEUIL. 

Eh  bien  !  hàtons-uous  :  toute  la  société  attend  au  salon. 

MARIE ,  bas  à  Cécile. 

Allons,  mademoiselle ,  du  courage  :  c'est  le  moment,  ou  ja- 
mais. 

CÉCILE. 

Mon  père ,  je  voudrais  vous  parler. 

H.  BORHEtlL. 

Me  parler  !  Ah  !  j'entends  :  dans  un  pareil  moment' on  a  tou- 
jours quelques  petits  secrets  à  confier.  Marie ,  laisse-nous. 

(  Marie  sort.  ) 

SCÈNE  IL 

4  M.  DORMEUIL,  CÉCILE. 

H.  DORMEUIL. 

Eh  bien  !  voyons,  mon  enfant ,  que  veux-tu  me  dire  ? 

CÉCILE. 

Ah!  mon  papa,  j*ai  bien  envie  de  pleurer. 

M.    DORMEUIL. 

Un  jour  comme  celui-ci  !  le  jour  de  ton  fliariage  ! 

CÉCILE. 

Eh  bien  !  mon  papa,  je  crois  que  c'est  à  cause  de  cela. 

M.    DORMEUIL. 

Comment,  morbleu  !  ce  n'est  pas  là  mon  intention. 

Air  :  Voilà  bien  ces  lâches  mortek. 

Te  oomplaire  est  ma  seule  loi  ; 
To  fais  moQ  boDiieur,  ma  richesse: 
Je  voudrais  toujours  voir  pour  toi 
Chacun  partager  ma  tendresse. 
Te  ohërir  seul  n'est  rien  ;  Je  veux 
Qu'au  plus  vite  Thymen  t'engage  , 
Pour  qu'A  t'aimer  nous  soyons  deux, 
Et  peut-être  un  Jour  davantage. 

CÉCILE. 

Oh  !  je  sais  combien  vous  êtes  bon. . .  Mais  si  cela  vous  est  égal, 
tenez,  je  crois  que  j'aimerais  mieux  ne  pas  me  marier. 

M.   DORMEUIL. 

Comment,  si  cela  m'est  égal  ?  Lorsque  ^les  bans  sont  publiés , 
lorsque  tout  le  monde  est  invité  I...  Voyons,  Cécile,  parlons  un 
peu  raison.  J'ai  cinquante  mille  livres  de  rente,  et  n'ai  que  toi 
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d'enfant  ;  je  ne  t'ai  jamais  rien  refusé,  je  ne  t'ai  contrariée  en 
rien  :  mais  aussi  tu  m'avoueras  que  cette  fois...  à  moins  que  tu 
n'aies  quelque  inclination ,  quelque  amour... 

CÉCILE. 

Moi ,  de  l'amour  I  moi...  Mon  Dieu,  dans  tout  ce  que  j'ai  à 
vous  dire ,  il  n'y  a  pas  un  mot  d'amour  :  mais ,  en  revanche ,  il  ya 
de  la  haine  tant  que  vous  en  voudrez. 

M.  DORMEUIL. 

Gomment',  tu  haïrais  ce  pauvre  Frédéric? 

CÉCILE, 

Eh  non  !  ce  n'est  pas  lui  ;  je  rends  justice  à  ses  bonnes  qua- 
lités ,  à  son  mérite  :  mais  il  est  quelqu'un  dans  le  monde  que  je 
ne  puis  souffrir,  que  je  déteste  ;  et  je  crois  que  c'est  cette  haine- 
là  qui  m'empêche  d'avoir  de  l'amour  pour  un  autre.  Vous  savez 
bien  que  d'abord  vous  vouliez  m'unir  à  M.  Gustave  de  Mauléon. 

M.    DORMEUIL. 

Oui,  j'avoue  que,  sous  quelques  rapports ,  je  l'aurais  préféré  à 
Frédéric  :  avec  autant  d'amabilité,  il  avait  plus  de  jugement, 
plus  de  raison.  Ayant  autrefois  fait  la  guerre  avec  honneur,  il  oc- 
cupait alors  dans  la  diplomatie  une  place  importante...  Il  y  a  deux 
ans ,  il  avait  l'air  de  te  faire  une  cour  assidue  ;  mais  lorsque  je 
t'en  ai  parlé ,  à  peine  si  tu  as  daigné  m'écouter,  et  tu  as  rejeté  ma 
proposition  avec  un  dédain... 

CÉCILE . 

Sans  doute  :  parce  que  c'était  le  lendemain  du  bal...  de  ce  bal 
où  il  avait  dansé  toute  la  soirée  avec  mademoiselle  de  Fierville,  sans 
daigner  seulement  m'adresser  la  parole.  Il  est  vrai  que  de  mon 
côté  je  ne  l'ai  pas  regardé,  et  que  j'ai  toujours  dansé  avec  Frédé- 
ric ;  que  je  lui  ai  donné  mes  gants ,  mon  éventail  ;  que  je  l'acca- 
blais de  marques  d'amitié  :  car  j*étais  d'une  humeur...  C'est  de- 
puis ce  jour-là  qu'il  m'a  adorée.  Je  vous  demande  s'il  y  a  de  ma 
faute?  Le  lendemain,  M.  Gustave  a  été  encore  plus  assidu  auprès 
de  sa  nouvelle  conquête  :  il  no  Ta  pas  quittée  d'un  seul  instant, 
et  j'ai  cru  voir,  j'ai  vu ,  j'en  suis  certaine,  qu'il  lui  serrait  la  main; 
dans  ce  moment  Frédéric  me  faisait  une  déclaration.  J'avoue  que 
je  ne  sais  pas  ce  que  je  lui  ai  répondu  :  il  m'a  assuré  depuis  que 
je  lui  avais  dit  que  je  l'aimais.  Cela  se  peut  bien  :  j'étais  si  en  co- 
lère !  et  depuis  ce  moment  je  n'ai  plus  revu  M.  Gustave. 
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Air  :  Qu'il  est  flatteur  dVpouscr  celle. 

Alors  par 'un  destin  prospère , 
Comme  époux  un  autre  s^offrit  ; 
De  vous  Je  l'acceptai ,  mon  père , 
Afin  que  Gustave  l'apprit. 
Ma  destinée  était  affreuse ,  ^ 
Je  pleurais,  mais  J'étais  enfin 
Contente  d'être  mallieureuse , 
Pourvu  qu'il  en  eût  du  chagrin. 

M.  DORMEUIL. 

Que  ne  le  disais-tu  donc  plus  tôt?  Maintenant,  réfléchis  au 
scandale  d'une  pareille  rupture  ;  un  mariage  publié,  et  qui  doit 
se  célébrer  demain  :  nous  nous  ferions  des  ennemis  irréconciliables 
de  toute  cette  famille  de  Frédéric ,  qui  est  puissante  dans  la  pro- 
vince. Et  d'ailleurs ,  puisque  tu  n'aimes  pas  Gustave... 

CÉCILE. 

Moi ,  non  certainemept  f  je  ne  l'aime  pas. 

M.  DORMEUIL. 

Et  puis  le  temps ,  l'absence...  Gustave  habite  Paris ,  nous ,  cette 
terre  au  fond  de  l'Auvergne  :  il  n'y  a  pas  apparence  que  jamais 
vous  puissiez  vous  rencontrer. 

CÉCILE. 

Oh  !  je  l'espère  bien  ;  car  sa  seule  présence  me  causerait  une 
indignation  dont  je  ne  serais  pas  maîtresse. 

M.  DORMEUIL. 

Rassure- toi  :  tu  n'as  rien  à  craindre. 

Air  :Teiniiie8 ,  voulez-vous  épro  u  ver. 

Tu  triompheras  d'un  penchant 
Dont  ton  cceur  eût  été  victime  ; 
Ya,  crois-moi,  le  plus  tendre  amant 
Ne  vaut  pas  l'époux  qu'on  estime. 
Chez  l'un  l'amour  fuit  sans  retouri, 
Quand ,  chez  l'autre,  il  se  fortifie  ; 
L'amour  est  le  plaisir  d'un  Jour, 
L'hymen  le  bonheur  de  la  vie. 

En  attendant,  promets-moi  de  prendre  un  peu  plus  sur  toi- 
même.  Depuis  quelque  temps ,  je  te  trouve  changée...  Un  jour  de 
noceoD  a  besoin  d'être  jolie...  et  tu  n'as  pas  dormi  cette  nuit.  Mon 
appartement  était  près  du  tien ,  et  je  t'ai  entendue  parler  tout 
haut;  je  t'ai  entendue  marcher  :  cela  ne  t'est  jamais  arrivé  ;  et  ce 
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n^est  que  depuis  quelque  temps.  Allons,  Cécile ,  un  peu  de  courage, 
un  peu  de  fermeté. 

\  CÉCILE. 

Ah  I  pourvu  que  je  ne  le  voie  pas ,  je  vous  promets  tout. 

SCÈNE  III. 

LES  précédents;  MARIE. 
MARIE,  accourant. 

Voici  M.  Frédéric ,  et  sans  doute  son  coureur  a?ec  la  corbeille, 
car  j'di  cru  apercevoir  près  de  lui  une  espèce  de  postillon.  Us  sont 
au  bout  de  l'avenue...  Mais  Ton  vous  attend  dans  le  salon. 

H.  nOÀMEUIL. 

Nous  y  allons.  (Donoant  la  maîD  à  m  fille.)  Tu  diras  à  Frédéric  de 
nous  rejoindre. 

(  Ils  sort  par  la  droite.  ) 
MARIE,  bas  à  Cécile. 

Eh  bien, mademoiselle? 

CÉCILE. 

Rien  n'est  changé  ;  mais  nUmportei.é  J'ai  parlé  à  mon  père i  et 
je  suis  plus  tranquille  ;  suis-moi. 

SCÈNE  IV. 

FRÉDÉRIC,  paraissant  aui  croisées  du  fond  ;  GUSTAVE,  BAPT ISTË. 

FRÉDÉRIC  tient  à  la  main  un  fusil  et  une  carnassière,  qu^il  jette  à  t^re 

en  entrant. 

Holà  !  hé  !  quelqu'un  1  Moi ,  je  n*aime  pas  à  faire  mon  entrée  in- 
cognito. (A  Gustave  et  à  Baptiste ,  qui  entrent.)  Eh  !  arrivez  donc  ,  mes 

amis,  et  n*ayez  pas  peur  :  vous  êtes  chez  moi. 

OUSTAVE. 

Mon  cher  Frédéric ,  que  ne  te  dois-je  pas  ! 

FRÉDÉRIC. 

Allons  donc ,  ne  parlons  pas  de  cela.  Ce  pauvre  Baptiste  n'est 
pas  encore  revenu  de  sa  frayeur. 

BAPTISTE. 

Non ,  il  n'y  a  pas  de  quoi  :  quand  on  vient  de  se  trouver  entre 
le  feu  et  l'eau! 

FR^ÉRIG. 

Ma  foi ,  je  me  suis  rencontré  là  bien  à  point*  J'arrivais  au  haut 
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de  la  raoDtagne  »  lorsque  j'aperçois  iioe  ebaisede  poste  einportée 
par  deux  chevaux  fougueux  qui  avaient  quitté  la  grande  route ,  et 
se  dirigeaient  vers  un  précipice. 

BAPTISTE. 

Je  le  vois  encore  d'ici  :  deux  cents  toises  de  profondeur  ! 

FRéDÉBJC 

Non  :  mais  cinquante,  et  c'est  bien  assez.  Le  postillon,  qui 
était  œt  imbécUe,  avait  déjà  abandonné  les  guides  et  perdu  Tétrier  ; 
j'étais  à  soixante  pas  de  vous  ;  impossible  de  vous  arrêter  à  temps  : 
je  glisse  une  balle  dans  mon  fusil  ;  j'ajuste  le  cheval  du  postillon  : 
je  le  renverse ,  l'autre  s'abat ,  et  vous  vous  trouvez  tous  à  terre, 
mais  de  plain  pied,  et  sur  le  plus  beau  gazon  du  monde  !  un  endroit 
fait  exprès  pour  verser. 

BAPl^ISTE. 

Oui  ;  un  cheval  de  cinquante  louis  qui  est  resté  sur  la  place. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  égal,  le  coup  était  bon  :  à  soixante  pas,  juste  à  l'épaule  ; 
c'était  bien  là  que  je  visais ,  je  t'en  donne  ma  parole  d'honneur. 

RAPTISTE. 

Et  moi  qui  étais  dessus;  je  vous  demande, 

FRÉDÉRIC. 

J'étais  sûr  de  mon  coup.  Enfin  si  tu  veux,  je  le  recommence  ; 
remets  Baptiste. 

BAPTISTE. 

Non  pas,  non  pas. 

Air  du  Ménage  de  Garçon, 
Je  crains  quelque  balle  indiscrète. 

FRÉDÉRIC. 

An  bat  Je  suis  sûr  de  frapper. 
D'ailleurs,  en  ami  je  vous  traite. 

B4PTI8TB. 

lilmporte ,  on  poorrait  se  tromper. 
On  voit  tant  de  gens  à  la  ronde 
Fort  bien  avec  tous  les  partis , 
Mais  qui  tirent  sur  tout  le  monde , 
Et  qui  font  feu  sur  leurs  amis. 

FRÉDÉRIC ,  à  Gu8ta?e. 
Ah  çà  ?  tu  ne  me  quittes  pas  :  songe  qu'aujourd'hui  tu  m'appar- 
tiens tout  entier.  Je  suis  ici  chez  moi,  et  je  me  fais  un  plaisir  de 
te  recevoir...  Si  tu  savais...  je  te  conterai  cela  tout  à  l'heure... 
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C'est  aujourd'hui  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  !  il  ne  me  manquait 
que  la  présence  de  mon  meilleur  ami.  Baptiste  >  votre  maitre 
couche  ici  *,  laissez-nous ,  et  allez  à  l'office. 

BAPTISTE. 

J'y  allais ,  monsieur. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  bien ,  et  tu  diras  qu'on  prépare  la  chambre...  (A  GnsUTe.) 
Je  te  demande  pardon ,  mon  ami  ;  vois-tu ,  un  maître  de  maison- 
Écoute,  Baptiste...  la  chambre...  Quelle  chambre  vais-je  donc 
lui  donner?. ..  c'est  que  tout  est  pris  !  Ah  !  notre  pavillon  !  parbleu .' 
le  pavillon  du  jardin  :  un  endroit  charmant  !  qui  est  un  peu  en  dé- 
faveur depuis  que  le  jardinier  prétend  y  avoir  vu  la  nuit  de  grandes 
figures  blanches...;  mais  je  sais  que  cela  ne  te  fait  rien. 

^GUSTAVE.  ' 

Oh  !  absolument. 

FRÉDÉRIC. 
Air  d^Arieqnin  musard. 
Un  mien  grand-oncle  a  rendu  Tâme. 

GCSTAVE. 

J'entends ,  voilà  le  revenant. 

FRÉDÉRIC. 

Non ,  le  fantôme  est  une  femme , 
Et  c*est  la  sienne  apparemment* 
Grâce  à  la  concorde  profonde 
Qu'entre  eux  Ton  voyait  exister. 
Depuis  quMi  est  dans  Tautre  monde , 
Sa  femme  n'y  veut  plus  rester. 

GUSTAVE. 

Ma  foi ,  mon  ami,  j'en  suis  enchaoté! 

FRÉDÉRIC 

Va  pour  le  pavillon.  (  A  Baptiste.  )  Tu  y  porteras  la  valise  de  ton 
maître. 

BAPTISTE*,  à  Gustave. 

Et  moi ,  monsieur,  je  pense  maintenant  que  vous  feriez  peut-être 
mieux  de  continuer  votre  route.  Monsieur  votre  père  sera  inquiet. 

FRÉDÉRIC. 

E8t*cc  que  le  'commandant  en  chef  de  ta  cavalerie  démontée 
serait  poltron ,  par  hasard.' 

BAPnSTE. 

Moi,  monsieur,  ce  que  j'en  dis  n'est  que  par  intérêt  pour  mon 
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maître  ;  car.  Dieu  merci,  j'ai  fait  mes  preuves  :  quand  quelqu'un 
a  eu  comme  moi  un  cheval  tué  sous  lui  ! 

GUSTAVE. 

C'est  bon ,  laisse-nous.' 

SCÈNE  V. 

GUSTAVE,   FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. 

Ce  cher  Gustave  !  quel  bonheur  de  le  trouver  I  Je  n'ai  point 
oublié  qu'au  régiment  tu  étais  mon  guide ,  mon  mentor  :  car  j'étais 
un  peu  mauvais  sujet ,  et  je  n'ai  jamais  fait  grand-chose.  Toi ,  c'est 
différent  :  tu  as  toujours  valu  mieux  que  moi,  j'en  conviens.  C'est 
toi  qui  payais  mes  dettes,  et  qui  m'as  sauvé  je  ne  sais  combien  de 
coups  d'épée ,  sans  compter  ceux  que  tu  as  reçus  pour  moi  ;  et 

ceux-là  ,  vois- tu  bien  (  mettant  la  main  sur  son  cœur),  ils  SOnt  là  ;  ça 

ne  s'oublie  pas.  Mais ,  dis-moi  un  peu ,  depuis  que  nous  ne  nous 
sommes  vus,  il  me  semble  que  ta  sagesse  a  pris  une  teinte  bien 
rembrunie.  ^ 

GUSTAVE. 

Ma  foi ,  mon  cher,  je  crois  que  je  deviens  philosophe  ;  je  m'en- 
nuie :  et  si  ce  n'était  pas  payer  tes  services  d'ingratitude ,  je  te 
dirais  que  tout  à  l'heure  j'ai  été  presque  fâché  lorsque  tu  as  arrêté 
mes  chevaux...  Oui,  mon  ami,  j'étais  amoureux,  j'ai  été  trahi; 
ça  va  te  faire  rire  :  moi,  ça  me  désole.  J'ignore  ce  que  la  perfide 
est  devenue  :  je  ne  m'en  suis  point  informé.  J'avais  réalisé  quel- 
ques fonds,  envoyé  ma  démission  de  secrétaire  d'ambassade,  et 
je  quittais  la  France  lorsque  je  t'ai  rencontré. 

FRÉDÉRIC. 
Air  do  vaudeville  du  Petit  Courrier. 

Par  dépit  nous  fuir  sans  retour, 
Ab!  certes,  la  folie  est  grande; 
Conçoit-on  ,'Je  te  le  demande, 
Un  Français  qui  se  meurt  d'amour  ; 
Un  guerrier  constant  qui  se  flatte 
De  fixer  de  jeunes  beautés  ; 
Enfin,  un  amant  diplomate 
Qui  croit  à  la  foi  des  traités. 

GUSTAVE ,  souriant. 

Tu  as  raison;  je  suis  un  extravagant;  mais  il  ne  s*agit  pas  ici 
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d6  met  cbagriDS,  parlons  platèt  de  ton  bonheur  :  e'est  le  moy«o 
de  me  les  faire  oublier  ;  il  parait  que  tues  dans  une  situation... 

FRÉDÉRIO. 

Superbe ,  mon  ami  »  et  surtout  bien  extraordinaire.  Je  me  marie» 
et  ce  n'est  pas  sans  peine.  Tu  sais  combien  j*ai  manqué  de  ma- 
riages; je  n*ai  jamais  pu  en  conclure  un  seul. 

GUSTAVE. 

Oui  ;  tu  jouais  de  malheur  :  des  duels ,  des  rivaux... 

FRÉDÉRIC. 

Et  le  chapitre  des  informations  :  il  y  a  des  parents  curieux  ^qai 
veulent  tout  savoir  :  c'était  cela  qui  me  faisait  toujours  du  tort  ;  mais 
enfin  je  suis  tombé  sur  un  beau-père  raisonnable  ;  il  pense  (pi'il  font 
que  la  jeunesse  fasse  des  folies,  ce  qui  est  aussi  mon  système  ;  et  c'est 
ce  soir  que  nous  signons  le  contrat...  Une  fille  unique,  ciDqaante 
mille  livres  de  rente,  et  je  l'aime  !...  comme  je  les  aimais  toates... 
car,  franchement ,  je  n'ai  jamais  eu  de  préférence  marquée  poor 
personne  :  c'est  encore  une  des  considérations  qui  ont  détemioé 
le  beau-père. 

Àir  des  Maris  ont  tort. 

Oui,  depuis  qu'existe  le  monde, 
Chacuu  dispute  à  tout  propos 
£t  sur  la  hruoe  et  sur  la  blonde , 
Sur  le  Champagne  et  le  Bordeaux. 
A  quoi  bon  toutes  ces  querelles  ? 
Je  n'ai  Jamais  d'avis  certains , 
Et  J'adore  toutes  les  belles , 
Gomme  Je  bois  de  tous  les  vins. 

GUSTAVE. 

Ma  foi,  mon  cher,  tu  es  heureux,  et  je  te  félicite  de  ton  mariage. 

FRÉDÉRIC. 

Oh  !  il  n'est  pas  encore  fait,  et  il  y  a  bien  des  choses  à  dire.  Ta 
sais  que  quelquefois  je  joue  ? 

GUSTAVE. 

Quelquefois  !  c'est-à-dire  toujours. 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  par  habitude,  car  je  n'aime  pas  le  jeu.  L'hiver  dernier, 
j'ai  eu  un  bonheur  admirable...  près  de  soixante  mille  francs  qae 
j'ai  gagnés.  C'est  dans  ce  moment-là  que  je  me  suis  présenté  an 
beau-père ,  qui  m'a  accepté  ;  mais  j'étais  si  content  de  me  marier, 
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que  j'ai  joué  encore  par  passe-tempt;  car  c'est  toujours  ma  res- 
source quand  j'ai  dé  la  joie  ou  du  ohagriil. 

GUSTATB. 

Eh  bien  I  .  *    , 

Eh  bien  !  tu  ne  devines  pas?  (Eq  riant.)  J*ai  tout  perdu ,  et  il  ne 
me  reste  rien  :  ça  n'est  pas  pour  moi,  ça  m'est  égal,  je  connais 
ces  positions-là;  mais  c'est  le  beau- père,  un  brave  homme  qui 
m'avait  accepté  plus  pour  moi-même  que  peur  ma  fortune  ;  une 
jeune  personne  charmante,  qui  m'adore,  oui,  qui  m'adore,  c'est  le 
mot;  tu  sais  que  là-dessus  je  ne  m'en  fais  pas  accroire...  Et  des 
présents  de  noc^...,  une  corbeille  superbe  qui  arrive  aujourd'hui , 
et  que  je  ne  sais  trop  comment  payer.  Voilà,  je  te  l'avoue,  ce  qui 
me  fait  trembler  pour  mon  cinquième  mariage. 

GUSTAVE. 

Gomment,  morbleu  !  ne  suis-je  pas  là  ?  Et  si  une  vingtaine  de 
mille  firancs  peuvent  d'abord  te  suffire... 

FRÉDÉRIC,  le  serrant  dans  ses  bras. 
Air  de  Préville  et  Taconnet. 

Mon  ami ,  mon  dieu  tutélaire. 

GUSTAVE. 

Ton  bien  Jadis  n'était-il  pas  le  mien , 
Lorsque  avec  mol  tu  partageais  en  frère  ? 

FRÉDÉRIC 

.  Oui ,  de  ce  temps  Je  me  souvien , 

De  ce  temps-là  Je  me  souvien.   ' 

IXons  apportions ,  toi ,  ce  me  semble , 
Crédit ,  fortune,  esprit  sage  et  rangé , 
Moi ,  les  défauts  et  les  dettes  que  J'ai  ; 
Puis,  sans  façon ,  nous  mettions  tout  ensemble  : 
Voilà  comment  J'ai  tocyoors  partagé. 

GUSTAVE. 

Et  quelle  est  ta  future? 

FRÉDÉRIC. 

Mais  j'ai  idée  que  tu  l'as  connue  à  Paris,  quand  elle  y  habitait. 
C'est  la  fille  d'un  riche  négociant ,  monsieur  Dormeuii. 

GUSTAVE. 

Gomment!  Cécile  Dormeuii? 

FRÉDÉRIC 

Om,  Cécile;  c'est  elle-même. 
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GU8TATE. 

En  effet,  je  me  rappelle  l'avoir  vue  quelquefois.  (Tiraot  son  porte- 
feuille.) Tiens,  voilà  toute  ta  somme. 

FRÉDÉRie. 

J'espère  que  cela  ne  te  gène  pas?  Eh  bien  !  qu'as-tu  donc?. 

GUSTAVE. 

Rien ,  mon  ami  ;  rien  du  tout,  je  te  jure.  Mais  je  fais  r^exion 
que  la  famille  de  ton  père  est  très*nombreuse;  que  tu  as  sans 
doute  beaucoup  de  parents  à  loger. 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien  !  qu'importe  ?  n'es-tu  pas  mon  ami  ?  ça  vaut  bien  un 
cousin  :  d'ailleurs,  il  me  faut  un  témoin,  et  je  compte  sur  toi.  Et 
puis,  tu  ne  t'imagines  pas  comme  ma  femme,  comme  mon  beau- 
père,  comme  tout  ce  monde-là  m'aime.  Présenté  par  moi ,  tu  vas 
voir  quel  accueil  on  va  te  faire.  Ils  seront  enchantés  de  te  voir.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'aux  domestiques...  Marie  !...  holà  !  quelqu'un  :  c'est 
que  je  suis  le  maitre  ici;  il  faut  bien  qu'on  m' obéisse...  Marie! 

SCÈNE  VI. 

LES  précédents;  marie. 

FRÉDÉRIC 

Avertis  M.  Dormeuil  que  mon  ami  intime...  que  M.  Gustave 
deMauléon... 

*  MARIE. 

Ah,  mon  Dieu  !  Gomment  !  c'est  monsieur  qui...  que...  oertaine- 
nement . . .  Monsieur. . .  Je  ne  croyais  pas. . . 

FRÉDÉRIC 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'elle  a  donc?  G'est  la  femme  de  chambre 
et  la  confidente  de  ma  femme';  une  fille  d'esprit  quand  elle  n'a 
pas  de  distractions.  Voici  M.  Dormeuil  et  sa  fille. 

SCÈNE  VU. 

LES  précédents;  m.  dormeuil,  CÉCILE. 

FRÉDÉRIC 

Beau-père,  voilà  un  de  mes  bons  amis  que  je  vous  présente* 

M.  DORMEUIL ,  saluaot  sans  le  regarder. 

Certainement,  monsieur...  (  Lerant  les  yeui.  )  Grand  Dieu  ! 
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CÉCILE ,  qui  a  fait  une  révérence ,  le  regarde  à  son  toar,  et  fait  un  geste  de 

surprise. 
C'est  lui! 

FRÉDÉRIC ,  à  Gustave. 

Ah  çài!  décidément  tu  as  la  physionomie  malheureuse  ;  on  ne 
peut  pas  t'envi^ager  ! 

U .  DORMEVIL ,  balbutiant. 

A  coup  sûr...  L'honneur  que  nous  recevons...  Nous  ne  croyions 
pas. . .  Et  j'étais  loin  de  m'attendre. . . 

FRÉDÉRIC* 

Allons,  voilà  le  beau-père  qui  est  comme  Marie,  et  qui  fait  des 
phrases.  Eh  !  sans  doute ,  vous  ne  l'attendiez  pas ,  puisqu'il  ne 
voulait  pas  venir...  il  ne  voulait  pas  rester. 

M.    DORHEVIL. 

Qui  nous  procure  donc  l'avantage...  ? 

FRÉDÉRIC 

Eh  !  parbleu  !  c'est  moi  qui  l'amène.  Sans  moi,  il  passait  son  che- 
min ;  j'ai  le  coup  d'œil  si  juste. ..  A  soixante  pas...  beau-père...  je 
vous  conterai  cela.  Ah  çà  !  j'espère  que  tu  vas  embrasser  la  mariée  ? 

H.  DORUEUIL,  Tarrétaot. 

Non  pas,  non  pas  ;  ce  soir,  après  le  contrat,  nous  nous  embras- 
serons tous. 

FRÉDÉBIC 

A  la  bonne  heure  !  parce  que ,  vois- tu ,  les'grands  parents...  l'é- 
tiquette...  ;  c'e^t  le  beau-père  qui  est  le  maître  des  cérémonies  : 
moi,  ça  ne  me  regarde  pas  ;  j'épouse,  et  voilà  tout.  Ma  chère  Cé- 
cile ,  je  vous  le  recommande  ;  il  ne  connaît  ici  personne  que  vous  ; 
et  puisqu'il  veut  bien  nous  sacrifier  sa  journée...  Allons,  mon  cher 
M.  Dormeuil,  faites-lui  donc  un  peu  d'amitié,  je  ne  vous  reconnais 
pas;  maintenant,  d'ailleurs,  sa  présence  est indispens^Ie;  c'est 
mon  témoin. 

H.  DORMEOIL. 

Comment  ?  votre  témoin  ! 

FRÉDÉRIC 

Oui ,  morbleu  !  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  m'en  a  servi.. 

Air  de  Lantara. 

Oui,  vingt  fois  sa  valeur  prudente 
A  modéré  mes  sens  trop  étourdis  ; 

Avec  succès  Je  le  présente 
A  mes  amis  comme  à  mes  ennemis- 

15. 
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Heureax  témoin!  sa  t>rétenoe  chérie 
Me  fut  toujours  d'un  augure  flatteur; 

Autrefois  Je  lui  dus  la  vie. 

Je  vais  lui  devoir  le  bonheur. 

M.  DORMEUIL. 

Mais  Fusage  veut  qu'ordinairement  ce  soit  uu  parent. 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien!  n*est-ii  pas  le  mien?  Sur  le  champ  de  bataille»  n'é- 
tions-nous pas  frères  d'armes  ?  Cette  parenté-là  en  vaut  bien  une 
autre.  Vous  mettrez  sur  le  contrat  :  Parent  du  côté  du  marié.  A 
propos ,  j'étais  sorti  pour  aller  au-devant  de  mon  coureur. 

H4RIE. 

Eh  !  monsieur,  il  vient  d'arriver  avec  votre  corbeille  de  noce. 

FRÉDÉRIC. 

Ma  corbeille  est  arrivée  !  Allons  la  déballer.  C'est  M.Dormeuil  et 
moi  qui  l'avons  commandée  ;  et  tu  verras  quelleélégance»  quel  goût. 

Air  :  À  soixante  ans. 

Des  fleurs ,  des  dentelles ,  des  chaînes , 
Des  bijoux  du  plus  bel  effet  ; 
Deux  cachemires  indigènes , 
Plus  chers  que  quatre  du  Thibet. 

M.  DORHEÛIL. 

C'est  trop...  Combien  cela  vous  coûte  ! 

FRÉDÉRIC 

Eh  mais!  heau-père,  H  le  fallait  ; 
J'ai  fait  ce  que  Je  dois  sans  doute. 

(  Bas  à  Gustave.  ) 
Mais  Je  dois  tout  ce  que  J'ai  fait. 
Pourvu  qu'ils  n'aient  rien  oublié,  et  que  tout  cela  ue  se  soit  pas 
froissé  en  route.  Ah  !  ma  chère  Cécile,  je  vous  en  prie ,  neveoei 
pas  avec  nous  ;  tout  à  l'heure ,  vous  jouirez  du  coup  d'œil  ;  lais- 
sez-nous vous  surprendre.  Allons,  beau-père,  dépéchons. 

H.  DORMEDIL. 

Et  monsieur,  que  nous  laissons  ? 

FRÉDÉRIC. 

Cécile  voudra  bien  lui  tenir  compagnie. 

CÉCILE. 

Mais  que  voulez -vou^que  je  dise,  que  je  fasse? 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien  !  vous  ferez  connaissance.  Mon  ami  »  je  te  laisse  avec 
ma  femme.  (Entraînant  M.  Dormeuil.)  Eh!  vencï  dooc,  je  meurs 
d'impatience. 
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SCÈNE  VIII. 

GUSTAVE ,  CÉCILE. 
GUSTAVE ,  après  un  moment  de  silence. 

Me  sera-t-il  permis,  mademoiselle ,  de  vous  offrir  mes  félicita- 
tions? 

GÉCILIU 

Oai ,  monsieur,  je  les  reçois^ 

GUSTAVE. 

Je  me  réjouis  que  le  hasard  m'ait  procuré  l'avantage...  car 
croyez  que  le  hasard  seul... 

CÉCILE^ 

J'en  suis  persuadée  f  monsieur  ;  je  sais  que  rien  ne  pouvait 
vous  attirer  en  ces  lieux.  Depuis  longtemps,  votre  silence  nous 
l'avait  appris  ;  et  si  quelque  chose  m'étonne,*  c'est  de  vous  voir 
consentir  à  nous  accorder  quelques  jours.  Soyez  sûr  que  mon 
père  sentira  tout  le  prix  d'un  pareil  sacrifice. 

GUSTAVE. 

Je  n'ai  pu  résister  au  désir  d'être  témoin  du  bonheur  de  mon 
ami ,  du  vôtre,  mademoiselle.  Puissiez- vous  former  une  union 
fortunée!  Puisse  Frédéric  ne  jamais  éprouver  les  tourments  de  la 
jalousie,  ni  la  douleur  de  perdre  votre  tendresse  I 

CÉCILE. 

Et  qui  vous  fait  présumer  que  cela  puisse  arriver?  Frédéric 
m'aime  beaucoup ,  monsieur,  il  m'aime  réellement. 

GCSTÀVE. 

Eh  !  mademoiselle ,  est-ce  donc  une  raison  ? 

CÉCILE. 

Oui ,  sans  doute,  puisqu'il  m'aime,  il  ne  sera  ni  faux  ni  trom- 
peur, il  De  se  fera  point  un  jeu  de  trahir  ses  serments. 

GUSTAVE. 

Vous  supposez  alors  qu'on  ne  sera  avec  lui  ni  perfide  ni  co- 
quette. Je  le  désire ,  mademoiselle ,  et  lui  souhaite  de  trouver  une 
fidélité  que  pour  moi  je  n'ai  jamais  su  renédntrer. 

CÉCILE. 

Que  vous  n'avez  pas  su  rencontrer  ? 
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Air  :  Depuis  longlemps  j'aimais  Adèle. 

Mais  Frédéric,  voos  l*igQorez  peat-étre, 
De  TOUS  diffère  trait  pour  trait» 
Poar  mieux  voas  le  faire  oonnaitre, 
Je  pais  Toas  tracer  son  portrait  : 
Il  n*aiine  qu*ane  seule  belle , 
li  n'est  ni  déiiant ,  ni  Jaloux , 
Il  est  enfin  tendre  et  fidèle , 
Vous  Yoyez  qu'il  n'a  rien  de  vous. 

GCSTATE. 
Même  air. 

Ainsi  que  vous,  Je  veux,  mademoiselle , 

Former  un  lien  plus  lieureux, 
Et  désormais,  aux  pieds  d'une  autre  belle, 

Porter  mon  hommage  et  mes  vœux. 
(  Avec  un  dépit  très-marqué.) 
Pour  qu'à  mon  cœur  rien  ne  vous  retrace. 

Exprès  Je  veux  même ,  entre  nous , 

Qu'elle  soit  sans  attraits,  sans  grâce, 

Enfin ,  qu'elle  n'ait  rien  de  vous. 

CÉCILE. 

Et  il  ne  vouseo  coûtera  pas  beaucoup,  monsieur,  pourTaimer. 

GUSTAVE. 

Pas  plus  qa*à  vous ,  mademoiselle ,  pour  aimer  Frédéric;  car 
ce  n'est  point  à  Tordre  d*un  père  qu'il  doit  votre  main  ;  c'est  à 
vous,  à  vous  seule.  Vous  l'aimez,  il  me  l'a  dit  lui-même. 

CÉCILE. 

Gomment  !  il  vous  l'a  dit? 

GUSTAVE. 

Oui ,  mademoiselle,  il  en  est  convenu.  Vous  l'aimez,  vous  Ts- 
dorez,  du  moins,  maintenant  :  j'ignore  combien  de  temps  il 
pourra  jouir  de  cet  avantage. 

CÉCILE ,  avec  dépit. 

Monsieur...  (Se  reprenaot.)  Eh  bien!  oui,  monsieur;  il  vous  a 
dit  la  vérité  :  je  chéris  l'époux  que  mon  père  m'a  donné ,  que  mon 
cœur  a  choisi  ;  et  je  ferai  mon  bonheur  de  lui  appartenir.  (^ p>rt) 
On  vient ,  ah!  tant  mieux  :  car  mes  larmes  trahiraient  le  trouble 
de  mon  cœur. 
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SCÈNE  IX. 

GUSTAVE,  M.  DORMEUIL,  FRÉDÉRIC,  CÉCILE,  LE  NOTAIRE  ; 

PARENTS  ET  ÂMIS'^. 

(ils  salaeùt  M.  Dormeuil,  et  lui  font  dca  compliments  :  une  partie  des 
dames  s'asseyent  à  gauche,  et  les  hommes  restent  debout  derrière  cites.)  ) 

FRÉDÉRIC. 

Mon  ami ,  tu  vois  le  plus  heureux  des  hommes  !...  mes  cache- 
mires ont  produit  un  effet...  Et  toi,  ta  as  été  content  de  ma 
femme,n'est-ilpasYrai?...  Unpeu  timide,  un  peu  troublée?...  Mais 
UD  jour  c-omme  celui-ci...  moi-même  je  ne  sais  pas  trop  où  j*ea 
suis...  Je  te  présente  une  partie  de  notre  famille.  (Tout  le  monde 

salue.  )  (A  part,  à  Gustave.  )  Heim,  qu'en  dis-tu.' 
Air  :  Tenez,  moi ,  je  suis  un  bon  homme. 

Voici  ma  tante  la  Jonchère , 
Mon  cousia  le  docteur  en  droit , 
Mon  autre  cousin  le  notaire , 
La  forte  tête  de  Tendroit. 

(A  part.) 
Que  t*en  semble?  quelles  tournures  ! 
Us  sont  bien  généreux ,  vraiment , 
De  montrer  gratis  des  figures 
Qu'on  irait  voir  pour  de  l'argent . 

M.  DORMEUIL ,  faisant  avancer  la  table. 

Allous,  mon  cher  cousin,  mettez-vous  là,  et  occupons-nous  du 
contrat. 

FRÉDÉRIC. 

Sans  doute  ;  signons,  signons,  c'est  le  point  essentiel  :  parce  que 
tant  qu'on  n'a  pas  signé,  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver.  (  A 
Gustave.)  Tu  sais,  moi  Surtout  qui  suis  difficile  à  marier. 

LE  NOTAIRE  ,  à  la  table. 

Quels  sont  les  témoins  ? 

FRÉDÉRIC 

Du  côté  de -Cécile,  ceux  que  vous  avez  inscrits,  et  du  mien, 
M.  Gustave  de  Mauléon ,  mon  ami. 

*  Les  acteurs  sont  rangés  dans  l'ordre  suivant  :  Gustave  est  le  premier 
à  gauche  du  spectateur,  puis  Frédéric,  Cécile,  M.  Dormeuil,  le  Notaire 
devant  la  table,  Marie  de  l'autre  côté  de  la  table,  les  parents  derrière  le 
Notaire. 
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LE  NOTAIRE  ^  le  regardaot  attentivement. 

Ah!  c'est  monsieur? 

FRÉDÉRIC. 

Oui.  Est-ce  que  sa  physionomie  ne  produit  pas  sur  vous  sa 
certain  effet  ? 

LE  NOTAIRE. 

Mais  non. 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien  !  vous  êtes  le  premier  :  car  mon  beau- père,  ma  femme, 
toute  la  maison...  Mais  vous  autres  fonctionnaires  publics,  rîcD 
ne  peut  vous  émouvoir  :  vous  êtes  impassibles  comme  la  loi. 

LE  NOTAIRE  »  avec  emphase. 

C'est  notre  devoir. 

FRÉDÉRIC,  traversant  le  théâtre  et  allant  vers  la  table. 

Quand  je  te  disais...  le  beau-père  le  premier,  c'est  trop  juste... 
à  moi,  maintenant...  Permettez  donc... laissez^moi  faire  mon 
paraphe  :  le  défaut  de  paraphe  entraine  nullité,  n'est-il  pas 
vrai,  cousin?  et  je  veux  que  rien  n'y  manque.  (AG^le,  en  loi 
présenunt  la  plame.  )  Ma  chère  Cécile ,  c'est  à  vous  ;  mon  bonheur  .| 
maintenant  dépend  d'un  seul  mot*. 

Fragment  du  6nale  de  l'Auberge  de  Bagnères,  arrangé  par  M.  Docfae. 

V.  DORttBUIl. 

Allons,  Cécile,  allons ,  ma  fille ,  c'est  à  toi. 

Snsemble. 

CÉaLB ,  trateraant  à  son  tour,  et  allant  à  la  table. 
Ah  !  que  mon  âme  est  émue  ! 
Oui,  ma  main  tremble  malgré  moi. 

GUSTAVE. 

Mon  cœur  palpite  à  fta  vue. 

M,  DORHECIL. 

Allons,  rassufe-tol. 
(Cécile  prend  la  plame,  s'arrête  un  instant,  regarde  Gnstate,  «C  aii 

vivement.  ) 
FRÉDÉRIC. 

Elle  est  à  moi. 

GUSTAVE. 

Elle  a  signé. 

FRÉDÉRIC,  à  Gustave. 
Cest  à  ton  tour,  Je  croi. 

*  n  revient  à  sa  première  place. 
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CVSTÀYE,  allant  à  son  tour  à  la  table,  et  affectant  une  grande  joie. 
Je  signe ,  et  jamais ,  sur  mon  âme , 
Je  n'ai  signé  de  plus  grfàod  cœur  ; 
Car  c'est  l'acte  de  ton  bonheur  ; 
{  A  Cécile.  ) 

Recevez  donc  mon  compliment,  madame, 
Oui,  madame; 
Le  premier  ici  je  veux. 
Vous  doqner  ce  titre  heureui. 

(  11  reprend  sa  plaee.  ) 

FRÉDÉRIC. 

Je  suis ,  ainsi  que  ma  femme , 
Sensible  à  tant  d'amitié. 
Enfin...  enfin...  je  suis  donc  marié. 

H.  DORHEUIL,  FRÉDÉRIC,   LE  CHOBCR. 

Ensemble. 


Âh  !  que    j  ^^^  j  âme  est  émue  ! 
Non ,  rien  n'égale   i  "??^      bonheur. 


son 

CÉCILE. 

Ah  !  que  mon  âme  est  émue  ! 
Non  rien  n'égale  mon  malheur. 

GUSTAVE. 

Oui ,  pour  jamais  je  l'ai  perdue  : 
Non ,  rien  n'égale  ma  douleur. 

(  Pendant  ce  premier  ensemble,  tous  les  parents  ont  signé ,  et  Baptiste  ainsi 
que  plusieurs  domestiques  arrivent  lenaot  des  flambeaux.  ) 
FRÉDÉRIC ,  à  M.  Dormewil  et  à  Gustave. 

Mais  vous  ferez  tantôt  connaissance,  j'espère, 
Car  mon  ami  reste  avec  nous ,  beau-père , 
li  couche  ici ,  je  viens  de  l'engager. 

M.  DORMfiOIL. 

Mais  où  veux-tu  donc  le  loger  ? 

FRÉDÉRIC. 

Pour  qu'il  soit  bien ,  mol  j'ai  pris  mes  mesures  ; 
11  aime  à  voir  les  revenants  de  près , 
Cest  pour  cela  que  je  lui  donne  exprès 
Le  pavillon  aux  grandes  avent&res , 
Celui  du  jardin. 

BAPTISTE ,  cfTrayé ,  bas  à  son  maître. 
Grands  dieux! 
Nous  sommes  perdus  tous  les  deux. 
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CHOEUR. 

Bonsoir/moDBiear,  à  demain. 

H.  DORHEUIL. 

Demain ,  de  grand  matin , 
La  noce  se  fait  à.la  ville  ; 
En  attendant ,  chacun ,  Je  croi , 
Peut  se  retirer  chez  soi. 

FRÉDÉRIC. 

II  le  faut  bien  ;  chacun  chez  soi. 
Mais  demain ,  demain...  Adieu ,  Cécile. 

(  A  Gustave.  ) 
Tout  est  signé ,  tout  est  écrit , 
L'amour  a  couronné  ma  flamme  : 
Me  voilà  donc  enfin  mari  sans  contredit , 
A  moins  que  cette  nuit 
Le  diable  n'emporte  ma  femme. 

CHOEUR. 

Partons ,  bonne  nuit ,  bonne  nuit  / 

ENSEMBLE. 

Ah  !  que  mon  âme  est  émue  !  etc. 
(Les  doinestiqaes ,  le  flambeau  à  la  roaio,  conduisent  les  parents  parlespor* 
tes  de  droite  et  de  gauche.  Cécile,  M.  Dormeail  et  Marie  sortent  par  le 
fond ,  ainsi  que  Frédéric  et  Gustave.) 
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Te  tliéâtre  représente  on  pavillon  demi-circulaire  à  colonnes  ,  t  ris-riche ,  îtmi  àe 
tous  les  côtés.  Au  fond  ,  ane  porte  et  deux  croisées  latérales  ,  servant  aussi  de  portfi. 
toutes  trois  garnies  de  persiennes.  A  gauche  du  spectateur,  une  porte  qui  estcensit 
donner  dans  un  antre  appartement  du  pavillon  ;  a  droite  et  à  gauche,  an  p*"* 
neaux,  sur  lesquels  sont  peints  différents  sujets.  Dans  le  fond ,  à  droite  ,  est  un  pu** 
vaut  ;  entre  le  paravant  et  un  des  panneaux  de  la  droite  est  un  fauteuil.  Il  fait  aatt' 
AU  lever  du  rideau ,  Gustave  écrit  devant  une  table.  Baptiste  examine  toutes  1rs  fo*^'* 
pour  voir  si  elles  sont  bien  fermées. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GUSTAVE,  BAPTISTE. 
BAPTISTE,    appelant    Gustave. 

Monsieur  !  monsieur  !  trois  heures  du  matin  ! 

GUSTAVE. 

Parbleu!  je  le  sais  bien,  puisque  tu  as  eu  soin  de  m'avertira 
tous  les  quarts  d'heure. 
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BAPTISTE. 

Est-ce  que  monsieur  ne  se  couche  pas  ? 

tiUSTAVE. 

Non  ;  mais  nos  lits  sont  dans  la  chambre  à  côté.  Va  dormir  si 
cela  te  convient,  et  laisse-moi. 

BAPTISTE. 

C'est  que  je  n'aime  pas  à]dormir  seul ,  je  m'ennuie,  et  puis ,  s*il 
arrivait  quelque  chose  à  monsieur,  peut-être n'entendrais-je  pas. 

Air  :  De  somnaeiller  encor ,  ma  chère. 
Ils  m'ont  fait  hier  à  roffice 
Maint  et  maint  conte  sépulcral. 

GUSTAVE. 

Poltron  ! 

BAPTISTE. 

*         Soit ,  Je  me  rends  Justice  ; 
On  ne  s'en  porte  pas  plas  mal. 
Oui ,  la  bravoure  a  mon  estime  ; 
Car  Je  suis  brave  par  penchant  : 
Mais  Je  suis  poltron  par  régime, 
Afin  de  vivre  longuement. 

Et  dans]  ce  pavillon  isolé,  au  milieu  d'un  jardin  immense... 

GUSTAVE ,  sans  IVcouter. 

Éloigne  cette  table. 

BAPTISTE  y  loi  parlant,  et  s^appuyant  sur  la  table. 

Encore ,  si  l'on  pouvait  attendre  des  secours  du  château.  Au- 
trefois, il  existait  une  communication  qui  au  moyen  d'un  ressort... 
Je  ne  sais  plus  comment  ils  m'ont  expliqué  cela  ;  mais  on  n'en  a 
plus  connaissance,  et  le  hasard  seul  pourrait  le  faire  retrouver. 
Alors 9  vous  sentez  bien  qu'après  tout  ce  qu'on  raconte... 

GUSTAVE.  « 

Baptiste ,  je  vais  me  fâcher. 

BAPTISTE. 

Oh!  monsieur,  cela  me  parait  prouvé;  car  on  l'a  mis  dans  le 
journal  du  département ,  et  avant  huit  jours  ceux  de  Paris  le  répé- 
teront :  j'espère  qu'alors  vous  ne  pourrez  plus  en  douter. 

GUSTAVE. 

Eh  bien!  voyons,  où  en  veux-tu  venir? 

BAPTISTE. 

Eh  bien  !  monsieur ,  ils  disent  donc  que  chaque  nuit  le  fantôme 
vient  se  reposer  dans  ce  pavillon  jusqu'au  point  du  jour  ;  mais 
qu'aux  premiers  rayons  du  soleil ,  crac ,  il  a  l'air  de  s'abîmer  dans 

SCRIBE. —T.  I.  Ï6 
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la  tauraille  :  et  hier,  Thomas,  le  jardinier,  Fa  vu  comme  je  vous 
vois,  sinon  qu*il  a  fermé  les  yeux ,  ce  qui  Ta  empêché  de  distin- 
guer. 

GOSTAVE. 

Ah  çà  !  j'espère  que  tu  as  fini...  Arrange-toi  comme  tu  voudras, 
dors  ou  ne  dors  pas  ;  mais  tâche  de  te  taire ,  ou  demain  je  te 
chasse. 

BAPTISTE. 
Ou  demain  je  te  chasse.. .  (  Emportant  la  table ,  et  la  plaçant  à  la  gu* 
che  du  spectateur.  )  Dieux  !  que  c'est  insupportable  qu'il  y  ait  des 
gens  qui  soient  les  maîtres!  car  sans  les  maîtres,  il  serait  bien 
plus  agréable  d'être  domestique. 

Air  de  Julie. 

Mais  J*al  fermé  porte  et  fenêtre  ; 
Partout  J'ai  fermé  les  verrous. 
(S^arrangeant  dans  un  fauteuil  qui  est  à  rextrême  gaacbe  et  près  de  la  table.) 
Puisqu'il  me  faut  obéir  à  mon  maître, 
Pour  lui  complaire,  eodormoDS-Dous. 
Si  je  pouvais ,  douce  métamorphose , 

Imiter  tant  de  gens  de  bien , 
Qui ,  comme  moi,  s'endorment  n^étant  rien , 
£t  qui  s'éveillent  quelque  chose!... 
.  .  .\  Quelque  chose... 

(Ils^endort.) 

SCÈNE  IL 

GUSTAVE,  seul. 

-  Encore  quelques  heures ,  et  elle  sera  perdue  pour  moi  !...  Et  je 
resterais  demain  au  château!  Non;  le  dessein  en  est  pris,  j'enver- 
rai cette  lettre  à  mon  ancien  colonel,  à  mon  ami ,  et  demain  je 
partirai  sans  voir  Cécile. 

Air  :  Tendres  échos  errants  dans  ces  vallons; 

Elle  a  trahi  ses  serments  et  sa  foi , 

Et  pour  jamais  il  faut  que  Je  l'oublie. 

Pavais  juré  de  vivre  sous  sa  loi  ; 

Eh  bien ,  j'irai  mourir  pour  ma  patrie. 

Patrie ,  honneur  !  pour  qui  j'arme  mon  bras, 

Vous  seuls  au  moins  ne  me  trahirez  pas. 

I^ouveaux  serments  vont  bientôt  m'engager. 
Et  si  jefus  quitté  par  une  belle , 
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5ousIes  drapeaux,  où  Je  cours  me  ranger» 
La  gloire  au  moins  me  restera  fidèle. 
Patrie ,  honneur  !  pour  qui  Jeanne  mon  bras  ; 
Vous  seuls,  hélas!  ne  me  trahirez  pas. 

(Il  se  jette  sur  une  chabe,  à  droite  da  tpectatear.  ) 

(On  entend  ane  ritournelle.) 

Ciel  !...  qu'entendâ-je  !...'  Quel  est  ce  bruit  ? 

[SCÈNE    III. 

GUSTAVE,  CÉCILE. 

(  Gustave  se  penche  sur  son  fauteuil  pour  décooyrir  d*oà  rient  le  bruit.  Der- 
rière luij  adroite,  un  des  panneaux  du  payillon  près  du  fauteuil  s'ouTre 
tout  à  coup,  et  Ton  voit  paraître  Cécile  en  robe  blanche  très-simple;  elle 
a  les  bras  nus,  et  sur  le  cou  un  très-petit  fichu  élégamment  brodé;  elle 
tient  un  flambeau  à  la  main,  et  s'avance  lentement.  Le  panneau  se  referme 
de  lui-même.  Arrivée  a  la  table  près  de  laquelle  dort  Baptiste,  elle  j  pose 
son  flambeau.  ) 

*       CrSTAVB. 

Qu*ai-je  vu.?...  Cécile  !... 

CÉCILE. 

J'ai  cm  qu'Os  me  poursuivaient;  qu'ils  voulaient  encore  me 
faire  signer...  Non,  je  ne  veux  plus ,  surtout  s'il  est  là. 

GUSTAVE. 

Qui  peut  causer,  pendant  son  sommeil,  l'agitation  effrayante 
où  je  la  vois? 

CÉCILE,  d^un  air  suppliant. 

Mon  père  t...  oui,  vous  avez  raison...  Cécile  est  bien  malheu- 
reuse t  C'est  fini...  je  suis  mariée  1...  (  PorUntla  main  à  sa  tète  comme 
pour  sentir  sa  parure.  )  Oui,  c'est  moi  qui  suis  la  mariée ,  car  les  voilà 
tous  qui  viennent  me  complimenter.  (D'un  air  aimable  et  gracieux,  et 

comme  leur  répondant.)  Merci,  merci,  mes  amis;  oui,  des  vœux  pour 
mon  bonheur  I...  Ils  ne  me  regardent  plus...  Si  j'osais  pletirer  ! 

GUSTAVE. 

Grands  dieux  ! 

CÉCILE,  regardant  autour  d'elle. 

Pourquoi  m'a-t-on  menée  à  ce  bal  ?...  Un  bal...  Vous  savez  que 
je  n'aime  plus  le  bal  ;  que  je  ne  veux  plus  y  aller...  (  Traversant  le 

théâtre,  et  allant  à  droite.  )  Oui,  nous  y  voilà...  (  Elle  salue,  et  sWoit 

nir  la  chaise  qu^occupait  Gusuve.  )  Il  y  a  tant  de  monde  dans  ce  salon , 

et  fl  n'y  est  pas  !  (  Faisant  un  geste  de  surprise.  )  C'est  lui  !  je  l'ai 
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aperçu!  mais  il  se  gardera  bien  de  me  parler,  de  danser  avec 
moi  :  c%  n*est  qu'avec  mademoiselle  de  Fierville. 

GUSTAVE,  vivement. 

Mademoiselle  de  Fierville  !... 

CÉCILE. 

Ah ,  mon  Dieu  !  comme  mon  cœur  bat  !  Il  s'approche  de  nous... 

(  Froiiicmeot,  et  comme  pour  répondre  à  une  invitation.  )  AvcC  plaisir , 

monsieur...  (  vivement.  )  Il  m'a  invitée!  Que  va-t-il  me  dire, et 
que  lui  répondre  ?  Je  suis  fâchée  maintenant  d'avoir  accepté...  Je 
voudrais  que  la  contredanse  ne  commençât  jamais...  Ah^moQ 
Dieu!  je  crois  entendre...  Oui,  voilà  le  prélude  !  (L'orchestre  jone  le 

commencement  de  la  contredanse  que  Cécile  croit  entendre.  Elle  se  lève  de 
dessus  le  fauteuil ,  et  se  met  en  place  pour  danser.  Elle  porte  la  main  à  ses 
bras  comme  pour  arranger  ses  gants ,  et  présente  la  main  comme  si  un  ca- 
valier la  lui  tenait*.) 

GUSTAVE. 
Ah  !  profitons  de  son  erreur!  (  il  lui  prend  la  main.  ) 

CÉCILE. 

Sa  main  a  pressé  la  mienne  !  Nlmporte,  soyons  aussi  sévère... 

(  D'un  air  très-froid,  et  ayant  Tair  d*écouter.  )  Comment ,  monsieur?... 

(Ayant  toujours  Pair  d'écouter.  )  Cependant,  ce  qu'il  dit  là  est  asses 
raisonnable...  S'il  savait  quel  bien  il  me  fait!...  Quoi!  monsieur, 
vous  ne  l'aimez  pas  ?  Ah  !  j'ai  bien  envie  de  le  croire...  Que  je  vous 
réponde.^...  Tout  à  l'heure...  Vous  voyez  que  c'est  à  moi  de  dan* 

ser.  (  Elle  danse  toute  une  figure;  elle  va  en  avant,  traverse,  et  ya  à  droite 
et  à  gauche,  en  tournant  le  dos  au  spectateur  :  sur  la  dernière  reprise  elle 
s'arrête  brusquement.  La  musique  cesse  :  la  contredanse  est  censée  6oie.  Elle 
retourne  à  sa  place,  et  fait  la  révérence  pour  remercier  son  cavalier.  Elle  s'as- 
soit toujours  sur  la  même  chaise ,  arrange  sa  robe  comme  pour  Êûre  ane 
place  à  cêté  d'elle  à  Gustave  ;  puis  a  Tair  de  lui  adresser  la  parole ,  et  de 
continuer  une  conversation  déjà  commencée.)  YOUS  êtes  heureux...  et 

moi  donc  !...  Combien  je  suis  contente  que  nous  soyons  raccom- 
modés!... Vous  ne  savez  donc  pas  qu'on  voulait  me  marier?  et 
bien  malgré  moi,  encore...  Mais ,  tenez,  le  voilà  cet  anneau  qoe 
vous  m'avez  donné ,  et  ce  qui  me  faisait  le  plus  de  peine ,  c'est 
qu'il  aurait  fallu  le  quitter. 

*  Pendant  tout  le  temps  qu'est  censée  durer  la  contredanse,  l'orchestre 
Joue  pianissimo ^  et  avec  des  sourdines,  l'air  de  la  contredanse  de 

Nina. 
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GUSTATE,  dooIoureosemenU 

Pauvre  Cécile! 

CÉCILE. 

Oui,  il  Taurait  bien  falla...  Je  vous  aurais  dit  :  Reprenez-le; 
car,  pour  moi ,  je  n'aurais  jamais  eu  la  force  de  vous  le  rendre. 

GCSTAYE. 

Ah  !  malheureux  que  je  suis  ! 

Air  :  Dormez  donc,  mes  chères  amours. 

Hélas  !  à  son  dernier  désir 
Je  saurai  da  moins  obéir. 
(Il  retire  rannean  da  doigt  de  Cécile,  et  le  met  au  sien.) 

CÉCILE. 

Rien  ne  peat  plus  nous  désunir. 

GU8TAYE. 

Ah  !  que  son  erreur  se  prolonge , 
Puisque.mon  l)onheur  n*est  qu'un  songe. 

ENSEMBLE. 

Dormez  donc,  mes  seules  amours, 
Pour  mon  bonheur,  dormez  toujours. 
Dormez  donc ,  mes  seules  amours. 
Dormez,  dormez, 
^  Pour  mon  bonheur,  dormez  toujours. 

CÉCILE. 

Oui ,  mon  cœur  gardera  toujours     » 
Le  souvenir  de  nos  amours; 
Oui ,  mon  cœu r  gardera  toujo urs 

Toujours ,  toujours , 
Le  souvenir  de  nos  amours. 

CÉCILE. 

Mon  Dieu,  la  soirée  est  déjà  finie;...  il  faut  déjà  se  séparer...  Il 
me  semble  que  je  n'ai  jamais  tant  aimé  le  bal.  Voilà  qu*on  m'ap- 
porte mon  châle....  Sans  doute  la  voiture  est  arrivée ,  et  mon  père 

m'attend.  (  Baissant  les  épaules  comme  pour  meUre  un  chàle.  )  Adieu  » 

Gustave;  vous  viendrez  nous  voir  demain.  (Croisant  ses  mains  sur 

sa  poitrine  comme  pour  tenir  son  chÂle ,  et  faisant  en  même  temps  le  geste  de 
tenir  sa  pelisse.  )  Adieu.  (Elle  fait  quelques  pas  dans  le  fond ,  rencontre  le 
faoteiiil  qui  est  entre  le  paravent  et  le  panneau  par  lequel  elle  est  entrée;  elle 
s'assied  sur  le  fauteuil,  et  s'endort  paisiblement.  Musique.  Baptiste,  qui  vers 
la  fin  de  la  scène  précédente  a  déjà  étendu  les  bras  et  s'est  frotté  les  yeux , 
les  ouvre  dans  le  moment,  et  se  trouve  en  face  de  Cécile,  qu'il  prend  pour  le 
fantôme.  Tremblant  de  crainte,  il  tombe  sur  ses  genoux,  sans  oser  regarder.) 

16. 
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BAPTISTE. 

Mons...i6ur...6iir... 

GUSTAVE. 

Tais-toi. 

SCÈNE  IV. 

BAPTISTE  y  étendapar  terre;  CÉCILE ,  endormie  sar  le  fauteuil; 
GUSTAVE,  entre  eux  ;  FRÉDÉRIC ,  eu  dehors,  frappant  à  la  porte. 

FRÉDéRIC. 

Gustave  î  Gustave  I  ouvre-moi. 

GUSTAVE. 

Grands  dieux  !  c*est  la  voix  de  Frédéric.  (  A  Baptiste.)  Sur  ta  tête, 
ne  profère  pas  uoe  seule  parole ,  ou  tu  es  mort. 

FRÉDÉRIC  y  toujours  eu  dehors. 

Eh  bien  !  m'ouvriras-tu  ? 

GUSTAVE. 

Oui  ;  mais,  au  nom  du  ciel ,  ne  fais  pas  de  bruit.  (A  part.  )  Quel 
parti  prendre?  que  devenir?...  Elle  est  perdue  t..  Ah  !  ce  para- 
vent... (Il  entoure  avec  le  paravent  le  fauteuil  de  Céeile,  jusqu'à  la  ma- 
raille,  de  sorte  que  le  panneau  secret  se  trouve  enfermé  dans  le  paravent.  A 

Baptiste,  qui  est  toujours  couché.)  Et  toi ,  relèvc-toi  donc,  et  songe  à 
ma  recommandation. 

(Il  va  ouvrir  à  Frédéric.) 

SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS  ;  FRÉDÉRIC ,  en  grande  parure  de  marié. 

(  La  porte  du  jardin  reste  ouverte,  et  l'on  aperçoit  un  jardin  éclairé  par 

les  premiers  rayons  du  soleil.) 
FRÉDÉRIC. 

Eh ,  mon  Dieu  !  faut-il  tant  de  cérémonies?  léfm  ami,  je  ne 
peux  pas  dormir...  je  ne  peux  pas ,  et  me  voilà. 

GOSTAVE. 

Je  t'en  prie,  ne  parle  pas  si  haut. 

FRÉDÉRIC. 

Et  pourquoi  donc  ? 

GUSTAVE. 

C'est  que  cet  imbécile  de  Baptiste  est  gravement  indisposé. 

FRÉDÉRIC 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc?  Eh  mais  !  en  effet ,  je  lui  trouve  un  air 
pâle  9  une  physionomie  renversée.    • 
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BAPTISTE^ 

.  On  l'aurait  à  moins. 

FRÉDÉ&IG. 

On  valut  envoyer  le  petit  docteur.  Mais  je  venais  te  faire  part 
d'une  idée  charmante  ;  moi ,  je  n'en  ai  jamais  d'autres  :  c'est  de  dé- 
jeuner tous  dans  ce  pavillon...  Eh  bien  !  qu'as-tu  donc?  tu  nem'écou- 
tes  pas. 

GUSTAVE. 

Si,  vraiment...  au  contraire ,  je  trouve  ton  projet...  Tu  disais... 

FRÉDÉRIC. 

Que  j'^i  donné  ordre  de  servir  ici  une  tasse  de  thé  avant  le  dé- 
part, et  tu  nous  raconteras  tes  histoires  de  cette  nuit ,  ou  tu  en  in- 
venteras pour  faire  peur  à  ces  dames.  Gustave  !  eh  bien  !  où  es- 
tu  donc? 

GUSTAVE. 

Oui ,  mon  ami ,  oui...  je  l'ai  toujours  pensé...  Mais  si  nous  fai* 

siens  un  tour  de  jardin.  (Il  veut  l'emmener.) 

BAPTISTE ,  86  levaDt  vivement  et  retenant  Frédéric  par  son  habit. 

Messieurs,  je  ne  vous  quitte  pas  ;  je  ne  resterais  pas  seul  ici 
pour  un  empire. 

FRÉDÉRIC. 

Que  veux-tu  dire?  (Regardant  Gustave,  qui  fait  à  Baptiste  des  signes 

de  ae  taire.)  Eh,  maisl  qu'as-tu  donc  aussi?...  je  n'avais  pas  re- 
marqué d'abord  ;  mais  je  te  trouve  aussi  changé  que  Baptiste.  (En 
riant.)  Est-ce  que  vous  auriez  vu  le  fantôme,  par  hasard? 

GUSTAVE,  troublé. 

Allons  donc ,  tu  veux  plaisanter. 

(Baptiste  tire  Frédéric  par  son  habit,  et  de  la  tête  lui  fait  signe  que  oui , 

sans  que  son  maître  l'aperçoive.) 
FRÉDÉRIC. 

Parbleu  !  tu  es  bien  heureux  !  et  tu  devrais  me  dire ,  par  grâce 
(regardant  Baptiste),  comment  il  était ,  et  de  quel  côté  il  a  disparu. 

(  Baptiste,  qui  tient  son  mouchoir  à  la  main,  lui  fait  signe,  en  le  montrant, 
que  le  fantôme  était  blanc  ;  puis,  élevant  sa  main  au-dessas  de  sa  tôte , 
il  indique  qu'il  était  d'une  grandeur  démesurée,  et,  montrant  du  doigt  le 
paravent,  il  lui  fait  entendre  que  c'est  de  ce  côté  qu'il  a  disparu.  ) 

Allons ,  je  vois  que  tu  es  jaloux  de  ton  fantôme ,  et  que  tu  ne  veux 
pas  que  tes  amis  en  profitent.  Voilà  qui  est  mal...  Mais  il  est  im- 
possible qu'on  ne  découvre  pas  ses  traces  en  cherchant  bien. 

(  Il  se  dirige  vers  le  paravent.) 
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GCSTAYE  y  TarrétaDt  par  le  bras. 

Frédéric!...  au  nom  du  ciel,  daigne  m'écouter!...  et  nei&e 
condamne  pas!...  Je  te  jure  que  le  hasard  seul...  le  hasard  le 
plus  extraordinaire...  le  plus  inconcevable...  et  que  mon  hoD- 
neur...  mon  amitié... 

BAPTISTE. 

Oui,  monsieur,  ne  vous  y  risquez  pas...  D'ailleurs,  c'est inutlie  : 
voilà  les  premiers  rayons  du  soleil ,  il  aura  disparu. 

FRÉDÉRIC. 

Eh  !  qu'importe  ?  fût-ce  le  diable... 

GUSTAVE ,  Toalaot  le  retenir. 
Non  ;  je  ne  le  souffrirai  pas  ! 

FRÉDÉRIC ,  se  dégageant  et  se  précipitant  vers  le  paravent. 

Il  le  faudra  bien. 

Air  final  de  TAmant  jaloux. 
GUSTAVE. 

Grands  dieux! 
FRÉDÉRIC,  ouTrant  le  pararent  et  regardant. 

Eh  bien  ! 
Je  ne  vois  rien; 

BAPTISTE.' 

Parbleu  !  il  sera  parti  par  où  il  était  venu. 

(  Le  fauteuil  est  vide,  et  sur  un  des  bras  on  aperçoit  seulement  le  petit  iàn 

que  portait  Cécile. } 
Ensemble. 
FRÉDÉRIC 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 
D'où  venait  ta  frayeur? 

GUSTAVE. 

Ah  !  tâchons  de  loi  taire 
Le  trouble  de  mon  cœur. 

BAPTISTE. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 
Je  tremble  eacor  de  peur. 

GUSTAVE  ,  à  Baptiste. 

Tais- toi ,  tais-toi. 

Ensernble. 

BAPTISTE. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 
Je  tremble  encor  de  peur. 
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GUSTAVE. 

Àh!  tâchons  de  lai  taire 
•  Le  trouble  de  mon  cœur. 

FRÉDÉRIC. 

La  plaisante  aventure  ! 
Dis-moi,  Je  t'en  conjure, 
Qu'aviez-vous  donc  tous  deux? 

Ensemble. 

GUSTAVE. 

Grands  dieux  !  quelle  aventure  ! 
Ami ,  Je  te  le  Jure , 
Mous  ignorons  tous  deux 
Ce  qui  se  passe  dans  ces  lieux. 

BAPTISTE. 

Grands  dieux  !  quelle  aventure  ! 
D'éciiapper,  Je  vous  Jure , 
Nous  sommes  trop  heureux  ! 

FRÉDÉRIC. 

Allons,  allons,  tu  as  beau  dire,  il  y  a  quelque  chose,  et  ta 
tète...  Écoute  donc,  jusqu'à  ce  jour,  tu  avais  été  trop  sage,  trop  rai- 
sonnable :  on  finit  par  payer  ça...  11  ne  faut  d'excès  en  rien...  Re- 
garde-moi... Ah  çà  I  j'espère  que  tu  vas  t'habiller  ;  tu  vois  que  je  ^ 
suis  déjà  en  costume  de  rigueur..  Je  ne  te  donne  que  cinq  minutes. 

GUSTAVE,  Irès-ému. 

Sois  sûr  qu'on  ne  m'attendra  pas...  Baptiste,  suis-moi...  (A 
part.  )  Allons ,  il  faut  partir  ! 

(Us  sortent  par  la  porte  à  gauche.  ) 

SCÈNE  VI. 

FRÉDÉRIC,  sènl,  le  regardant  partir  d*un  air  surpris. 

Ma  foi...  Eh  bien  I  en  voilà  un  qui  fera  bien  de  ne  pas  se  ma- 
rier... Décidément  il  est  timbré ,  et  son  effroi  quand  j'ai  voulu 
approcher  de  ce  paravent  où  il  n'y  a  rien,  absolument  rien.  (Appro- 
chant du  fauteuil,  et  apercevant  le  petit  fichu  que  portait  Cécile,  et  qu'elle 

r^laîMé.)  Eh,  mais!  si  fait...  cependant...  Je  n'avais  pas  vu... 

(/Venant  le  fichu,  et  étouffant  un  éclat  de  rire.)  C'est  charmant  !  (Déployant 

le  fichu.)  Je  devine  maintenant  à  quelle  espèce  de  fantôme  ce  meuble 
peut  appartenir. 
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Air  de  la  Sentinelle. 

Tissu  charmant  !  voile  mystérieux , 
Dont  contre  nous  la  beauté  s'environne  ! 
Gage  d*amour  !  se  peut-il ,  en  ces  lieux , 
Que  sans  égards  ainsi  Ton  t'abandonne  7 

D'un  hasard  tel  que  celui-là 

Sans  peine  on  pénètre  les  causes  ! 

Ici,  celle  qui  t'oublia  , 

Je  le  devine ,  avait  déjà 
Oublié  bien  d'autres  choses. 

Mais  à  qui  diable  ça  peat-il  être?  La  petite  baronne,  ou  la 
femme  du  notaire  !  (Se  reprenant.)  Oh  !  la  femme  d'un  notaire  !... 
cependant  ça  s'est  vu...  Allons ,  je  m'en  vais  prendre  des  infor- 
mations... ce  sera  délicieux.  Mais  je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  ont  tous... 
Personne  ne  se  lève  donc  aujourd'hui?  Eht  voilà  le  beau-père. 

SCÈNE  VIL 

FRÉDÉRIC,  M.  DORMEUIL,  tenant  par  la  main  CÉCILE  9  qoi  estes 

grande  parure  de  mariée. 

FRÉDÉRIC. 

Allons  doDCi  papa,  allons  donc. 

H.    nORMEUIL. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  Il  y  a  une  demi-heure  que  j*6Dtre  dwz 
Cécile  ;  il  faut  lui  rendre  justice ,  elle  était  déjà  levée  :  mais  eUe 
s'était  endormie  sur  une  chaise,  et  il  a  fallu  nous  dépécher... 
Trois  femmes  de  chambre...;  mais  aussi,  j'espère...  Hein  !  com- 
ment la  trouvez-vous  ? 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  que  vous  êtes  heureux  d'avoir  des  enfants  o<mime  ceux-là  ! 
Je  ne  parle  pas  de  votre  gendre  ;  mais  c'est  un  beau  rôle  que 
celui  de  père  :  les  gants  blancs ,  l'air  respectable.  J'aurais  aimé 
à  être  père,  moi,  pour  marier  mes  enfants,  pour  leur  dire  :  Soyex 
heureux  !  je  vous  unis.  Enfin ,  vrai ,  si  je  n'étais  pas  moi,  je  vou- 
drais être  vous  ;  mais  on  ne  peut  pas  cumuler.  Ah  çà  !  les  voitu- 
res sont-elles  prêtes  ? 

U.    D0RMEUIL« 

Pas  encore. 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  ?  ça  vous  regarde. 
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Vous,  ma  chère  Géeile,  voulez-vous  donner  vos  ordres  pour  faire 

servir  ici  le  déjeuner  ?  (,Vers  le  milieu  de  cette  scèae,  entrent  quelques 
domestiques  qui  rangent  le  paravent  et  oùTrent  toutes  les  fenêtres.  On  aper- 
çoit le  jardin;  il  fait  grand  jour.  )  Moi,  je  cours  réveiller  tout  le  monde. 
J'ai  tant  d'affaires,  que  je  ne  sais  en  vérité...  (A  Cécile.)  Âh  !  dites- 
moi  donc,  une  aventure  charmante  que  je  vais  vous  conter...  Non, 
que  je  vous  conterai  demain.  Vous  qui  connaissez  les  toilettes  de 
toutes  ces  dames,  savez- vous  à  qui  appartient  cet  élégant  fichu? 

CÉCILE  ,  le  regardant. 

C'est  à  moi. 

FRÉDÉRIC. 

Gomment  !  c'est  à  vous  ? 

CÉCILE. 

Oui ,  j'en  étais  même  en  peine.  Où  donc  Taveî-vous  trouvé  ? 

FRÉDÉRIC,  troublé  et  balbutiant. 

OÙ  je  l'ai  trouvé  ?  Mais  là-bas  dans  le  salon  ;  parce  que ,  peut- 
être  ne  savez-vous  pas...  (*A  part.)  Parbleu  !  J^  rirais  bien.  Le  fait 
est  qu'il  n'est  pas  impossible,  moi  surtout  qui  ai  toujours  eu  du 
malheur. 

H.  DORMEUIL. 

Eh  bien  !  venez- vous  ? 

FRÉDÉRIC. 

Eh!  sans  doute. 

Air:  Mon  cœur  àPespoir  s'abandonne. 

Allons  réveiller  tout  le  monde , 
Parcourons  tout  du  haut  en  bas; 
A  ma  voix  il  faut  qu'on  réponde  : 
Un  jour  de  noce  on  ne  dort  pas. 

(A  part.) 
Examinons  avec  prudence. 
Tout  voir  et  se  taire  est  ma  loi. 
Je  suis  époux  ;  il  faut,  Je  pense , 
Remplir  les  devoirs  de  l'emploi. 

M.  DORMEUIL,  FRÉDÉRIC. 

Allons  réveiller  tout  le  monde , 
Parcourons ,  etc. 

SCÈNE  VIIL 

CÉCILE,  seule. 

Je  suis  encore  si  émue^  si  troublée  !  je  Tavais  r6vu««.  nous 
étions  raccommodés. 
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Air  :  Jeannot  me  délaisse  (de  Jeannot  et  Colin  ). 

Oui ,  Je  croyais  reatendre , 
Ainsi  qa*en  nos  beaax  Jours, 
Lorsque  sa  voix  si  tendre 
Jurait  d'aimer  toujours. 
Tout  n'était  que  mensonge  : 
Amour,  constante  ardeur, 
Vous  n'existez  qu'en  songe, 
Hélas  !  et  dans  mon  cœur. 

Même  air. 
Et  pourtant  tout  s'apprôte 
Pour  un  lien  si  doux  ; 
Quel  twnheur  !  quelle  fête  ! 
C'est  ce  qu'ils  disent  tous. 
Chacun  vante  les  charmes 
De  cet  hymen  flatteur. 
Allons ,  séchons  nos  larmes 
Le  Jour  de  mon  bonheur. 

SCÈNE  IX. 

CÉCILE^  GUSTAVE,  sortant  de  Tappartement  à  ganche, 

GUSTAVE. 

C'est  elle.  (Cécile le  salue  froidement.}  Ah!  quelle  diffcreDce! 
Mais  non ,  c*esl  un  secret  que  j*ai  surpris  et  qui  ne  m'appartient 
pas.  (Haut.)  Hier,  madame,  je  croyais  avoir  l'honneur  d*assisler...; 
mais  des  événements  inattendus... 

CÉCILE. 

Vous  serait-il  arrivé  quelque  chose?  Quel  changement  dans  vos 
traits  ! 

GUSTAVE. 

Non,  non,  je  vous  remercie  ;  ce  n'est  rien,  j*ai  peu  donni. 

CÉCILE ,  à  part. 

Et  moi  I 

GUSTAVE. 

En  vain  je  voulais  vous  éloigner,  vous  bannir  de  ma  pensée. 
Partout  je  vous  retrouvais,  partout  vous  étiez  avec  moi...  celle 
nuit  même. 

CÉCILE,  troublée. 

Cette  nuit! 


j 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  J93 

GUSTAVE. 
Air  :  II  retiendra  (  de  Romagnesi  ). 

rai  cm  vous  voir...  oui ,  c'élail  celle 
A  qui  Je  devais  être  uni  : 
Au  t>al  J*étai8  placé  près  d'elle. 

CÉCILB,  cherchant  à  rappeler  ses  idées. 
Mon  rêve  commençait  ainsi. 

GUSTAVE. 

Ce  que  J'éprouvais',  je  Pignore  ; 

Pourtant  je  croi, 
Que,  malgré  moi,  j'aimais  encore. 

CÉCILE,  à  part. 

Cest  comme  moi. 

GUSTAVE. 

n  semblait  que  voas  m'aviez  pardonné;  car  vous  saviez  la  vé- 
rité :  vous  saviez  que  jamais  mademoiselle  de  Fierville... 

CÉCILE. 

Comme  dans  mon  rêve  ! 

GUSTAVE. 

Et  que  c'est  vous,  Cécile ,  vous  seule  que  j'ai  toujours  aimée 

(presque  hors  de  loi),  et  que  j'aime  eficore  ! 

cÉciu:. 

Comme  dans  mon  rêve  !...  (  Tendrement.)  Gustave  !... 

GUSTAVE. 

Adieu!  adieu!  je  sens,  après  un  tel  aveu,  que  je  dois  vous 
fuir  pour  jamais  ;  mais  je  conserverai  toujours  votre  image  et  cet 
anneau  que  vous  m*avez  rendu. 

CÉCILE,  cherchant  à  son  doigt. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

GUSTAVE. 

Ah  !  ne  cherchez  point  à  savoir  comment  il  est  revenu  entre 
mes  mains  ;  vous  ne  pouviez  plus  le  garder,  et  moi  il  ne  me  quit- 
tera de  la  vie  ! 

GUSTAVE. 
Air  :  Dormez  donc,  mes  chères  amoors. 

Pour  Jamais,  il  me  faut  vous  fuir! 

CÉCILE. 

Dieux!  qa'entends-Je!  et  quel  souvenir  ! 

GUSTAVE. 

En  silence,  il  faut  vous  chérir. 

«7 
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cécaE. 
A  iaa  mémoire  fidèle 
Quels  instants  cettelvoix  rappelle  ! 

GUSTAVE. 

Adieu  donc,  adieu  pour  toujours  ! 
Adieu  donc ,  mes  seules  amours  î 

ENSEMBLE. 

Oui ,  mon  cœur  gardera  toujours 
Le  souvenir  de  nos  amours  ; 

Toujours ,  toujours , 
Le  souvenir  de  nos  amours. 

SCÈNE  X. 

CÉCILE,  seule.     ' 
II  8*éloigne  !  il  me  quitte  !  Gustave  !...  Je  ne  le  reverrai  plus! 

(  Elle  tombe  sur  le  fauteuil  qui  est  placé  à  gauche  du  spectateur  et  sar  le  de- 
vant de  la  scène.  ) 

SCÈNE  XL 

CÉCILE ,  FRÉDÉRIC ,  GUSTAVE,  BAPTISTE ,  portant  une  yalî»; 
M.  DORM£UIL>  qui  entre  un  instant  après,  lis  sont  tous  dans  le  fond. 

FRÉDÉBIG ,  tenant  Gustave  par  le  bras. 

Gomment,  morbleu  !  qu'est-ce  que  ça  signifie?  tu  t'en  allais? 

GUSTAVE. 

Non,  mon  ami...  non...  certainement.  , 

[FRÉDÉRIC. 

Et  ces  chevaux  de  poste  que  j'ai  vus  attelés  ?  Je  t'en  prénens, 
je  ne  te  perds  pas  de  vue. 

'  CÉCILE,  à  demi-Toix, 

Gustave!  Gustave!... 

FRÉDÉRIC 

Qu'entends-je  ? 

H.  DOltMEUlL  f  voulant  aller  vers  elle. 

Ma  fille  ! 

FRÉDÉRIC ,  l'arrêtant 

Mais  laissez  donc,  beau-père,  ça  devient  au  contraire  M  in- 
téressant. 

GtSTAVE,  s'a  vannant. 

Mais,  mon  and..* 
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FRÉDÉRIC ,  le  prenant  par  la  main,  qu'il  garde  dans  la  sienne. 

Silence  !  te  dis-je,  et  écoatez-tous  ! 

(Ils  s*arrélent  tous  dans  le  fond,  en  dcmi-cer  cle,  autour  du  fauteuil  de  Cé- 
cile ;  et  dans  ce  moment  Marie  et  plusieurs  parents  se  montrent  au  fond , 

mais  sans  oser  entrer.  ) 

CÉCILE. 

Il  est  parti  !..  Oh  !  ce  n'est  plus  là  mon  rêve  t.. .  Il  me  semblait 
entendre  Frédéric  ;  il  me  pardonnait  :  il  sentait  comme  moi  que 
je  ne  pouvais  pas  donner  deux  fois  mon  cœur...  Et  mon  père,  il 
nous  menait  à  l'autel...  Gustave  était  là»  et  il  me  semblait  entcn< 
dre  une  voix  qui  nous  disait... 

FRÉDÉRIC,  qui  n^a  pas  quitté  la  main  de  Gustave,  saisit  celle  de  Cécile,  et 

les  joint  ensemble,  en  s*écriant: 

Mes  enfants ,  je  vous  unis  ! 

CÉCILE ,  regardant  autour  d'elle. 

Mon  père!...  Frédéric  1...  Gustave  près  de  moi!  (Fermant  les 

jeux,  et  éloignant  tout  le  monde  de  la  main.)  Ah  !  ne  m'éveillez  pas  1 

FRÉDÉRIC. 

Non,  ma  chère  Cécile,  non,  ce  n'est  point  un  rêve.  J'avais  juré 
à  votre  père  de  faire  votre  bonheur  ;  n'ai-je  pas  tenu  mon  ser- 
ment ?  (A  M.  Dormeuil.)  Vous  ne  m'en  voulez  pas,  beau-père,  d'avoir 
usurpé  vos  fonctions?  Vous  savez  que  j'ai  toujours  eu  une  vo- 
cation... 

GUSTAVE. 

Ah!  mon  amil  comment  reconnaître  jamais  ce  généreux  sa- 
crifice.^ 

FRÉDÉRIC. 

Laisse  donc;  comme  si  je  ne  savais  pas  ce  que  c'est  qu'un  ma- 
riage manqué.  Et  de  cinq... 

VAUDEVILLE. 

M.  DORMEUIL. 

Air  du  YaudeTille  de  Gusman  d^Alfarache. 

Malgré  nous ,  un  destin  tatélaire, 
Ta  le  vois ,  nous  protège  en  secret. 
Par  dépit,  tu  t'éloignais,  ma  chère, 
D*ua  amant  que  ton  cœur  adorait  ! 
Notre  folie  à  tous  est  pareille  ; 
Ce  bonheur ,  que  Ton  désire  tant , 
Pour  ravoir ,  on  se  fatigue ,  on  veille , 
Et  souvent  le  bien  vient  en  dormant  ! 
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GUSTAVE. 

Maint  seignear  qae  le  sort  favorise, 
Et  qui  brille  à  dos  yeox  éblouis , 
Chaque  Jour  voit  croître  avec  surprise, 
Ses  grandeurs ,  ainsi  que  ses  ennuis. 
Las  des  soins  dont  son  rang  l'embarrasse, 
Un  beau  soir,  malheureux  et  puissant, 
II  8*endort  et  s'éveille  sans  place... 
Quelquefois  le  bien  vient  en  dormant! 

BAPTISTE. 

Abonnés  de  rOpéra-Comiqoe , 
Abonnés  du  sublime  Opéra, 
Abonnés  du  Club  Académique, 
Abonnés  de  TOpéra-Buffa, 
Abonnés  des  Petites- Afliches, 
Abonnés  aux  romans  d'à  présent. 
Ah  !  combien  vous  devez  être  riches, 
Si  vraiment  le  bien  vient  en  dormant! 

FRÉDÉRIC. 

Dans  ses  goûts,  madame  est  un  peu  vive. 
Et  monsieur  est  un  grave  érudit. 
Pour  un  bal ,  crac  !  madame  s'esquive , 
Et  monsieur  va  dormir  dans  son  lit. 
Madame  revient  fraîche  et  gentille, 
Et  monsieur  voit  en  se  réveillant, 
Augmenter  ses  amis ,  sa  famille, 
Ah!  vraiment ,  le  bien  vient  en  dormant! 

CÉCILE ,  au  public. 
Mon  sommeil  a  fait  mon  mariage  ; 
J'ai  déjà  le  droit  de  le  bénir  ; 
QuUl  m'obtienne  encor  votre  suffrage , 
Et  qu'ici  Je  sois  seule  à  dormir  ! 
Sans  crainte  de  blesser  mon  oreille , 
Ah  !  messieurs ,  applaudissez  souvent; 
Et  si  quelque  bravo  me  réveille , 
Je  dirai  :  Le  bien  vient  en  dormant! 
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PERSONIÏAGES. 

SCHAH ABÂHAM,  paclia,  souverain  ah-  LAGINGEOLB ,  son  associé ,  eommer- 

$olu  et  crédule.  çant  étranger...  aux  principes, 

MARÉCOT,  son  conseiller,  premier  ALI ,  premier  eunuque. 
ministre  et  imbécile. 

ROXELANE,  suitane  favorite.  LE  GRAND  BSTAFIER. 

ZÉTULBB ,  sa  suivante. 

TRISTAPATE,    époux   de    Rexelane,  flusikurs    sultakes,     esclaves, 

honnête  homme  et  bêle.  de&yxcbes  et  musiciens. 

La  scène  te  passe  dans  la  demeure  du  pachet. 


Le  théâtre  représente  une  espèce  de  cour  du  sérail  ;  une  grille  au  fond.  A  droite  ,  «u-de- 
SOS  d'une  porte,  est  écrit  :  jipparttment  des  femmes  s  à  gancbe.  uoe  volière  dont  le 
treillage  est  doré ,  et  sar  laquelle  est  écrit  :  Petite  ménagerie.  A  la  suite  de  la  ména- 
gerie un  mor  qui  ferme  le  théâtre,  et  près  duquel  est  un  arbre.  A  droite ,  sur  le  pre- 
mier plan ,  le  trdne  du  pacha. 

An  lever  du  rideau ,  Roxelane .  Zétulbé  et  plusieurs  antres  sultanes  sont  dans  l'attitude 
de  la  douleur. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZÉTULBÉ,  ROXELANE. 
ZÉTULBÉ  y  à  Roxelane. 

Comment  !  on  n'a  point  de  ses  nouvelles  ? 

ROXELANE. 

Le  dernier  bulletin  annonçait  du  mieux  ;  mais  le  médecin  du 
sérail  vient  d'arriver,  et  nous  sommes  toutes  dans  une  anxiété... 

ZÉTULBÉ. 

Ce  n'est  pas  rassurant. 

ROXELANE. 

Savez- vous  que  cette  perle-là  serait  affreuse  ? 

ZÉTULBÉ. 

Oui  9  pour  le  pacha  ^  qui  ne  peut  se  passer  de  son  favori... 

17. 
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ROXELANE. 

Et  pour  Dous  surtout ,  car  enfin  cet  ours  était  assez  bonne  per- 
sonne ;  il  ne  méritait  peut-être  pas  la  place  importante  qu'il  occu- 
pait, mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  abusé  de  sa  faveur,  et  on 
ne  peut  pas  lui  reprocher  une  seule  injustice ,  ni  un  acte  arbitraire. 

ZÉTULBÉ. 

C'est  bien  vrai. 

ROXELANE. 

Et  puisqu'il  faut  absolument  que  le  sultan  ait  un  favori ,  sait- 
on  qui  lui  succédera? 

ZÉTULBÉ. 

Mais  cette  perte  devrait  vous  effrayer  moins  que  toute  autre, 
madame  ;  on  sait  quel  rang  vous  tenez  dans  le  cœur  du  pacha ,  et 
il  se  pourrait... 

ROXELANE. 

Qu'oses-tu  dire  ?  Ne  sai»-tu  pas  que  je  ne  suis  plus  à  moi ,  et  que 
le  souvenir  de  mon  époux...  ce  pauvre  Tristapattel 

ZÉTULBÉ,  aperceTant  Marécot. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  nous  veut  Marécot ,  et  d'où  lui  vient  cet 
air  consterné  ? 

SCÈNE  II. 

LES  PRÉCÉDENTS;   MARÉCOT. 
HARÉCOT,  arrivant  toat  effrayé. 

Mesdames,  c'en  est  fait  !... 

ROXEI.ANE. 

Gomment  !  il  n'est  plus? 

MARÉCOT. 

Vous  l'avez  dit  ;  Tours  a  vécu...  Il  n'a  pas  même  voulu  attendre 
la  visite  du  médecin. 

ROXELANE. 

On  a  beau  dire ,  cet  ours-là  n'était  pas  sans  intelligence. 

MARÉCOT ,  d'uD  air  détaché. 

Oui ,  c'est  une  grande  perte  pour  la  ménagerie  ;  car ,  à  la  cour, 
on  peut  s'en  passer. 

ROXELANE,  surprise. 

Gomment,  Marécot,  vous  qui  l'aimiez  tant! 

MARÉCOT. 

Je  l'aimais,  je  l'aimais  comme  4out  le  monde >  quand  le  pacha 
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était  là.  Je  ne  l'aurais  pas  dit  de  son  vivant  ;  mais  c'était  bien  le 
plus  vilain  animal  !  et  des  caprices ,  beaucoup  de  caprices.  Moi  qui 
étais  attaché  à  sa  personne ,  j'ai  été  à  même  de  l'apprécier,  et,  Dieu 
merci ,  j'en  dirais  long,  si  ce  n'était  le  respect  qu'on  doit  aux  ^ens 
qui  ne  sont  plus  en  place. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Il  joignait  l'air  d'an  intrigant 
A.  Tastuce  d'an  diplomate , 
Et,  quoiqu'il  fit  le  chien  couchant. 
Donnait  souvent  des  coups  de  patte. 
Taciturne,  il  grognait  toujours. 
Et  dans  sa  fierté  monotone, 
Sous  prétexte  qu'il  était  ours, 
Monsieur  ne  parlait  à  personne.  {Bis.) 

BOXELANE. 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  voilà  tout  le  sérail  en  deuil. 

MARÉCOT. 

Le  moyen  de  faire  autrement  ?  pour  peu  que  le  seigneur  Scha- 
hababam  se  désole ,  il  faudra  bien  faire  comme  lui ,  et  ce  n'est  pas 
gai  ;  mais  dans  notre  état,  le  maître  avant  tout. 

Air  :  A]soixaate  ans  on  ne  doit  pas  remettre. 

Dès  qu'il  va  mal ,  ma  santé  se  dérange  ; 
Dès  qu'il  est  gai,  moi  Je  ris  aux  éclats  ; 
S'il  n'a  pas  faim,  je  ne  bois  ni  ne  mange; 
S'il  a  sommeil  je  ronfle  avec  fracas.  (Bis.) 
Mais  l'ours  est  mort.  Jugez  donc  quelles  scènes 
Dans  ce  sérail  nous  allons  essuyer  ; 
Je  sens  déjà  mes  deux  yeux  se  mouiller. 
Car  vous  savez  que  dans  toutes  ses  peines 
Cest  toujours  moi  qui  pleure  le  premier. 

Le  plus  terrible ,  c'est  que  le  seigneur  Schahabaham  ignore  la 
mort  de  son  favori ,  et  je  me  confie ,  mesdames ,  à  votre  discrétion. 

ROXELAME. 

n  faudra  pourtant  bien  la  lui  annoncer. 

HÀRÉCOT. 

Oui,  mais  s'il  est  une  fois  de  mauvaise  humeur,  c'est  fait  de 
nous  tous  :  le  danger  commun  doit  nous  réunir. 

ROXELANE. 

Comment  le  distraire  et  l'empêcher  d'y  penser? 
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SCÈNE  m. 

LES  PRÉCÉDENTS  ;  ,  ALL 

Seigneur  Marécot ,  deux  marchands  européens  viennent  de  se 
présenter  à  la  porte  du  sérail;  ils  prétendent  que  vous  leur  avez 
accordé  audience  pour  ce  matin. 

MARÉCOT. 

Eh  !  justement ,  il  ne  pouvaient  arriver  plus  à  propos  ;  ce  sont 
des  commerçants  ambulants,  qui  vendent ,  brocantent  et  achètent 
des  raretés  et  des  curiosités.  J'ai  à  leur  vendre  une  fourrure  sa- 
perbe.  (A  AU.  )  Faites  entrer  ces  négociants  estimables^  et  priez-ie& 
d'attendre. 

(âU  sort.) 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  excq>tc  ALL 

MARÉCOT. 
Air  :  Sortez,  croyez-moi,  sortez  (du  Château  de  mon  Oncle). 

Oui,  mesdames,  cherchoos  bleu, 
Nous  trouveroQs  un  moyen 
Qui  plaira, 
Conviendra 
A  notre  excellent  pacha. 
Il  s'agit  de  le  duper, 
Il  s'agit  de  l'attraper  ; 
Vous  voyez,  entre  nous, 
Que  Je  compte  un  peu  sur  vous. 
(A  Roxelane.) 
Mais  soyez  discrète, 
Je  vous  le  ré|)èle; 
Taisons-nous  aq]ourd*hui 
Sur  la  mort  du  favori; 
Si  sa  déconv'nue 
Des  grands  était  sue , 
Que  de  gens  qui  déjà 
Demanderaient  sa  place  au  pacha  l 

CHOEUR. 

Oui ,  mesdames ,  cherchons  bien ,  etc. 

(Ils  sortent.) 
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SCÈNE  V. 

LAGINGEOLE,  TRISTAPATTE. 

LAGINGEOLE. 

Eh  bien  !  entre  donc ,  Tristapatte  ;  il  n'y  a  rien  à  craindre.  Nous 
sommes  près  de  Tappartement  des  femmes  ;  as-tu  peur  qu'elles  te 
mangent? 

TRISTAPATTE. 

Non  ;  mais  je  ne  puis  entrer  dans  un  endroit  où  il  y  a  des  femmes 
sans  penser  à  la  mienne.  Je  l'aimais  tant... 

LAGINGEOLE. 

Il  est  vrai  que  nous  l'aimions  bien. 

TRISTAPATTE. 

Aussi,  c'est  ta  faute. 

LAGINGEOLE. 

Comment ,  ma  faute  ? 

TRISTAPATTE.  i 

Sans  doute.  Sans  toi  je  n'aurais  pas  été  jaloux  ;  si  je  n'avais 
pas  été  jaloux ,  je  ne  l'aurais  pas  fait  partir  en  avant  ;  si  je  ne  la- 
vais  p;)8  fait  partir  en  avant...  Les  maudits  corsaires!...  Enfin 
nous  serions  encore  ensemble. 

LAGINGEOLE. 

C'est  vrai  ;  mais  aussi ,  où  diable  vas-tu  t'aviser  d'être  jaloux 
de  ton  meilleur  ami  ?...  Il  n'y  a  pas  que  moi  de  bel  homme  dans 
le  monde...  La  perte  de  ta  femme  me  fait  pour  le  moins  autant  de 
peine  qu'à  toi. 

TRISTAPATTE. 

Oh!  non. 

LAGINGEOLE. 

Oh  !  si. 

TRISTAPATTE. 

Je  sais  bien  comme  j'aimais  ma  femme. 

LAGINGEOLE. 

Je  sais  bien  comme  je  l'aimais  aussi.  Mais  ne  songeons  mainl^- 
uant  qu'à  notre  fortune. 

TRISTAPATTE. 

Oui,  elle  est  en  bon  train  notre  fortune. 
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Air  :  Vive  une  femme  de  téte  ! 

D'an  coup  d'commerc*  tu  me  tentes , 
Tous  deux  nous  entreprenons 
D'réunir  des  bét's  savantes , 
Et  nous  nous  associons. 
De  peur  de  la  concurrence , 
Nous  abandonnons  Paris , 
Et  pour  doubler  not*  iinanee 
Nous  am'nons  dans  ce  pays 
L'ours  savant  et  plein  d'adresse, 
L'cbat  savant  qui  miaule  en  ut. 
Bref,  des  savants  d'tpute  espèce, 
C'était  pis  qu'un  Institut  ; 
Mais  des  gens  de  c't'importance 
Mangeaient  tous  soir  et  matin  ; 
Ne  pouvant  viv'  de  science , 
En  route  ils  sont  morts  de  faim. 
Lors  avec  eux  J'm'en  accuse  ^ 
rai  calmé  mon  appétit , 
Et  j'ai  la  science  infuse 
Sans  en  avoir  plus  d'esprit. 
Pour  dernier  coup ,  à  notre  âne 
Nous  v'nons  de  fermer  les  yeux , 
Et  de  tout'  la  caravane 
Il  ne  reste  que  nous  deux. 

LAGINGEOLE. 

Et  ne  nous  reste-t-il  pas  nos  talents ,  notre  industrie  ?  Avec  de 
resprit ,  et  j'en  ai ,  de  Tef  fronterie ,  et  tu  en  as ,  on  se  tire  de  (oui. 

TRISTAPATTE. 

Voilà  que  je  suis  un  effronté  maintenant. 

L4G1NGE0LE. 

Enfin,  n'est-ce  pas  toujours  toi  qui  te  mets  en  avant? 

TRISTAPATTE, 

C'est-à-dire  que  tu  me  mets  toujours  en  avant ,  et  je  commeoce 
à  en  avoir  assez.  S'il  y  a  quelque  danger  à  courir,  quelques  coups 
de  bâton  à  recevoir,  c'est  toujours  pour  moi.  Voilà  mes  profils  : 
nous  devrions  au  moins  partager. 

LAGINGEOLE. 

Tout  peut  se  réparer.  Si  nous  pouvions  faire  ici  quelque  bonne 
opération  de  commerce. 

TRISTAPATTE. 

Mais  jeté  répète  que  nous  n'avons  plus  rien. 


SCÈNE  Vn.  503 

LàGINGEOLE. 

Justement ,  c*est  comme  cela  qu'on  commence.  Si  nous  avions 
seulement  avec  nous  cette  petite  baleine  qu'on  a  péchée  dernière- 
ment, dans  le  Jourruil  de  Paris ,  sur  les  côtes  du  Holstein...  C'é- 
tait là  un  joli  cadeau  à  faire  au  pacha ,  si  nous  l'avions  ! 

TRISTÂPATTE. 

Oui,  mais  ne  l'avant  pas... 

LAGINGEOLE,  cherchant  à  devioer  ce  qu^a  dit  Tristapatte. 

Gomment  dis-tu  ? 

TRISTAPATTE. 

Je  dis  :  Ne  l'avant  pas... 

LAGINGEOLE. 

Si  tu  vas  parler  comme  ça  devant  le  pacha,  on  aura  une  belle 
opinion  de  nous  !  Mais  silence  !  on  vient.  Dis  toujours  comme  moi, 
et  tcDons-nçus  prêts  à  profiter  des  bonnes  occasions. 

SCÈNE  VII. 

LES  PRÉCÉDENTS;    MARÉCOT. 
MARÉGOT ,  à  part ,  sans  voir  les  deux  amis. 

J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  assoupir  la  fatale  nouvelle ,  et , 
grâces  au  prophète ,  le  pacha  ne  se  doute  encore  de  rien.  Je  l'ai 
laissé  occupé  à  regarder  des  petits  poissons  rouges  qui  se  remuent 
dans  un  bocal ,  et  en  voilà  au  moins  pour  une  bonne  heure. 
(ApercevaDt  les  dcat  marchands.)  Ah  !  ce  sont  ces  marchands  euro- 
péens... 

TRISTAPATTE,  à  part,  à  Lagiogeole. 

Oui,  marchands...  sans  marchandises. 

LAGINGEOLE,  à  part,  à  Tristapatte. 

Veux-tu  te  taire?  (Haut.)  Il  est  vrai  de  dire  que  nous  possédons 
un  assortiment  complet  d'animaux  curieux,  de  bêtes  savantes,  d'a- 
nimaux les  plus  rares . 

MARÉGOT. 

Gela  se  rencontre  à  merveille...  nous  qui  voulons  donner  au 
pacha  une  petite  fête,  un  divertissement. 

LAGINGEOLE. 

Une  fêle  !  j'ai  ce  qu'il  vous  faut.  (Montrant  Tristapatte.)  J'ai  l'hon- 
neur de  vous  présenter  mon  camarade,  qui  danse  fort  bien  sur  la 
corde. 
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TRI8TAPATTE ,  bas  à  Lagingeole. 

Mais. tais-toi  donc ,  ce  D*est  pas  vrai. 

LAGINGEOLE ,  de  même. 

Eh  !  mon  ami ,  avec  un  balancier  tu  t'en  tireras  tout  comme  un 
autre. 

MARÉCOT. 

Ce  n'est  pas  cela  que  j'entends  ;  je  veux  dire  quelque  rareté  en 

fait  d'animaux.  (Lagingeole  frappe  sur  Tépaole  de  Tristapatte,  et  aVùr  de 

le  préseDter  à  Marécoi.)  Eh  bien  !  c'est  bon.  Il  faut  VOUS  dire  que  le 
pacha  aime  beaucoup  Icsbctes  savantes,  et  nous  avions  ici  on 
ours  blanc  qui  faisait  ses  délices. 

TRISTAPATTEy  à  part. 

Un  ours  !  nous  qui  en  possédions  un  si  beau  ! 

LAGINGEOI£,  vivement,  après  avoir  rêvé. 

Un  ours ,  dites-vous?  J'ai  justement  ce  qu'il  vous  faut. 

TRiSTAPATTEy  bas  à  LagiDgeole. 

Mais  tu  sais  bien  qu'il  est  mort. 

MARÉGOT. 

Comment  !  il  serait  possible  I  vous  auriez  notre  pareil  ? 

LAGIIVGEOLE. 

Oh!  exactement  semblable,  excepté,  par  exemple,  qu'il  est 
noir;  mais  en  fait  de  talents ,  la  couleur  n'y  fait  rien ,  et  je  voas 
livre  celui-là  pour  le  premier  ours  du  monde.  Il  a  fait  l'admiration 
de  toutes  les  cours  et  ménageries  de  l'Europe.  En  ce  moment  il 
arrive  directement  de  Paiis,  où  il  avait  été  appelé  par  souscription 
pour  remplacer  l'ours  Martin  qui  était  indisposé  ;  mais  l'indispo- 
sition n*a  pas  eu  de  suites.  Cet  ours ,  dans  le  séjour  qu'il  a  fait  à 
Paris,  a  pris  les  belles  manières  et  les  gentillesses  des  habitants 
de  cette  grande  ville.  Il  boit,  il  mange,  pense  et  raisonne  comme 
vous  et  moi  pourrions  faire. 

MARÉCOT. 

C'est  admirable  ! 

LAGINGEOLE. 

n  joue  f  il  danse  comme  une  personne  naturelle  de  l'Opéra.  Je 
n'ai  pas  encore  pu  lui  apprendre  à  chanter  ;  cela  viendra  ;  mais 
en  revanche  il  pince  de.  la  harpe  divinement,  et  il  a  manqué  de 
figurer  dans  une  représentation  à  bénéfice  pour  le  doyen  des  ours. 

HARÉGOT,  enthousiasmé. 

Ah!  mon  ami ,  mon  cher  ami,  nous  sommes  sauvés!  Je  prédis 
à  vous  et  à  votre  ours  le  sort  le  plus  brillant.  Par  exemple,  si 
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celui-là  ne  devient  pas  le  favori  du  pacha  ! ...  Mais  ce  n'est  pas  tout  : 
le  pacha  aime  aussi  les  poissons  ;  il  nous  faudrait  donc  un  poisson 
extraordinaire. 

TRISTÀPÀTTE. 

Je  vous  comprends  bien  :  vous  ne  voulez  pas  un  roquet  de  pois- 
son ,  un  goujon ,  par  exemple. 

LAGlNtiEOLE. 

J*y  suis,  monsieur  voudrait  un  beau  poisson ,  un  poisson  comme 
on  n'en  voit  pas  beaucoup. 

MARÉGOT. 

Un  poisson  comme  on  n'en  voit  guère. 

LAGINGEOLE ,  froidement. 

J'ai  votre  affaire  :  prenez  mon  ours. 

HARÉCOT. 

Je  pourrais  fort  bien  m'arranger  de  votre  ours;  mais... 

TRISTAPATTE ,  à  Lagingeole. 

Tu  n'entends  donc  pas  ce  que  te  dit  monsieur? 

LAGINGEOLE. 

Gomment? 

TRISTA(ATTE. 

Tu  dis  à  monsieur  :  Prenez  mon  ours. 

LAGINGEOLE. 

Eh  bien? 

MARÉGOT. 

Eh  bien? 

TRISTAPATTE. 

Eh  bien? qu'est-ce  que  monsieur  t'a  demandé  ? 

MARÉGOT. 

Qu'est-ce  que  j'ai  dit  à  monsieur? 

LAGINGEOLE. 

Qu'est-ce  que  j'ai  répondu  ?  Prenez  mon  ours. 

TRISTAPATTE. 

Prenez  mon  ours...  11  ne  sortira  pas  de  là. 

MARÉGOT. 

Votre  ours  fera  donc  le  poisson  ? 

LAGINGEOLE. 

C'est  son  état  ;  c'est  un  ours  marin . 

MARÉGOT,  sliipéfait. 

Un  ours  marin  I  Ah  î  le  pacha  en  perdra  la  tête.  Mon  ami ,  notre 
fortane  est  faite,  la  vôtre  et  la  mienne. 

18 
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LA.GIIVGEOLG  ,  bas  à  Tristapalte*  ' 

Enteads-to,  notre  fortune  ?  (  Haut.)  Et  dites-moi,  seigneur Ma- 
récot  y  votre  pacha  est-il  l>on  homme  ? 

M4RÉG0T. 

Il  est  d*ane  douceur  et  d'un  laisser-aller  qui  vous  étonneront. 

Air  :  La  jour  il  est  agriculteur. 

Il  a  bouton ,  il  a  bon  air. 
Pourtant,  malgré  sa  bonhomie, 
De  son  cousin  le  dey  d'Alger 
Il  a  quelquefois  la  manie  : 
Tout  à  coup  lui  prend  un  accès , 
Pour  un  rien  il  s'emporte,  il  gronde, 
Il  vous  tue  !...  et  Tinstant  d'après 
Cest  le  meilleiu  homme  du  monde. 

LAGINGEQLE. 

Je  conçois  ça,  c'est  la  maladie  du  pays. 

HÂRÉCOT. 

Mais  surtout,  il  n'aime  pas  à  attendre...  Ainsi,  hâtez- voas 
d'amener  votre  ours.  Schahabaham  donne  aujourd'hui  même  une 
tète  à  la  sultane  favorite ,  qui  justement  est  Française  ;  et  puisque 
vous  et  votre  ours  l'êtes  aussi ,  ça  lui  fera  plaisir.  On  aime  à  voir 
ses  compatriotes...  J'ai  encore  un  autre  marché  à  vous  proposer, 
mais  nous  en  parlerons  dans  un  autre  moment.  Le  pacha  ne  peut 
tarder  à  paraître  ;  hâtez -vous  de  quitter  ces  lieux. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

TRISTAPATTE,  LAGINGEOLE. 

TRISTÂPATTE. 

Ah  çà  !  mon  ami  Lagingeole ,  dis-moi ,  si  par  hasard  tu  n'as  pai 
perdu  la  tête  d'aller  promettre  au  pacha  un  ours  qui  joue  et  qui 
danse  ;  et  où  veux-tu  que  nous  trouvions  une  béte  comme  celle-là? 

LAGIMGEOLE. 

Comment,  tu  ne  devines  pas  qui  est-ce  qui  est  la  bête  ? 

TRISTAPATTE. 

Ma  foi,  non. 

LAGINGEOLE. 

Et  bien  !  mon  ami,  c'est  toi. 

TRISTAPATTE. 

Gomment,  je  suis  la  bété  ? 
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LAGINGEOLE. 

Ëh  oui  !  c'est  toi  qui  es  la  béte  ;  car  il  ne  comprend  rien.  Ne 
te  rappelles- tu  pas  que  nous  avions  un  ours? 

TRISTAPATTE. 

Oui,  mais  il  est  mort,  et  il  ne  nous  en  reste  plus  que  la  peau. 

LAGINGEOLE. 

Eh  bien  I  je  te  mets  dedans. 

TRISTAPATTE. 

Tu  me  mets  dedans,  je  comprends  bien  ça  ;  voilà  positivement 
ce  que  je  ne  veux  pas.  Tu  n'en  fais  jamais  d'autres  ! 

LAGINGEOLE. 

Songe  donc  que  tu  es  justement  de  sa  taille ,  que  tu  danses,  que 
tu  pinces  de  la  harpe.  Que  diable  !  je  t'avais  en  vue,  et  le  rôle  est 
dessiné  pour  toi. 

TRISTAPATTE. 

C'est  possible  ;  mais  un  autre  le  jouera. 

LAGINGEOLE. 

Songe  d'ailleurs... 

TRISTAPATTE. 

Tu  as  beau  dire ,  je  ne  serai  pas  ours  ;  je  ne  veux  pas  être  ours. 
Diable  l  ça  sent  trop  le  bâton. 

LAGINGEOLE. 

Pense  donc  à  notre  fortune  ! 

TRISTAPATTE,  se  fâcbant. 

Je  me  moque  bien  de  la  fortuné,  moi  ;  je  méprise  la  fortune.  Je 
suis  philosophe,  et  je  ne  veux  pas  être  ours. 

LAGINGEOLE. 

Eh'!  mon  ami,  l'un  n'empêche  pas  l'autre. 

(Oa  cnteDd  préluder  sur  un  ioslrumcnt.) 
Silence  !  on  chante.  (Tons  deux  écoutent.) 

ROXELANE,  en  dehors. 
Air  de  Montano. 
Amour!  {Bis,) 
Que  ton  doox  poayoir  noas  enflamme  ! 

Amour!  (Bis,) 
Pour  nous  descends  dans  ce  séjour. 

TRISTAPATTE,  ému. 

Quel  trouble  dans  mon  âme! 
Je  connais  ces  accents  : 
Oui...  c'est  ma  femme  ! 
Cest  elle  que  J'entends. 

LAGINGEOLE,  entendant  le  ehœur. 

Accompagnée  de  plusieurs  autres. 
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CHOEUR. 

Amour!  etc- 

TRISTAPÀTTB,  traosporté  de  joie. 

Ah  I  mon  ami  c'est  bien  elle ,  c'est  ma  femme  ! 

LikGlNGEOLE. 

Quel  bonheur!  embrassons-nous! 

TRISTAPATTE. 

Mais  il  me  semble  qu'elle  pariait  d'amour. 

LAGINGBOLE. 

C'est  qu'elle  pensait  à  nous. 

TRISTAPATTE. 

A  nous  ?  à  moi. 

LAGINGEOLB. 

A  nous. 

TRISTAPATTE. 

A  moi.  Je  ne  sais  pas ,  quand  il  s'agit  de  ma  femme,  pourquoi 
tu  te  mets  toujours  de  moitié. 

LAGII^GEOLE. 

Je  parle  comme  ton  associé,  ton  ami;  et  je  me  félicite  de  ce 
qu'elle  nous  est  rendue. 

TRISTAPATTE,  ayant  Pair  de  se  parler  à  lui-même. 

Pas  encore.  Gomment  pourrons-nous  pénétrer  auprès  d'elle? 

LAGINGEOLE ,  ayant  réfléchi ,  frappe  sur    l'épaule  de  Trislapalte  qui  lu 

tourne  le  dos. 
Ah  !  mon  ami  ! 

TRISTAPATTE,  effrayé,  jette  un  cri. 

Ah  1  qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

LAGINGEOLE. 

Une  idée  sublime,  admirable  ! 

TRISTAPATTE ,  sc  remettant. 

Cet  étre-làme  fait  des  peurs  à  mourir.  Eh  bien  !  quelle  idée? 

LAGINGEOLE. 

Mets-toi  en  ours. 

TRISTAPATTE. 

Encore  ?  tu  vas  recommencer  ta  scène  ? 

LAGINGEOLE. 

C'est  le  seul  moyen  de  te  rapprocher  de  ta  femme  sans  danger, 
et  de  t'en  faire  reconnaître. 

TRISTAPATTE. 

Comment!  tu  yeux  qu'elle  me  reconnaisse  quand  je  serai  en 
ours? 
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LA6INGE0LE. 

Sois  donc  tranquUIe  :  je  me  charge  de  caaser  avec  elle  et  de  la 
prévenir  en  particulier. 

TBI8TAPÂTTE. 

Tu  lui  diras  donc  :  Il  y  a  quelque  chose  là-dessous. 

LÂGINGEOLE. 

Sans  doute.  Tu  ne  peux  pas  tout  faire;  je  suis  trop  juste  pour 

l'exiger.  (On  entend  une  brillante  musique  un  peu  dans  le  lointain.)  Mais 

j'entends  le  bruit  des  fanfares  ;  partons ,  et  revenons  au  plus  vite. 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  IX. 

SCHâHABâHAM,  MARÉC0T,R0XELAN£,  ZÉTULBÉ; 

SUITE  d'esclaves  ,  DE  MUSICIENS  ET  DE  FEMMES. 

CHOEUR. 
Air  de  Joconde. 

Quelle  fête 
Ici  B*appréte  ! 
Mes  ami8,  crions  tous ,  crions  :  Alla  ! 
Chantons  notre  auguste  maitre  ; 
Dans  ces  lieux  il  va  paraître... 
Gloire ,  honneur,  honneur  à  notre  pacha! 
A  ce  pacba  si  juste  et  si  bon. 

SCHAHABAHAM. 

C'est  bon.  {Six  fais.) 

CHOEUR. 

Quelle  fête,  etc. 

SCHAHABAHAM. 
(11  va  s'asseoir  sur  le  tr6ne.  Roxelane  se  place  près  de  lui  ;  un  esclave  lui  ap- 
porte une  pipe  à  la  turque.) 

Ainsi  donc,  il  est  censé  que  nous  sommes  ici  pour  nous  amu- 
ser ;  en  conséquence ,  je  déclare  que  le  premier  qui  ne  s'amusera 
pas  sera  empalé  de  suite. 

(Danse  et  ballet  des  esclaycs.) 
MARÉCOT,  s'inclioant  à  l'orientale. 

Premier  rayon  de  la  lumière  éternelle  Je  viens  t'offrir  mon  hom- 
mage et  me  précipiter  à  tes  sacrés  genoux  pour  baiser  la  poussière 
de  les  souliers,  c'est-à-dire  de  tes  bottes. 

SCHAHABAHAM,  lui  présentant  un  pied. 

Baise,  mon  ami,  baise... 
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HARÉCOT. 

L'autre,  s'il  voasplidt. 

SCHAHABAHAM y  lui  donnant  son  autre  pied  à  baiser. 

Mais  sois  gai,  c'est  Tordre  du  jour.  Ne  m'as-tu  pas  promis  que 
nous  aurions  une  béte  curieuse? 

HARéCOT. 
Oui,  seigneur,  un  ours  marin.  (Allant  an- devant  de  Lagingeole.)  Voici 

son  conducteur,  que  j'ai  Thonneur  de  présenter  à  Votre  Grandeur. 
Il  parle...    « 

SCÈNE  X. 

LES  précédents;  LAGINGëOLë. 

SCHAHABABAM. 

J'aime  beaucoup  les  ours,  moi  ;  ainsi,  soyez  le  bienvenu ,  mon 
garçon. 

ROXELAKE,àpart. 

Dieux  !  me  trompé-je  !  c*est  Lagingeole ,  une  connaissance  de 
mon  époux ,  l'intime  de  la  maison. 

MARÉCOT,  à  Lagringeole. 

Vous  pouvez  commencer,  brave  homme. 

LAGINGEOLE. 

L'ours  incomparable  amené  des  forêts  du  nord  dans  Paris,  et  de 
Paris  dans  ces  augustes  lieux,  pour  les  plaisirs  du  grand ,  du  puis- 
sant ,  du  vertueux,  du...  (Il  cherche  à  se  rappeler  le  nom.) 

HARÉCOT. 

Allons,  allons  ;  peut-on  oublier  un  si  beau  nom  ?  Schahababam... 

LAGINGEOLE. 

Du  généreux  Schahababam... 

SGHAHABAHAM,  à  part. 

Il  est  très^honnéte. 

LAGINGEOLE. 

Va  paraître  à  ses  yeux. 

ROXELANE,  à  part. 

Qu'est  devenu  Tristapatte  ? 

LAGINGEOLE. 

Il  ne  s'agit  point  ici,  messieurs  et  mesdames,  comme  tant  d'au- 
tres pourraient  vous  le  faire  voir,  d'une  chèvre  qui  danse  sur  la 
corde,  ou  d'un  chien  savant  qui  joue  aux  dominos^  ou  fait  des 
comptes  d'arithmétique... 
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SGSAHABAHAM. 

Comment  !  des  chiens  mathématiciens  !  Est-ce  qu'il  y  en  a  ? 

LAGINGEOLE. 

J'en  attends ,  et  j*aurai  Fhonncur  de  vous  les  offrir,  le  vais 
commencer  par  vous  distribuer  le  programme  des  exercices. 

SGHAHABAHAM. 

A  la  bonne  heure  ;  car  je  n'entendTjâffiatS'Tien  à  un  concert 
quand  je  n'ai  pas  le  programme.  " 

LAGINGEOLE,  après  en  aTtfir  distribué,  ea  donne  un  à  Roxelane ,  et  lui  dit 

tout  bas  : 

Lisez.  "."  •    '  ■•■     .    '•■•■• 

ROXELANE. 

Que  vois-je?  (Lisant.yx*  L*ours  est  votre  épottx.  »(A  part.)  Dissi- 
mulons. '^    ^   ^ .  , 

SCÈNE  XL 

LES  précédents;  TRISTAPATTE  ,' en  ours,  conduit  par  un  esclave. 

CHQEDR. 

Air  :  Dis-moi ,  cher  Jeannot. 

J*admire ,  vraiment, 

Ce  spectacle  étrange  ;  ' 

Tadmire,  vraiment, 

Cet  ours  étonnant. 

ROXELANE ,  à  part. 

Grands  dieux  !  quoi  !  c'est  lui  ! 
Comme  cale  change; 
Qui  croirait  qu'ici 
Je  vois  mon  mari? 

CHCffilUR. 

J'admire ,  vraiment,  etc. 

(Pendant  ce  temps.  Tours  danse  avec  un  bâton.) 

LACINGEOLE. 

Si  Sa  Grandeur  daigne  lui  commander,  il  obéira. 

SGHAHABAHAM. 

Animal  surprenant,  dites-moi...  (A  part.)  Ma  foi,  je  ne  sais  quoi 
lui  dire  moi-même.  (Haut.)Diles-moi,  animal  surprenant,  surprenant 

animal...  (A  l'ours,  qui  s'approche  trop  près  de  lui.  )Éloignez-VOUS  dooc, 

TOUS  pourriez  me  dévorer,  mon  cher.  (A  Lagingeole.  )  Je  suis  cu- 
rieux de  l'entendre  griffer  sur  la  harpe  un  morceau  de  sa  compo- 
sition, comme  on  me  Ta  promis. 
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LAGINGEOLE. 

Seigneur,  vous  allez  être  satisfait. 

SCHAHABAHAM. 

La  musique  est-elle  vraimeut  de  sa  composition? 

LAGINGEOLE. 

Oui ,  seigneur,  lisez  le  programme. 

SCHAHABAHAM. 

On  l'aura  sans  doute  un  peu  retouchée.  Enfin  nous  allons  en 
juger. 

«  LAGINGEOLE. 

Mesdames  et  messieurs,  la  plus  grande  attention;  Tours  n 
commencer. 

(  Un  esclaye  apporte  uoe  harpe;  l'ours  griffe  Tair  :  ) 
Tal  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière ,  etc. 

LAGINGEOLE. 

Admirez  cet  air  prisé  par  tous  les  amateurs. 

SCHAHABAHAM. 

On  a  beau  dire,  il  n'y  a  que  les  Européens  pour  ces  choses-ià; 
un  ours  turc  n'en  ferait  jamais  autant.  Dites-moi,  l'homme,  com- 
ment vous  y  étes-vous  pris  pour  instruire  cet  animal  d*une  ma- 
nière aussi  surprenante  ?•  Si  vous  me  répondez  juste ,  je  voos 
nomme  gouverneur  de  mes  enfants. 

LAGINGEOLE. 

Seigneur,  vous  prenez  un  ours  ;  il  faut  pour  cela  qu'il  soit 
jeune;  cependant  il  serait  vieux,  que  ce  serait  absolument  la 
même  chose.  Vous  relevez  comme  il  faut»  je  dis  comme  il  faut, 
car  là-dessus  chacun  a  sa  manière,  et  je  n'en  puis  fixer  aucune 
particulièrement.  Vous  lui  donnez  de  l'éducation,  et  il  se  trouve 
instruit  s'il  profite  de  vos  leçons. 

SCHAHABAHAM. 

Parbleu  !  vous  m'étonnez  autant  que  votre  ours.  Mais  comment 
diable  avez-vous  pu  le  rendre  musicien  ? 

LAGINGEOLE. 

Seigneur,  je  lui  ai  appris  la  musique. 

SCHAHABAHAM. 

Cet  homme-là  s'exprime  avec  une  clarté,  une  facilité ,  qui  me 
surprennent!  Votre  ours  danse-t-ii,  mon  ami? 

LAGINGEOLE. 

Oui ,  seigneur.  Allons,  Rustaut ,  allez  inviter  deux  de  ces  dames. 

(  L'ours  Ta  vers  Roxelaoe.  ) 
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SCHAHiBÀHAM. 

11  invite  Roxelane ,  c'est  admirable  ! 

LAGINGEOLE. 

Ne  craignez  rien,  mesdames,  c'est  un  mouton. 

(L^ours  danse  une  allemaDde  avec  Roxelane   et  Zétulbé  ;  au  moment  du 
baiser.  Use  détourne  et  prisse  Roxelane  dans  ses  bras.) 

ROXELANE  ,  bas. 

Quelle  imprudence  ! 

SCHAHABAHAM  ,  descendant  da  trône. 

Assez!  assez!  Que  tout  le  monde  se  retire;  tout  le  monde, 
excepté  vous,  Fhomme  aux  bétes.  Qu'on  promène  cet  ours  dans 
les  jardins  du  palais;  allez. 

ROXELANE. 

Ciel  !  protège  mon  époux  et  mon  innocence  ! 

REPRISE  DU  CHOEUR. 

Air  de  Joconde. 
Quelle  fêle 
Ici  8*appréte  !  etc. 
(Tout  le  monde  sort;  i*ours  s'échappe  des  maios  de  l'esclave  qui  le  conduit, 
et  court  après  Marécot,  qui  se  sauve  à  toutes  jambes.) 

SCÈNE  XII. 

SCHAHABâHâM,  LâGINGëOLË. 
LAGINGEOLE ,  à  part,  et  regardant  Scbahababam. 

Que  signiGe  cela  ?  se  douterait-il ... 

SCHAHABAHAM ,  mystérieuscmeut. 

Us  n'y  sont  plus.  Je  voulais  vous  prévenir  d'une  chose  ;  c'est 
qu'il  m'est  venu  une  idée. 

LAGINGEOLE. 

Vrai? 

SCHAHABAHAM. 

J'ai  d'autres  ours  dans  ma  ménagerie,  car  je  ne  vous  cache 
pas  que  je  les  affectionne  singulièrement;  j'en  ai  un  surtout,  mon 
ours  de  la  mer  Glaciale,  que  j'ai  fait  élever  d'une  façon  toute 
particulière.  D'abord  il  y  a  en  lui  d'excellents  principes  y  U  aime 
beaucoup  les  jésuites. 

LAGINGEOLE. 

Vraiment  ? 

SCHAHABAHAM. 

Il  a  mangé  les  deux  derniers  que  je  lui  avais  donnés  pour  gou* 
\emeurs. 
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LAGINGEOLE. 

Pauvre  bêle  ! 

SCUÂHABAHAM. 

J'ai  même  peur  que  ça  ne  lui  fasse  mal ,  parce  qu'il  paradt  que 
c'est  diffidie  à  passer. 

LAGINGEOLE. 

C'est  ce  que  tout  le  monde  dit. 

SCHAHABAHAM. 

Alors,  pour  aider  à  la  chose«  je  voudrais  aujourd'hui  faire 
danser  mon  ours  avec  le  vôtre.  Voilà  mon  idée  ;  je  me  disais  tout 
à  l'heure  que  deux  ours  qui  danseraient  l'allemande,  ce  serait  bien 
plus  gracieux  et  bien  plus  singulier ,  parce  que  des  femmes  ça 
dépare.  Est-ce  que  vous  ne  pourriez  pas  donner  à  mes  ours  quel- 
ques leçons  de  danse  ? 

LAGINGEOL^y  À  part. 

Ah,  diable! 

SCHAHABAHAM. 

Mais  moi  je  suis  pressé  de  m'amuser,  et  si  vous  voulez  com- 
mencer sur-le-champ,  on  va  vous  enfermer  avec  eux,  rien  qu'une 
petite  demi-heure,  cela  suffira  toujours  pour  les  premières  po- 
sitions. 

'    LAGINGEOLE. 

Ah,  mon  Dieu  ! 

SCHAHABAHAM. 

Mais  il  faut  vous  dépêcher,  parce  que,  voyez-vous,  je  suis  oa- 
turellement  la  douceur  même;  mais  quand  mes  gens  me  fâchent 
ou  m'impatientent...] 

LAGÎNGEOLE. 

Eh  bien  I  quel  parti  prenez-vous  P 

SCHAHABAHAM. 

Dame ,  je  leur  fais  tout  bonnement  couper  la  tête. 

LAGINGEOLE. 

C'est  un  moyen  ;  mais. .  • 

SCHAHABAHAM. 

Moi  je  trouve  que  oela  tranche  les  difficultés. 

LAGINGEOLE. 

D'accord;  mais  s'il  m'était  permis  là-dessus  de  vous  présenter 
mon  système  d'économie  politique... 

SCHAHABAHAM. 

Comment  donc  !  présentez-le,  je  vous  en  prie. 
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LAGINGEOLE. 

Vous  savez  sans  doute  ce  que  c'est  que  réconomie  politique? 

SGHAHABAHAH. 

Allez  toujours,  allez  toujours. 

LAGINGEOLE. 

Teoez,  c*est  moi  qui  serai  l'exemple  d'économie  politique; 
croyez-vous  que  mes  animaux  ne  soient  pas  aussi  difficiles  à 
conduire?  mais  si  je  leur  faisais  couper  la  tête,  où  diable  serait 
réconomie ,  je  vous  le  demande  ? 

SCHAHABÂHAM. 

C'est  vrai.  Cet  homme-ià  est  étonnant. 

LAGIKGEOLE. 

Je  me  contente  de  leur  faire  administrer  la  bastonnade ,  'Unc 
forte  bastonnade,  encore  pas  à  tous,  car  il  faut  aller  proportion- 
nellement ,  et  vous  sentez  que  si  je  la  faisais  donner  à  mes  serins 
savants...  mais  je  respecte  en  eux  leur  âg«  et  leur  faiblesse,  et 
je  ne  leur  donnerais  pas  même  une  croquignole. 

SCHAHABAHAM. 

Comment  une  croquignole? 

LAGINGEOLE. 

Oui,  une  croquignole.  (Il  fait  un  ^csic  da  doigt.) 

SCHAHABAHAM. 

Ah  !  vous  voulez  dire  une  pichenette  ? 

LAGINGEOLE. 

Non ,  croquignole  est  le  mot. 

SCHAHABAHAM. 

Pichenette  est  plus  usité. 

^    LAGINGEOLE. 

Tenez,  voilà  ce  qui  a  tout  brouillé  en  politique  ;  on  a  cessé  de 
s'entendre  sur  les  mots ,  et  alors... 

SCHAHABAHAM. 

On  dit  pichenette. 

LAGINGEOLE. 

On  doit  dire  croquignole. 

SCHAHABAHAM,  apercevant  Marécot. 

Voici  justement  mon  conseiller  inlime  qui  s'avance  vers  nous  ; 
nous  allons  le  prendre  pour  juge. 
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SCÈNE  XIII. 

LES  PRÉCÉDENTS;  MARÉCOT. 
HARÉGOT  ,  d^un  air  eflaré. 

Seigneur... 

SCHAHABÀHAH. 

Il  ne  s*agit  pas  de  cela. 

MARÉCOT. 

Mais,  seigneur... 

SCHAHABAHAM. 

Tais-toi,  tais-toi,  te  dis-je,  et  réponds.  (Il  lai  donne  ane  pidie» 
Dciicsur  le  nei.  )  Gomment  appelle-t-on  ça  ? 

MARÉCOT. 

Ça? 

tAGINGEOLE. 
Ne  l'influencez  pas.  (  U  lui  donoe  une  croqaignole  de  l'autre  c6té.) 

Oui,  ça? 

MARÉCOT,  à  Schababaham. 

Aïe  !  Eh  bien  !  il  ne  se  gène  pas. 

SCHAHABAHAM. 

Je  lui  en  ai  donné  la  permission. 

MARÉCOT. 

Eh  bien ,  cela  s'appelle  une  chiquenaude. 

LAGINGEOLE. 

Oh!  alors,  croquignole,  pichenette,  chiquenaude;  il  y  a  qd 
langage  différent  pour  toutes  les  classes  de  la  société. 

MARÉCOT. 

Seigneur... 

SCHAHABAHAM.* 

Tu  peux  parler  maintenant. 

MARÉCOT. 

D'après  vos  ordres ,  on  avait  laissé  l'ours  de  monsieur  se  pro- 
mener en  liberté ,  et  on  vient  de  le  surprendre... 

SCHAHABAHAM. 

OÙ  ça  ? 

MARÉCOT. 

Vous  ne  le  devineriez  jamais...  aux  pieds  de  la  belle  Roxelane. 

SCHAHABAHAM. 

C'est  admirable  !  Un  ours  aux  pieds  de  Roxelane  !  Et  ayail*U 
bon  air? 
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HARÉGOT. 

Mais  Tair  de  quelqu'un  qui  fait  une  déclaration.  II  parait  que 
c'est  un  animal  bien  caressant. 

SCHAHÀBAHAM. 

Ah  !  il  se  lance  dans  la  déclaration  !  C'est  miraculeux.  Je  n'en 
ai  jamais  fait  autant. 

Air  du  vaudeville  de  Catinat. 

Ainsi  donc  aujourd'hui ,  je  voi 
Qu*à  cette  beauté  si  sévère , 
Cet  animal ,  bien  mieux  que  moi , 
A  trouvé  le  moyen  de  plaire. 
A  Roxelane ,  tous  les  jours, 
En  vain  je  peignis  ma  tendresse, 
H  ne  fallait  pas  moins  qu'un  ours 
Pour  adoucir  une'tigresse. 

MARÉCOT. 

Du  reste ,  je  l'ai  fait  conduire  dans  la  petite  ménagerie ,  ici  près. 

LAGINGEOLEy  à  part. 

Grand  Dieu  !  dans  la  ménagerie  !  pauvre  Tristapatte  ! 

MARÉGOT. 

Oh  !  je  présume  que  l'on  peut  compter  sur  sa  sagesse  ;  car  il  n'y 
a  dans  cette  ménagerie  que  des  oiseaux ,  des  singes,  des  bipèdes 
enfin. 

LAGINGEOLE. 
Je  respire.  (Aperceyant  dans  la  ménagerie ,  à  droite,  Tristapatte  qu^ 
lui  fait  des  signes.  )  C'est  lui  ! 

SCHAHABAHAM. 

Je  n'y  tiens  plus  ;  il  faut  absolument  que  je  le  voie  aux  prises 

avec  mon  ours  de  la  mer  Glaciale.  (  Tristapatte  et  Lagingeole  se  font 

des  signes  d^intelligence.  )  Je  donne  douze  mille  sequins  s'ils  dansent 
ensemble  la  gavotte . 

LAGINGEOLE,  regardant  Tristapatte. 

Douze  mille  sequins  !  (  Tristapatte  lui  fait  signe  de  refuser.  )  Sei- 
gneur... 

SCHAHABAHAM.  ^ 

Ah  !  il  le  faut,  ou  je  me  fâche.  Eh  bien,  Marécot!  que  vous 
ai-je  dit?  Allez  nie  chercher  la  grande  ourse  de  la  mer  Glaciale , 
et  l'amenez  ici  pendant  que  je  vais  avertir  ces  dames  du  spectacle 
qui  va  avoir  lieu.  (  Revenant  à  Lagingeole.  )  Croyez-vous  réellement 
qu'ils  pourront  danser  la  gavotte? 

SCRIBI.  ^  T.  I.  19 
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LAGIMGEOLE. 

Mais^  seigneur... 

SCHAHABAH\M. 

Je  Tordonne  d'abord.  Ainsi ,  iirrangez-vous  ;  si  je  n'ai  pas  de 
gavoltei  je  fais  trancher  la  tète  aux  deux  danseurs,  ainsi  qa'à 

vous  y  messieurs  ,  (  s'udressant  à  Torcliestre  du  théâtre  )  et  à  tousles 

musiciens.  Sur  ce ,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈINE  XIV. 

MARÉCOT,  LAGINGEOLE. 

JIIBÉCOT. 

C'est  qu'il  est  homme  à  le  faire.  Et  quel  parti  prendre  ? 

LAGINGEOLE ,  à  part. 

Par  exemple ,  si  je  sais  coounent  me  tirer  de  là ,  moi  et  le  pau- 
vre Tristapatle. 

«ARÉGOT. 

Ah  !  seigneur  Lagingeole ,  vous  me  voyez  dans  un  embafns... 

LAGINGEOLE,  à  part. 

.  Parbleu  !  il  n'y  est  pas  plus  que  moi.  (  Ha«t.  )  Votre  ours  de  la 
mer  Glaciale  est  donc  bien  méchant? 

MARÉCOT. 

Le  pauvre  animal  ne  fera  jamais  de  mal  à  personne  ;  il  est  mort 
ce  malin. 

LAGINGEOLE. 

Mort,  dites- vous? 

MARÉCOT. 

Eh ,  oui!  et  c'est  sa  peau  que  je  voulais  vous  vendre.  Le  pacfaa 
qui  compte  sur  lui  pour  danser  la  gavotte  !  Ah  !  je  suis  un  homme 
perdu! 

LAGINGEOLE. 

Ah!  mon  ami,  que  c'est  heureux!  Attendez...  une  idéelacBi- 
neuse.  Dansez-vous  un  peu  la  gavotte? 

MARÉCOT. 

Ce  que  vous  me  demandez  là  est  très-déplacé.  Vous  me  voyez 
au  désespoir,  et  vous  venez  me  dire,.,  comme  si  je  pouvais  avoir 
le  cœur  à  la  danse. 

LAGINGEOLE. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Vous  dansez  la  gavotte  ? 
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HÂREGOT. 

Dame!  la  gavotte,  le  rigodon...  autrefois  je  ne  m*en  tirais  pas 
mal. 

LAGINGROLB. 

Eh  bien  !  nous  voilà  tirés  d'affaire.  Le  pacha  est  bon  enfai^ 
dans  sa  férocité,  et  avec  lui ,  le  premier  moment  une  fois  passé... 
Venez,  je  vais  vous  expliquer...  présidez  à  votre  toilette,  et  je 
cours  après  avertir  le  pacha  que  ses  ordres  sont  exécutés ,  et  que 
le  bal  va  commencer. 

MÂRÉCOT. 

Gomment?  qu'est-c«  que  vous  dites  donc  là? 

LAGINGEOLE. 

Oh!  ne  craignez  rien  de  mon  ours;  j'en  réponds,  et  je  ne  le 
quitterai  pas. 

ENSEMBLE. 
Air  :  Finale  du  2*  acU  d^Uonorine. 

Dépéchons-nous 

Notre  j„.,Ue 

Ta  paraître  ; 
DépéchoDs-nous , 
Cest  ici  le  rendez-vous. 

(  On  entend  du  brait  dans  la  ménagerie.  ) 

LACmOEOLE. 

Mais  quel  est  ce  ))ruit ,  s'il  vous  plait  ? 

MARÉCOT. 

Sans  doute  quelque  perroquet, 
Quelques-uns  de  nos  animaux 
Qui  te  disent  quelques  gros  mots. 

ENSEMBLE. 

DépéchoDS-DOUS,  etc. 
TRISTAPATTE ,  dans  la  ménagerie  à  droite ,  et  se  disputant  avec  les  ammaux. 
Finirez-Yous  ! 
Ils  viennent  me  prendre  en  trattre; 

Finirez-vous  ! 
Je  vab  vous  étrangler  tous. 

(Ils  sortent.) 
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SCÈNE  XV. 

TRÏSTAPATTE,3eul. 

(  II  sort  par-dessus  le  mur  de  la  petite  inéDagerie  ;  il  est  en  désordre ,  a  la 
tête  de  l'ours  sous  le  bras ,  et  descend  le  long  d'un  arbre.  ) 

Pchit  !  pchit  !  Ah  !  le  maudit  animal  !  Il  croit  peut-être  qu*il  me 
fera  peur,  et  que  je  me  laisserai  faire.  Il  m*a  joliment  mordu  oaal- 
gré  ça  ;  mais  c'est  en  traître.  Ah  !  mon  Dieu  !  quel  état  que  celui 
d'ours,  puisqu'on  ne  peut  même  pas  se  faire  respecter  d'un  singe. 
J'étais  là  dans  un  coin ,  et  je  ne  lui  disais  rien ,  quand  il  est  venu 
m'attaquer.  D'abord,  le  ciel  est  témoin  que  ce  n'est  pas  moi  qui 
ai  commencé  ;  je  suis  connu ,  quand  même  ;  mais  malgré  ma  can- 
deur naturelle ,  je  me  suis  dit  :  Je  suis  ours ,  enfin ,  et  il  faut  que 
chacun  tienne  son  rang.  Je  lui  ai  allongé  un  coup  de  griffe ,  et  il 
m'a  mordu.  Aïe!  c'est  qu'il  a  emporté  la  peau.  (  Il  montre  un  mor- 
ceau qui  pend  de  la  peau  d*ours.  )  Faites  donc  l'ours ,  après  cela ,  pour 
vous  faire  mordre ,  vous  faire  bâtonner  !  Je  vous  demande  s'il  n'y 
a  pas  de  quoi  perdre  la  tète ,  et  dans  le  désespoir  où  je  suis,  je 
ne  sais  pas  trop  qu'est-ce  qui  pourrait  me  la  remettre.  (  Regardant 
à  gauche.  )  Mais  on  vient*  Dieu  !  que  vois-je  ?  c'est  la  grande  ourse 
de  la  mer  Glaciale.  Remettons  ma  tète;  il  ne  me  fera  peut-être 
pas  de  mal ,  me  prenant  pour  son  égal.  (  Il  remet  sa  tête  d'ours.  ) 

SCÈNE  XVI. 

TRISTAPATTE,  en  ours  noir  ;  MARÉCOT,  en  ours  bUoc. 

HàBÉGOT,  à  part. 

Le  projet  est  bouffon  ;  mais  s'il  pouvait  réussir...  (Âpercerant 
Tristapaite.  )  Eh  bien  I  que  vois-je  donc  là?  c'est  l'ours  du  seigneur 
Lagingeole.  Il  m'avait  promis  de  ne  pas  le  quitter.  Si  je  pouvais 
l'attraper  pas  sa  chaîne. 

TRISTAPATTE  ,  à  part. 

Aïe  !  il  s'avance  vers  moi.  Oh  !  oh  !  oh  !  (  11  tâche  d'imiter  Toars.  ) 

MARÉGOT,  à  part. 

Miséricorde  I  il  se  fâche. 

TRISTAPATTE,  à  part. 

OÙ  fuir?  il  va  me  dévorer. 
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HARÉGOT,  recalaDt. 
Mais  il  est  sauvage.  Oh  !  oh  !  oh  !  (  il  imite  Tours.  ) 
(  Tous  deux  cherchent  à  s'éviter;  Us  parcourent  le  théâtre  dans  le  même, 
sens,  se  heurtent  en  voulant  se  fuir ,  et  leurs  têtes  d*oars  tombent  du  c6té 
opposé  à  leor  personne.  } 

TOUS   DEUX,  stupéfaits. 

Ah!  bah! 

TRISTAPATTE. 

Comment  !  c'est  vous  !  Je  vous  reconnais.  Vous  êtes  donc  aussi 
dans  les  ours  ? 

MARÉCOT,  le  regardant. 

Je  ne  me  trompe  pas;  c*est  Tassocié  de  Lagingeole.  Ah!  c*est 
donc  vous ,  marchand  européen  ?  Venez  donc  un  peu  ici  que  nous 

causions.  (  Les  deux  ours  vont  s^asseoir  sur  le  diyan  qui  sert  de  trône  à 
Schabababam.  }  Comment   se  fait-il?  (On  entend  des  fanfares.  )  Ah  ! 

mon  Dieu  !  voici  le  pacha  !  Vite  à  notre  poste ,  ou  nous  sommes 

perdus. 

(Us  ramassent  précipitamment  leurs  têtes  et  les  troquent  sans  s'en  apercevoir.) 

SCÈNE  XVII. 

LES  PRÉCiÊDENTS;  SCHAHABAHAM ,  LAGINGEOLE,  ROXELANË, 

ZÉTULBÉ ,  SUITE  DU  PACHA. 
LAGINGEOLE,  au  pacba. 

Oui ,  seigneur,  vous  allez  être  satisfait ,  et... 

SCHABABABAM,  apercevant  les  ours  qui  ont  changé  de  tétc. 

Mais  que  vois-je? 

LAGINGEOLE ,  à  part. 

Oh  !  les  maladroits  !  qu'ont-ils  fait  ! 

CBOEUR. 
Air  du  Bachelier  de  Salamanque. 

Grands  dieux  !  la  slogalière  chose  ! 
Et  par  quel  inconnu  pouyoir 
Cet  ours,  dans  sa  métamorphose, 
£st-U  moitié  blanc,  moitié  noir? 

LAGINGEOLE  ,  aux  femmes. 
Je  yais  être  leor  interprète; 
Oui ,  VOS  beaux  yeux,  sur  mon  honneur, 
Peuvent  faire  tourner  la  tète. 

SCHABABABAM. 

Mais  non  la  changer  de  couleur. 

CBOEUR. 

Grands  dieux  !  etc. 

19. 
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êCHAHABAHAM. 

Au  fait ,  comment  se  fait-il  que  mon  ours  blanc  ait  la  tète  noire, 
et  mon  ours  noir  la  tète  blanche  ? 

LAGINCEOLE. 

C'est  la  chose  la  plus  aisée  à  comprendre.  (  A  part.  )  Que  le  dia- 
ble les  emporte  ! 

SCHÂHABAHAM. 

Aisée  à  comprendre  ;  c'est  aisé  à  dire.  Expliquez- vous  donc. 

R0XEL4NE,àpart. 

0  ciel  !  comment  rec/(Hinaltre  mon  époux  dans  ce  chaos  d'oore? 

LAGÎNGEOLE. 

Messieurs  et  mesdames ,  vous  n'êtes  pas  sans  avoir  la  M.  de 
Buffon  et  le  traité  d'Aristote  sur  les  quadrupèdes? 

SGHAHABAHAH. 

Certainement  nous  les  avons  lus  ;  néanmoins ,  comment  se  fait- 
il  qu'un  ours  qui  avait  la  tète  noire  l'ait  blanche  maintenant? 

LAGINGEOLE. 

Vous  allez  me  comprendre  de  suite ,  parce  que ,  Dieu  merci,  je 
ne  parle  pas  à  une  buse ,  mais  au  grand  Schahabaham ,  le  prince 
le  plus  éclairé  de  FOrient. 

SCHAHABAHAM. 

Vous  êtes  bien  bon.  Voyons. 

^LAGINGEOLE. 

Cet  animal  fidèle  sait  qu'il  a  changé  de  maître ,  et  vous  êtes 

beaucoup  trop  instruits  pour  ne  pas  connaître  l'effet  de  la  douleur 

•  sur  les  âmes  sensibles.- On  a  vu  des  personnes  naturelles  qui, 

dans  l'espace  d'une  nuit ,  voyaient  blanchir^leurs  cheveux  à  vae 

d'œil. 

SCHAHABAHAM. 

Ça  c'est  vrai,  je  comprends;  mais  cet  autre  qui  est  blanc  et 
qui  a  la  tète  noire? 

LAGINGEOLE. 

Ah  î  pour  celui-là ,  je  vous  avoue  que  je  suis  fort  embarrassé , 
et  je  ne  crois  pas...  à  moins  cependant  qu'il  n'ait  pris  perruque, 
ce  que  je  n'ose  affirmer. 

SCHAHABAHAM. 

C'est  impossible  !  Je  sais  qui  est-Ce  qui  peut  me  rendre  compte 

(AppelaDt.)Marécot! 

MARÉGOT ,  se  retournaot  vivement. 
Plait-a? 


•  *• 
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SGHAHABAIIAH ,  étoonë. 

Il  me  semble  qu'un  des  deux  ours  a  parlé. 

LàGINGEOLE. 

G*est  impossible. 

SCHÂHABAHAH. 

Je  Tai  bien  entendu  peut-être.  Je  veux  savoir  lequel  m*a  ré- 
pondu. 

LAGINGEOLE. 

Vous  voyez  qu'ils  ne  vous  répondent  pas. 

SCHAHABAHAV. 

C'est  qu'ils  y  mettent  de  l'obstination  ;  mais  je  vais  leur  ap- 
prendre à  parler,  moi  :  qu'on  leur  coupe  la  tète. 

ROXELANE,  effrayée. 

Ah,  seigneur  !  qu'allez- vous  faire?  au  nom  de  Mahomet... 

SCHAHABAHAM. 

Que  ces  femmes  sont  coquettes  !  parce  qu'on  a  surpris  un  de 
ces  ours  à  ses  pieds.  Mais  je  ne  sais  rien  vous  refuser,  je  vous 
permets  d'en  sauver  un  :  point  de  pitié  pour  l'autre. 

ROXELANE  ,  bas. 

Que  faire ,  comment  le  reconnaitre  ?  Seigneiir  Lagingeole  »  le- 
quel est  mon  mari? 

LAGINGEOLE. 

Ma  foi,  je  n'y  suis  plus. 

«  Devine  si  tu  peux ,  et  choisis  si  tu  Toses.  » 

ROXELANE. 

Je  n'ose. 

SCHAHABAHAM. 

Mon  grand  estafier,  tranchez  le  différend  ;  apportez-moi  leurs 
têtes. 

MARÉCOT  et  TRISTAPATTE,  déposaot  leurs  tètes  d^ours  aux  pieds  du  paclia. 

Voild  les  tètes  demandées. 

SCHAHABAHAH ,  surpris. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  mon  conseiller  en  ours!  Et  quelle 
est  donc  cette  autre  béte? 

ROXELANE. 

Seigneur,  c'est  mon  époux. 

SCHAHABAHAH  ,  d'uo  air  furieux. 

Qu'entends-je  ?  Ainsi  donc  tout  le  monde  me  trompait?  Ces 
ours  n'étaient  pas  des  ours;  et  madame,  qu'on  m'avait  donnée 
pour  demoiselle...  Vengeance  ! 
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CHOEUR  GÉNÉRAL. 
Air  :  Grâce,  grâce  pour  elle. 
Grâce ,  grâce ,  grâce ,  de  grâce.  (  Bis.  ) 
SCHAHABAHAM ,  en  riaut. 

Mais  laissez-moi  donc  avec  vos  grâces  !  c'est  bien  mon  intention, 
mais  vous  m'en  ôtez  le  mérite.  Il  faut  que  je  m'amuse  aussi  en 
leur  faisant  peur. 

TOUT  LE  MONDE. 

Que  de  bontés  ! 

LAGINGEOLE. 

Seigneur,  quand  me  payera-ton  mes  émoluments  comme  gou- 
verneur de  vos  enfants  ? 

TRISTAPATTE. 

Et  moi  comme  ours? 

SCHAHABAHAH. 

n  est  encore  bon  celui-là ,  il  m'en  fait  gober  de  toutes  les  cou- 
leurs , 

«  Et  sa  tête  à  la  main  demande  son  salaire.  » 

Partagez  (es  douze  mille  sequins. 

FAVDEFILLB. 

SCHAHABAHAH. 
Air  du  vaudeville  de  Farinelli. 

Ta  m'as  rendu  ma  belle  humeur 
lorsque  je  t'ai  vu  ventre  à  terre , 
Ce  trait  t'assure  ma  faveur  : 
Je  te  nomme  grand  secrétaire. 

HARÉGOT. 

Cela  m'était  bien  dû ,  d'ailleurs  : 
Si  j'en  crois  nos  grands  diplomates  ,  [Bis,  ) 
n  faut,  pour  grimper  aux  honneurs,  j  ^^ 
Savoir  aller  à  quatre  pattes.  * 

LAGINGEOLE. 

J'ai  vu  des  chats  musiciens, 
J'ai  vu  des  chevaux  héroïques, 
Des  dogues  mathématiciens , 
Et  des  ânes  grands  politiques. 
Depuis  nos  écrivains  payés, 
Jasques  aux  chèvres  acrobates , 
Grand  Dieu  !  que  de  sots  à  deux  pieds 
Et.de  savants  à  quatre  pattes  ! 
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TRISTAPÀTTE ,  à  Marécot,  l'invitant  à  passer  devant  IqI  pour  parler  aa  public 
Monsieur,  c*est  à  vous  de  passer. 

MÀRÉGOT. 

Monsieur,  c*est  à  vous,  ce  me  semble. 

TISTAPATTE. 

Monsieur,  vous  devez  commencer. 

MARÉCOT. 

Eh  bien,  donc,  commençons  ensemble. 

TOUS  DEUX ,  aa  public. 
Je  crains  que  plus  d*un  trait  malin 
Sur  mon  collègue  et  moi  n'éclate  ;  (Bis.  ) 
Mais  vous  pouvez ,  d'un  coup  de  main , 


Bis 

Mous  sauver  plus  d'un  coup  de  patte.  ) 

(  Ballet;  les  ours,  les  sultanes  et  le  pacba  dansent  ensemble.  ) 


LE  SECRÉTAIRE 

ET 

LE  CUISINIER, 

COJIlÉDIE-TAUDfiYILLE    ElT    UN    ACTE  ^ 

Représentée  pour  la  première  fois ,  à  Paris ,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  drama- 
tique ,  le  10  Janvier  x8ax. 

'         BIT  SOCIETK   AVBC   M.   1IÉI<BSVII<I.E. 

P£aSO]!fKA.GES. 

M.  DE  S41NT-PHAR.  ANTOINE,  intendant  de  M.  de  Saint- 

ÉLISE,  sa  flile.  Phar. 

Le  vicomte  de  SAUVECOURT.  SOUFFLÉ,  cuisinier. 

ALPHONSE ,  son  fils.  Marmitoss  ,  aides  de  cuisine  ,  va- 

lets. 

La  seine  se  passe  à  Paris. 


Le  théâtre  repréjeote  une  salle  de  l'appartement  de  M.  de  Soint-Phar.  Porte»  de  fond, 
porte  de  cdté  à  droite,  et  «ur  le  premier  plan  à  gauche,  une  grande  cheminée  avec 
un  iKHi  feu.  A  droite  du  spectateur,  aur  le  premier  plan,  aae  table  avec  un  carton  et 
tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

AOTOTNE  j  tenant  un  paquet  de  lettres,  et  à  la  cantonade. 

Je  VOUS  le  répèle ,  dites  que  je  n'y  suis  pas.  Que  diable  aussi ,  le 
comte  de  Saiot-Phar ,  mon  maître ,  avait  bien  besoin  de  se  Caire 
donner  l'ambassade  de  Copenhague  !  Depuis  que  nous  sommes 
nommés ,  je  crois  que  la  tète  tourne  à  toute  la  maison  :  chacun 
veut  monter. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Chacun  s^donne  un  air  de  grandeur. 

lusqu'à  la  bonne  et  la  nourrice 

Qui  veuiU  être  dames  d*bonnear, 

Et  nos  marmitons,  chefs  d'office; 

Le  jockey  veut  être  courrier; 

Eniin,  changeant  son  frontispice,  ^ 

Sur  sa  loge ,  notre  portier 

Tient  de  mettre  :  Parlez  au  suisse. 
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Sans  compter  les  nouvelles  places ,  moi  qui,  en  ma  qualité  de 
factotum...  qu'est-ce  que  je  dis  donc?  d'intendant,  suis  chargé  des 
nominations,  ai-je  reçu  des  sottises  et  des  lettres  de  recommanda- 
tion !  Soixante-douze  seulement  pour  la  place  de  valet  de  chambre  ! 
ce  n'est  pas  étonnant,  valet  d'un  grand  seigneur,  ce  sont  de  ces 
places  que  tant  de  gens  peuvent  remplir  !  Enfin ,  je  n'en  ai  plagqoe 
deux,  celle  de  secrétaire  et  celle  de  cuisinier  :  ah,  par  exemple, 
pour  ces  deux-là. ..  prenons  garde. 

Air  da  Ménage  de  garçon. 

Pour  ces  deux  places  je  me  flatte 
De  bien  choisir  mes  postulants  ; 
C'est,  dit-oo ,  pour  un  diplomate 
Deux  hommes  vraiment  importants  ! 
Plus  d*un  grand  talent  qu'on  révère 
A  dû  son  esprit  tout  entier. 
Le  matin ,  à  son  secrétaire , 
Et  le  soir,  à  son  cuisinier. 

Qu'est-ce  qui  vient  déjà  me  déranger  ? 

SCÈNE  IL 

LE  précédent;  le  vicoirrE  de  SAUVECOURT. 
LE  VICOMTE,  entrant  et  repoussant  un  valet  qui  veut  Tempécher  d^entra'. 

Yentrebleu!  je  me  moque  de  la  consigne,  j'en  ai  forcé  bieo 
d'autres.  (A  Antoine.)  M.  le  comte  de  Saint-Phar  ? 

ANTOINE. 

Monsieur,  il  travaille  dans  ce  moment. 

LE  VICOMTE. 

Ah  !  il  travaille ,  c'est  différent  ;  un  grand  seigneur  qui  travaille, 
il  ne  faut  pas  le  déranger  ;  vous  lui  direz  que  c'est  le  vicomte  de 
Sauvecourt. 

ANTOINE. 

Gomment,  celui  a  qui  jadis  il  dut  sa  fortune? 

LE  VICOMTE. 

Oui ,  son  ancien  ami ,  qui  ne  l'a  pas  vu  depuis  dix  ans ,  et  qui 
désire  lui  parler  pour  une  affaire  très-importante  !  Quand  part-il 
pour  son  ambassade  ? 

ANTOINE. 

Demain  matin  ;  ses  malles  et  celles  de  mademoiselle  Élise  soot 
déjà  faites. 
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LE  VICOMTE ,  à   part. 

Ah  !  sa  fille  l'accompagne;  voilà  qui  me  confirme  encore  ;  il  n'y 
a  pas  de  temps  à  perdre.  (Haut.)  Quel  est  son  homme  d'affaires  ou 
son  intendant  ? 

ANTOINE. 

Vous  les  voyez  tous  les  deux  ;  je  suis  l'un  et  l'autre. 

LE  VICOMTE. 

C'est-à-dire  que  vous  cumulez  ;  c'est  bien ,  ça  fait  moins  de 
monde  dans  une  maison;  mais  si  jamais ,  c'est  une  supposition 
que  je  fais ,  l'intendant  vient  à  être  pendu ,  je  vous  demande  ce 
que  deviendra  l'homme  d'affaires. 

ANTOINE. 

Monsieur... 

.LE  VICOVTB.  ' 

Ce  sont  les  vôtres ,  j'entends  bien  ;  ça  ne  n)(^  regarde  pas ,  je 
voulais  seulement  vous  prévenir  qu'il  se  présentera  ici  dans  la 
matinée  un  jeune  homme  de  bonne  tournure ,  de  bonne  façon ,  qui 
viendra  vous  demander  une  place  de  secrétaire,  afin  de  partir  de- 
main avec  monsieur  l'ambassadeur. 

ANTOINE. 

Allons  9  encore  une  recommandation  ! 

LE  VICOMTE. 

Je  vous  prie  de  l'arrêter. 

ANTOINE. 

C'est-à-dire  que  monsieur  s'intéresse  au  jeune  homme  ,  et  vou- 
drait qu'il  eût  la  place. 

LE  VICOMTE,  en  Colère. 

Qu'est-ce  que  c'est?  Je  voudrais  bien  voir...  (A  pan.)  Par  exem- 
ple, mon  fils  secrétaire  et  jockey  diplomatique;  il  ne  manquerait 
plus  que  cela.  (Haut.)  Non ,  monsieur,  non ,  je  ne  veux  pas  qu'il 
ait  la  place  ;  mais  je  veux  que  vous  le  reteniez  ici  jusqu'à  ce  que 
je  sois  revenu  et  que  j'aie  parlé  à  M.  de  Saint-Phar  !  Quand  croyez- 
vous  qu'il  soit  visible  !  Attendez...  A  quelle  heure  déjeune-t-il? 

ANTOINE. 

A  onze  heures. 

LE  VICOMTE,  tirant  sa  moDlre. 

Dans  une  heure ,  c'est  bien.  Vous  ferez  mettre  mon  couvert. 

Air  de  Lantara. 

Pour  les  affahres  c'est  à  table 
Que  Je  les  traite ,  et  Je  soutien 

ao 
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Qae  c^est  là  Tinstant  favorable , 

Nos  gens  d*état  le  savent  bien  ! 
Tous  ceux ,  morblea  !  qu*un  bon  repas  rassemble , 

Quels  qu'ils  soieot  deviennent  amis; 
Et  quand  on  boit  le  même  vin  ensemble,! 

On  est  bientôt  du  même  avis. 

Ah  çà  !  vous  tâcherez  que  le  déjeuner  soit  un  peu  corsé  ;  ee  sont 
de  ces  particularités  auxquelles  je  tiens  beaucoup.  A  propos  ;  a- 
t  il  un  bon  cuisinier  ? 

ANTOINE. 

Mais... 

LE  VICOMTE. 

Diable,  il  faut  qu'un  ambassadeur  en  ait  un.  Attendez  donc! 
attendez  donc  !  ce  coquin  que,  dans  un  moment  de  dépit;  j'ai  ren- 
voyé dernièrement...  Je  m'en  charge ,  j'ai  son  affaire.  Ainsi ,  c'est 
convenu  ;  serviteur. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  III. 

ANTOINE,  seul. 

Là ,  je  vous  le  demande,  quelle  rage  de  protection  !  moi  qui 
voulais  choisir  moi-même...  C'est  égal ,  je  vais  me  rejeter  sur  le 
secrétaire  ;  pour  celui-là ,  par  exemple ,  je  veux  an  moins  que  ça 
soit  quelqu'un  que  je  connaisse.  Chut!  c'est  mademoiselle  Elise, 
notre  jeune  maîtresse. 

SCÈNE  IV. 

ANTOINE,  ÉLISE. 

ÉLISE. 

Ah  !  vous  voilà,  Antoine ,  j'ai  quelque  chose  à  vous  demander. 

ANTOINE. 

Comment  donc,  mademoiselle ,  je  suis  trop  heureux... 

ÉLISE. 

Ne  s'est-il  pas  présenté  ce  matin  quelqu'un  pour  la  (rfaee  de  se- 
crétaire? 

ANTOINE,  à  part. 

Nous  y  voilà,  je  ne  pourrai  pas  en  donner  une.  (Haat.)  Non, 
mademoiselle ,  personne  encore ,  quoique  j'aie  déjà  plusieurs  de- 
mandes. 
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ÉLISE. 

C'est  qn*on  m'a 'fortemeut  recommandé  un  jeune  homme,  qui 
doit  se  présenter  aujourd'hui... 

AirroiNE. 

Un  jeune  homme?  attendez  donc,  n'est-il  pas  de  la  connaissance 
de  M.  le  ricomte  de  Sauvecourt  ? 

ÉLISE. 

Grands  dieux  !  qui  a  pu  vous  dire?...  Oui,  oui,  je  crois  qu'il  le 
connaît.  Est-ce  qu'on  vous  en  aurait  rendu  un  compte  défavo- 
rable? 

ANTOINE. 

Mais,  oui;  on  me  priait  même  de  le  refuser  tout  net. 

ÉLISE.  ■ 

Gardez-vous  en  bien  ;  on  se  sera  trompé  assurément;  le  carac- 
tère le  plus  doux,  le  plus  aimable...  très-instruit,  quoiqu'il  n'ait 
que  vingt-deux  ans. 

ANTOINE. 

Vingt-deux  ans  !  c'est  bien  jeune  ! 

ÉLISE,  Tivement. 

Il  en  a  trente,  monsieur  Antoine ,  il  en  a  trente. 

ANTOINE. 

Mademoiselle  lecoonait  ? 

ÉLISE ,  se  reprenant. 

C'est-à-dire,  non  ;  on  m'en  a  beaucoup  parlé. 

Air  :  Voalant  par  ses  œaTres  complètes. 

Oh  !  c^est  lin  très-bon  secrétaire  ; 
Que  d^esprit^  quel  doax  entretien  ! 
A  tout  le  monde  il  saura  plaire  ; 
11  peint,  chante  Titalien. 
Que  sa  voix  est  douce  et  légère  ! 
Surtout,  monsieur,  si  vous  saviez 
Comme,il  danse  bien!-..  Vous  voyes 
Qu'il  doit  convenir  à  mon  père. 

Et  vous  me  désobligeriez  beaucoup... 

ANTOINE. 

I>a  moment  que  mademoiselle  le  recommande...  (  A  part.  )  Al- 
lons ,  il  n'y  aura  pas  moyen  ;  et  monsieur  le  vicomte  aura  tort. 
(Haut.)  C'est  que  monsieur  l'ambassadeur  est  très-pressé  ;  et  s'il 
ne  se  présentait  pas  aujourd'hui... 
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éusE. 
II  se  présentera ,  monsieur  Antoine  »  il  se  présentera.  (A  pvu) 
11  devrait  être  ici. 

ANTOINE. 

Et  quel  est  le  nom  du  jeune  homme? 

ÉLISE. 

Son  nom?  (A  part.)  Ah!  mon  Dieu!  Alphonse  nem*apasdit 
le  nom  quMl  prendrait.  (Haut.)  Son  nom ,  je  Tai  oublié  ;  mais 
d'après  tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  vous  le  reconnadtrez  aisément; 
(  Fausse  sortie.)  et,  en  attendant,  des  égards,  des  ménagements... 

Air  de  Paris  et  le  village. 

Recevez-le  de  votre  mleax; 
Je  dois  moi-même  la  première 
Lai  faire  oublier,  si  je  peux  , 
^    Qu*il  n*e8t  encor  que  secrétaire; 
11  D^est  pas  né  pour  cet  emploi  ; 
Aussi  dites-lai  bien,  de  grâce, 
Qa'il  ne  dépendra  pas  de  moi 
Qu'il  D*ait  une  meilleare  place. 

Adieu,  monsieur  Antoine. 


(Elle  sort.) 


SCÈNE  V. 


ANTOINE,  seul;  puis  un  VALBT. 
ANTOINE,  s'inclinant. 

Certainement,  mademoiselle...  Allons,  puisque  notre  jeune 
midtresse  le  veut...  Mais  quel  peut  être  ce  secrétaire ,  pour  lequel 
il  y  a  tant  de  recommandations  pour  et  contre  ? 

LE  VALET. 

Monsieur  Antoine  !  monsieur  Antoine  ! 

ANTOINE. 

Un  moment  !  me  voilà  ! 

LE  VALET. 

M.  rambassadeur  vous  demande. 

ANTOINE. 

J*y  vais.  Allons,  vous  autres,  rangez  un  peu  cette  salle.  Ah! 
diable  !  et  notre  secrétaire  ?  (Au  valet.)  S'il  vient  un  jeune  homme 
me  demander,  tu  le  prieras  de  m*attendre  un  moment;  et  tu  vieo- 
dras  m*avertir  sur-le-champ. 

DES  VOIX ,  eu  dehors. 

Monsieur  Antoine!  monsieur  Antoine! 
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ANTOINE,  sortant. 

On  y  va,  on  y  va.  On  ne  peut  pas  être  partout  à  la  fois. 

(  II  sort  par  la  gauche.  ) 

SCÈNE  VI. 

SOUFFLÉ ,  d*aii  autre  c6té,  dans  la  coulisse. 

Je  vous  dis  que  c*est  pour  affaire.  (Entrant.)  Ah ,  bien  oui!  par- 
lez au  suisse,  parlez  au  suisse  ;  c'est  le  moyen  de  ne  parler  à  per- 
sonne. (Regardant  le  salon  et  les  valets.)  Oh  I  Oh  I   il  parait  que  Ceci 

est  du  grand  numéro.  Une  livrée  magnifique  !  style  d'hôtel  !  Heu- 
reusement que  j'ai  endossé  le  véritable  Elbeuf. 

LE  VALET. 

C'est  monsieur,  sans  doute,  qui  veut  parler  à  notre  intendant  ? 

SODFFLÉ,  àpart. 

Monsieur...  (TÂtant  son  habit.)  Voyez-vous  déjà  l'effet  de  l'Elbouf.' 
(  Haot.  )  Oui,  je  voudrais  parler  à  l'intendant. 

(  Les  yalets  sortent.) 

SCÈNE  VIL 

SOUFFLÉ,  seul. 

Eh  bien  !  sont-ils  honnêtes  pour  des  habits  galonnés.  Allons, 
Soufflé ,  mon  ami,  te  voilà  lancé,  le  premier  pas  est  fait.  Je  sais 
bien  qu'il  y  a  de  la  hardiesse  à  venir,  sans  protection  et  sans  re- 
commandation ,  enlever  d'assaut  la  place  de  premier  cuisinier 
d'one  excellence ,  mais  c'est  une  espèce  d'audace  qui  ne  messied 
pas  au  talent  ;  et  puis,  rien  ne  donne  du  cœur  comme  d'être  sur 
le  pavé ,  et  j'y  suis.  Certainement  j'avais  une  bonne  place  chez 
le  vicomte  de  Sauvecourt  !  Un  homme  marié  qui  vivait  en  garçon; 
car  je  n'ai  jamais  vu  ni  sa  femme  ni  son  fils.  C'était  un  amateur, 
un  connaisseur,  et  j'avais  de  l'agrément  avec  lui.  Mais,  l'autre 
semaine,  il  se  fâche,  sous  le  prétexte  qu'il  avait  faim  et  que  je 
le  faisais  attendre.  Je  l'ai  fait  attendre,  c'est  vrai;  que  diable ,  le 
talent  n'est  pas  à  Theure.  Moi,  je  raisonne  mes  plats,  et  c'est 
parce  que  je  raisonnais  trop  qu'il  m'a  mis  à  la  porte.  0  perversité 
du  siècle  I 

Air  :  J'ai  longtemps  parcouru  le  monde  (de  Joconde). 

Partout  on  connaît  le  mérite 
De  mes'soufflés,  de  mes  salmis; 
Et  coisioier  cosmopolite 

20. 
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Travaillant  pour  tous  les  pays , 
Léger  en  cuisine  française, 
Profond  dans  la  cuisine  anglaise, 
Part(iutJ'ai  changé  mes  ragoûts 
Selon  l'appétit  et  les  goûts. 

Mais  quelle  injustice  profonde  ! 

Le  génie ,  hélas  !  reste  à  jeun  : 

rai,  dans  mon  talent  peu  commun, 

Fait  des  dîners  pour  tout  le  monde , 

Et  je  n*en  puis  pas  trouver  un  ! 

Quoi  !  votre  fierté  me  rejette  ! 

Quoi  !  votre  mémoire  est  muette  ,1 

Vous  que  mon  mérite  a  lancés, 

Vous  tous  qu'aux  honneurs  j*ai  poussés  ! 

Vous  surtout  qu'avec  la  fourchette 

Sur  le  Parnasse  j'ai  placés  ! 

C'est  une  honte  pour  notre  art 
De  vouloir  me  mettre  à  l'écart  ; 

Car 
Partout  on  connaît  le  mérite 
De  mes  soufflés ,  de  mes  salmis , 
Et  cuisinier  oosmopctiite ,  etc. ,  etc. 

CANTABILË. 

Heureux  cent  fois  le  cuisinier  vulgaire 
Qui,  loin  des  cours  que  je  veux  oublier. 
Poursuit  en  paix  sa  modeste  carrière , 
Et  fait  sauter,  chez  quelque  bon  rentier, 
L'humbte  omelette  et  l'anse  du  panier  ! 

Que  dis'je  !  et  quelle  erreur  nouvelle  ! 
Moi  qu'en  tous  les  lieux  on  appelle 
Le  César  de  la  béchamelle 
Et  l'Alexandre  du  rosbif! 
Invoquons  mon  génie  actif; 
Reprenons  cet  air  insolent. 
Noble  apanage  du  talent; 

Car 
Partout  on  connaît  le  mérite 
De  mes  soufflés,  de  mes  salmis ,  etc. ,  etc. 

Tout  ce  qu'il  me  faut,  c'est  que  monsieur  l'ambassadeur  w^ 
un  homme  de  goût  et  d'appétit ,  qui  veuille  bien  m'allacher  a 
l'ambassade.  Et  dans  ce  cas-là ,  qu'est-ce  que  je  lui  demande? 
huit  cents  francs  par  an ,  et  de  la  considération ,  et  certainement 
il  y  gagne  plus  que  moi.  Mais  on  vient ,  tenons-Dous  ferme;  il  M 
s'agit  pas  ici  de  s'endormir  sur  le  rôti. 


SCÈNE  VIÎI.  i.lS 

SCÈNE  VIII. 

SOUFFLÉ,  ANTOINE,  le  valet. 
LE  YALET ,  à  Antoine ,  montrant  Soufflé. 

Oui,  monsieur,  le  voilà. 

ANTOINE. 

G*est  bon.  (Le  valet  sort.)  Oserai-je  vous  demander,  monsieur, 
quel  est  votre  nom  ? 

SOUFFLÉ. 

Monsieur,  Ton  m'appelle  Soufflé. 

ANTOINE. 

Où  étiez-vous  avant  de  venir  ici? 

SOUFFLÉ. 

Je  ne  sais  pas  trop  si  je  dois  m'en  vanter.  Je  sors  de  chez  M.  le 
vicomte  de  Sauvecourt. 

ANTOINE. 

C'est  cela  même.  Je  l'ai  vu  ce  matin  ;  il  m'a  parlé  de  vous. 

SOUFFLÉ. 

n  m'en  veut  joliment,  n'est-ce  pas  ? 

ANTOINE. 

Mais  il  n'est  pas  de]  vos  amis. 

SOUFFLÉ. 

Je  m'en  doutais  bien. 

ANTOINE. 

Il  parait  qu'il  savait  que  vous  deviez  venir,  car  il  m'a  défendu 
de  vous  placer;  et  comme  c'est  l'intime  ami  de  notre  maître... 

SOUFFLÉ. 

Allons ,  encore  un  de  ces  estomacs  ingrats  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure.  Je  vois  bien  qu'il  faut... 

(Reprenant  son  chapeau.) 
ANTOINE. 

Heureusement  pour  vous,  mademoiselle  Élise ,  la  fille  de  mon- 
seigneur, vous  porte  beaucoup  d'intérêt. 

SOUFFLÉ. 

Mademoiselle  Élise  !  c'est  singulier.  Ah!  j'y  suis  maintenant: 
elle  m'aura  vu  en  venant  diner  chez  M.  de  Sauvecourt. 

ANTOINE. 

Apparemment  ;  elle  vous  a  recommandé  elle-même ,  et  vous 
sentez  bien  que  je  n'ai  pu  refuser.  Ainsi,  dès  ce  moment  vous 
pouvez  vous  regarder  comme  attaché  à  la  maison. 
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gOCFFLÉ,  reposant  son  chapeau. 
Enfin!... 

ANTOmE. 

G*est  ici  qae  vous  travaillerez. 

SOVFFLÉ. 

Ici?  je  ne  vois  pas  trop  comment.  (  A  part.)  Il  n'y  a  pas  sealemeut 
un  fourneau. 

ANTOINE. 

Quant  à  vos  honoraires... 

SOUFFxé,  à  part. 
Mes  honoraires  !  style  d'hôtel  ;  moi ,  j'aurais  dit  mes  gages. 
(Haut.)  Vous  dites  donc  que  mes  honoraires... 

ANTOINE. 

Se  monteront  à  cinq  mille  francs. 

SOUFFLÉ,  stupéfait. 

Cinq  mille  francs  !  !  !  Quelle  maison  ! 

ANTOINE. 

De  plus,  vous  mangerez  à  la  table  de  son  excellence. 

SOUFFLÉ. 

Par  exemple!  voilà  qui  est  trop  fort,  ça  ne  se  doit  pas.  Passé 
pour  les  cinq  mille  francs ,  je  les  prendrai  ;  mais  diner  avec  son  ex- 
cellence ! 

Air  du  vaudeville  des  Landes. 

II  mMoneralt  toii^oars  à  table , 
Ça  f  rait  rougir  ma  padear. 

ANTOINE. 

Un  éloge  est  agréable 

Dans  la  boache  d*un  seigneur. 

SOUFFLÉ. 

Ça  n*e8t  pas  ça  qui  me  touche  ; 
J'sais  bien  sûr,  dans  mon  emploi , 
(-        De  lui  faire  ouvrir  la  bouche, 
Et  dans  la  place  9ù  je  m*voi 

Je  préToi  (bis) 
Qu*il  n*pourra  vivre  sans  moi. 

ANTOINE. 

Enfin,  vous  êtes  entretenu,  habillé  aux  frais  de  son  excellence. 

SOUFFLÉ. 

Ça ,  ce  n'est  pas  le  plus  cher,  car,  dans  notre  état,  on  n*use  pas  ; 
et  si  ce  n'était  les  taches... 
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ANTOINE. 

Oui,  quand  on  écrit  sous  la  dictée  !  Ah  çà!  vous  trouverez  là 
tout  ce  qu'il  vous  faut,  des  plumes,  de  Tencre ,  du  papier. 

SOUFFLÉ,  à  part. 

Eh  bien ,  par  exemple  !  voilà  une  batterie  de  cuisine  d'une  nou- 
velle espèce  !  (Haut.)  Dites-moi  un  peu  quelle  est  au  juste  la  place 
que  mademoiselle  Élise  a  demandée  pour  moi  ? 

ANTOINE. 

Eh  bien  !  celle  de  secrétaire. 

SOUFFLÉ. 

De  secrétaire  !  Comment!  je  suis  secrétaire.^ 

ANTOINE. 

Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  content  ? 

SOUFFLÉ. 

Si  fait ,  si  fait.  J*avais  bien  autre  chose  en  vue,  mais  dès  que 
mademoiselle  Élise  a  demandé  pour  moi  la  place  de  secrétaire  et 
cinq  mille  francs  de  traitement...  (A  part.)  On  m'avait  bien  dit 
qu'avec  des  protections  on  arrivait  à  tout. 

ANTOINE. 

On  va  vous  conduire  à  votre  appartement.  Je  vous  engage  à 
faire  un  peu  de  toilette.  Vous  trouverez  tout  ce  qu'il  vous  faut 
habit,  veste,  culotte. 

SOUFFLÉ,  sortant. 

Oh  !  pour  des  vestes,  j'en  ai. 

ANTOINE,  le  reconduisant.   "^ 
Je  VOUS  Sf'ilue.  (Lui  parlant  pendant  qu'il  est  dehors.)  Eh  bien  !  OÙ  al- 

lez-vous  donc?  vous  descendez.  Ce  n'est  pas  cela,  c'est  au  pre- 
mier ;  bien ,  vous  y  voilà.  Si  je  l'avais  laissé  faire ,  il  allait  tout 
droit  à  la  cuisine.  Je  suis  fort  content  de  notre  secrétaire  ;  mon 
coup  d'œil  ne  me  trompe  jamais  ;  c'est  un  homme  du  premier  mé- 
rite. Allons,  allons ,  grâce  à  moi ,  voilà  la  maison  de  l'ambassadeur 
qui  se  monte  joliment;  il  ne  nous  manque  plus  que  notre  cuisi- 
nier ;  et  quand  monsieur  le  vicomte  voudra  nous  présenter  son 
protégé... 

SCÈNE  IX. 

ANTOINE,  ALPHONSE. 
ALPHONSE,  à  part. 

Voilà  sans  doute  l'intendant  dont  Élise  m'a  parlé. 
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ANTOINE. 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ? 

ALPHONSE. 

Monsieur,  ou  me  nomme  Duvâl;  je  viens  pour  la  place... 

ANTOINE. 

Quelle  place? 

AU^HONSE. 

La  place  vac-ante. 

ANToraE.  ■ 

Ah  !  ah  !  vous  arrivez  un  peu  tard  ;  nous  avons  déjà  un  candi- 
dat fortement  recommandé. 

ALPHONSE ,  TiTemcnt. 

Monsieur,  j'ai  aussi  des  protecteurs  ;  le  marquis  de  Limoges , 
le  ducdeValmont. 

Air  da  Piège. 

Vous  connaissez,  J'en  suis  certain , 
La  main  du  marqnis  de  Limoges  ? 
Lisez ,  et  voos  verrez  soadàin 
Combien  il  me  donne  d^éioges. 
Sans  doute  ils  doivent  être  grands  yi^ 

(A  part.) 
Car,  avec  une  audace  extrême , 
J'ai  fait  ce  que  font  tant  de  gens, 
Je  les  ai  dictés  moi-même. 

ANTOINE,  qui  a  dccaclieté  une  des  leUres. 

Comment  donc!  monsieur  le  marquis,  un  de  nos  plus  joyeux 
gastronomes,  je  l'ai  vu  souvent  chez  monseigneur. 

«  Je  vous  recommande  le  porteur  de  cette  lettre ,  comme  un 
(c  homme  du  plus  grand  mérite  et  pour  lequel  j'ai  une  estime  par- 
«  liculière.  » 

Diable  !  voilà  qui  est  embarrassant.  M.  le  vicomte  de  Sauvecourt 
qui  a  aussi  son  protégé. 

ALPHONSE ,  à  part. 

Mon  père  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  (Haut.)  Monsieur,  je  vous 
en  conjui'e,  ayez  égard  à  la  recommandation  de  monsieur  le  mar- 
quis. Dansle  doute,  vous  devez  au  moins  admettre  la  concurrence  ; 
et  si  des  considérations  personnelles  pouvaient  vous  déterminer... 

(  Lui  glissant  une  bourse  dans  la  main.  ) 
ANTOINE. 

Comment  donc  !  voilà  un  homme  qui  a  servi  dans  les  grandes 
maisons.  (Haut.)  Monsieur,  je  vois  que  vous  avez  du  mérite  ;  mon- 
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sieur  le  vicomte  dira  ce  qu*il  voudra,  des  fonctions  aussi  délicates 
ne  s'accordent  qu'au  talent ,  et  non  pas  à  la  faveur.  "Nous  allons 
vous  prendre  à  Fessai  ;  et  si  vous  continuez  à  vous  bien  conduire , 
on  vous  gardera. 

ALPHONSE. 

Quel  bonheur  I 

ANTOINE. 

Je  vais  commencer  par  vous  conduire  à  Toffice. 

ALPHONSE. 

C'est  inutile  Je  n*ai  pas  faim. 

ANTOINE. 

Permettez  ;  il  ne  s'agit  pas  ici  de  votre  faim,  mais  de  celle  de 
monseigneur.  C'est  un  déjeuner  ordinaire  ;  ainsi ,  arrangez-vous 
là-dessus.  II  n'y  a,  je  crois,  que  trois  couverts,  monseigneur,  le 
vicomte,  et  M-  Soufflé,  son  nouveau  secrétaire. 

ALPHONSE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  !  son  nouveau  secrétaire  ? 

ANTOINE. 

Oui ,  un  jeune  homme  qui  vient  d'entrer  en  fonctions ,  et  qui 
part  avec  nous  pour  le  Danemark. 

ALPHONSE ,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu,  je  suis  venu  trop  tard.  (Haut.)  Et  pour  qui  me 
prenez-vous  donc  ? 

ANTOINE. 

Eh,  parbleu  !  pour  le  chef  d'office  qui  nous  manque.  N'êtes- 
vous  pas  venu  vous-même  me  demander  la  place  vacante  ? 

ALPHONSE. 

Oui,  sans  doute,  la  place  vacante,  parce  que  je  croyais. ..  (A  part.) 
Et  l'on  part  demain  !*et  aucun  moyen  de  prévenir  Élise  de  l'acci- 
dent qui  nous  arrive  ! 

(On  entend  sonoer.) 
UN  VALET,  en  dehors. 

Le  chocolat  de  mademoiselle  1  mademoiselle  demande  son  cho- 
colat I 

ANTOINE. 

On  y  va  dans  l'instant.  (A  Alphonse.)  Allons,  mon  ami,  vite,  à  la 
besogne  ;  le  déjeuner  de  monseigneur  est  encore  éloigné;  mais  le 
chocolat  de  mademoiselle,  vous  allez  le  faire  tout  de  suite,  et  le 
lui  porter. 
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ALPHONSE. 

Liii  porter  !  Comment  donc  !  avec  plaisir. 

(A  part.) 

Air  :  Quand  noe  Agnès. 

C^est  ane  assez  folle  entreprise,  ' 
Mais  après  tout  il  le  faut  bien  ; 
Pour  m'approcher  de  mon  Ëlise 
Je  ne  vois  pas  d'autre  moyen. 
Suis-Je  maltieureux  !  me  contraindre 
A  faire  ce  déjeuner- là  ! 
Je  ne  connais  de  plus  à  plaindre 
Que  celle  qui  le  mangera. 

ANTOINE  y  au  valet. 

Montez  ici  la  chocolatière ,  et  dépêchez  ! 

LE    VALET. 

Oui,  monsieur  ;  j'oubliais  de  vous  remettre  ce  papier,  que  m*a 
donné  monseigneur. 

ANTOINE,  rouvrant. 

C'est  un  rapport  à  faire  ;  nous  avons  le  temps. 

SCÈNE  X. 

ALPHONSE,  ANTOINE,  SOUFFLÉ ,  habillé  à  U  française,  Tépécau 

côté ,  perruque  bien  poudrée. 

ANTOINE. 

Ah  !  voilà  notre  nouveau  secrétaire. 

ALPHONSE ,  à  part. 

Comment!  cet  original-là?  quelle  singulière  tournure  ! 

SOUFFLÉ ,  à  Antoine. 

Quel  est  ce  monsieur  ? 

ANTOINE. 

C'est  un  cuisinier  que  je  viens  d'arrêter. 

SOUFFLÉ. 

Ah  !  c'est  un  cuisinier  !  c'est  drôle  que  je  ne  le  connaisse  pas  ; 
et  on  le  nomme? 

ANTOINE. 

Du  val. 

SOUFFLÉ. 

'  Duval,  mais  c*est  un  nom  inconnu  ;  et  on  ne  peut  pas  conQer 
une  place  comme  celle-là  à  un  homme  sans  réputation. 

ANTOINE. 

Il  dit  qu'il  a  du  talent. 
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SOUFFLÉ. 

Je  le  crois  bien ,  ils  le  disent  tous  ;  mais  il  faut  voir  cela  à  la 
poêle  ;  soyez  tranquille  Je  vais  l'interroger,  et  je  vous  dirai  ce  qui 

en  est.  (TrayersaDt  le  théâtre,  et,  s'adressant  à  Alphonse.)  Il  U^  a  pas  long- 
temps, je  crois,  que  monsieur  exerce  ? 

ALPHONSE. 

Non,  monsieur. 

SOUFFLÉ. 

Et  puis-je  demander  où  monsieur  a  commencé. 

ALPHONSE,  à  part. 

Il  parait  que  je  vais  soutenir  un  interrogatoire  dans  les  formes. 
(  Haut.  )  Monsieur,  j'ai  étudié  chez  Véry . 

SOUFFLÉ,  bas  à  Anloine. 

Je  m'en  doutais;  ils  ont  tout  dit  quand  ils  ont  prononcé  ce  nom  - 
là;  mais ,  voyez-vous,  il  n'y  a  pas  pour  les  jeunes  gens  de  plus 
mauvaise  école  que  la  cuisine  publique  ;  on  s'y  gâte  la  main ,  et 
voilà  tout.  (Haut.)  Et  monsieur  n'a  pas  encore  travaillé  chez  le  par- 
ticulier? 

ALPHONSE. 

Si ,  monsieur,  dans  deux  grandes  maisons  et  dans  un  ministère. 

SOUFFLÉ  ,  bas  à  Antoine. 

,  Ça,  c'est  différent,  il  a  pu  se  former  ;  mais  je  vais  bien  voir. 
(  Haut.  )  Vous  ne  devez  pas  craindre  alors  un  examen  détaillé  ;  et 
je  vous  demanderai  la  permission  de  vous  adresser  quelques  ques- 
tions. 

ALPHONSE. 

Gomment  donc,  monsieur...  (A  part.)  Par  exemple,  me  voilà 
bien! 

ANTOINE,  à  pari. 

Diable  1  notre  secrétaire  est  un  homme  de  mérite  ;  il  a  sur  tous 
les  sujets  des  connaissances  fort  étendues. 

SOUFFLÉ,  d'un  air  d'importance,  et  après  s'être  essuyé  les  lèvres. 

Monsieur,  je  ne  vous  interrogerai  pas  sur  les  fricassées ,  les 
hiancs-mangers ,  les  suprêmes,  et  autres  plats  vulgaires  qui  sont 
l'ABC  du  métier  ;  je  ne  vous  attaquerai  pas  non  plus  sur  les  car- 
dons à  la  moelle ,  les  caisses  de  foies  gras ,  les  soupes  de  per- 
dreaux et  les  pâtés  de  macaroni ,  parce  que  là-dessus  il  y  a  des 
règles  établies ,  et  que  la  routine  peut  tenir  lieu  de  talent.  , 

ALPHONSE ,  à  pari. 

En  vérité ,  ce  monsieur  a  une  érudition  gastronomique  qui  est 
effrayante. 
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SOUFFLÉ. 

Mais  je  vous  demanderai ,  pour  vous  faire  une  question  digne 
de  vous,  comment  vous  entendez  les  ortolans  à  la  provençale. 

ALPHONSE. 

Les  ortolans  à  la  provençale  ? 

SOUFFLÉ. 

Oui ,  quel  est  là-dessus  votre  système  ?  Le  ehamp  est  ouvert 
aux  innovations  ;  le  génie  peut  se  donner  carrière. 

ALPHONSE. 

Ma  foi,  monsieur...  (A  part.)  Que  le  diable  l'emporte! 

SOUFFLÉ ,  bas  à  Aotoîoe. 

Vous  voyez  qu'il  se  trouble  ;  il  croyait  qu'il  se  jouerait  de  moi, 
mais  il  se  trompe.  (Haut.)  Je  vous  demanderai,  monsieur,  si 
vous  faites  cuire  l'ortolan  dans  sa  barde  ou  dans  la  truffe  elle- 
même  ? 

ALPHONSE ,  embarrassé. 

Dans  sa  barde  ;  mais  je  crois... 

SOUFFLÉ  ,  à  Antoine. 

Il  ne  s*en  doute  pas.  (  A  Alphonse.  )  Écoutez-moi;  nous  prenons  , 
c'est-à-dire,  vous  prenez  une  truffe  d'une  dimension...  à  peu  près... 
la  plus  grosse  qu'on  pourra  trouver  ;  vous  l'évidez  comme  il  faut, 
et  y  placez  l'ortolan  enveloppé  d'une  double  barde  de  jambon  cru, 
légèrement  humectée  d'un  coulis  d'anchois.  Il  y  en  a  qui  mettent 
des  sardines  ;  mais  c'est  une  erreur,  une  erreur  des  plus  grossières 
qu'on  puisse  faire  en  cuisine.  Vous  garnissez  vos  truffes  d'une 
farce  composée  de  foies  gras  et  de  moelle  de  bœuf  pour  entretenir 
un  onctueiL\  et  provenir  Je  dessèchement  :  feu  modéré  dessus  et 
dessous  ;  vous  faites  usage  du  four  de  campagne  pour  donner  la 
couleur,  et  vous  servez  chaud.  Voilà,  monsieur,  comme  <m  traite 
l'ortolan  à  la  provençale. 

ALPHONSE. 

Monsieur,  tout  cela  n'est  rien  en  théorie  ;  c'est  par  la  pratique 
qu'il  faut  juger  les  gens,  surtout  quand  il  s'agit  de  chimie  cu- 
linaire et  expérimentale.  (A.  part.)  Allons  donc ,  je  m'en  vais  aussi 
lui  lâcher  les  grands  mots ,  moi. 

SOUFFLÉ. 

Permettez;  j'ai  parlé  de  cuisine,  et  non  pas  de  chimie. 
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Air  :  Adieu ,  je  tous  fais ,  bois  charunDts. 

(  S'animant.  ) 
C'est  au  feu  qu'il  faudra  tous  voir. 

ALPHONSE. 

Vous  m'y  verrez  bientôt ,  j'espère. 
SOUFFLÉ  ,  à  Aoloine . 
On  aurait  dû  le  recevoir 
Tout  au  plus  comm'  surnuméraire  ! 

(  A  part.  ) 
Ça  n'a  pas  i'ombre  de  talent, 
Et  ça  veut  marcher  sur  nos  traces  ! 
Cest  une  horreur!  Voilà  pourtant 
Comme  on  donne  à  présent  les  places. 

ANTOINE. 

C'est  bon ,  c'est  bon ,  nous  saurons  bientôt  à  quoi  nous  en  tenir  ; 
mais  finissons ,  car  il  faut  qu'il  prépare  le  déjeuner  de  mademoi- 
selle ;  et  vous,  voilà  un  rapport  que  monseigneur  m'a  envoyé ,  et 
qui  maintenant  vous  regarde. 

SOUFFLÉ',  embarrassé. 

Ah!  un  rapport? 

ANTOINE. 

Oui ,  expédiez  cela  avant  déjeuner,  ça  ne  fera  pas  mal ,  parce 
que  ça  donnera  à  monseigneur  un  échantillon  de  vos  talents; 
mettez-vous  là!  Ah!  voici  la  chocolatière.  Messieurs,  je  vous 
laisse  chacun  votre  affaire. 

(11  sort.  ) 

SCÈNE  XI. 

SOUFFLÉ ,  assis  devant  la  table,  et  ALPHONSE ,  auprès  de  la  cheminée. 

SOUFFLÉ. 

Ah!  il  faut  que  je  fasse  un  rapport!  (cherchant  à  épeler.  )  Oui, 
je  vois  bien...  Ka...pport.  Pour  la  lecture,  ça  va  encore;  c'est  la 
partie  de  récriture  qui  est  autrement  difÛcuUueuse. 

ALPHONSE,  tenant  la  chocolalière  d'une  main  et  le   chocolat  de  l'autre. 

Je  ne  sais  pas  trop  comment  m'y  prendre  ;  j'a  bu  mille  fois  ma 
tasse  de  chocolat  sans  songer  comment  cela  se  faisait  :  je  crois 
qu'on  le  râpe  ;  essayons  toujours. 

SOUFFLÉ. 

C'est  dommage  que  dans  l'état  de  secrétaire  on  soit  obligé  d'é- 
crire f  car  sans  ça...  (Regardant  du  eàté  d^Aiphonse.)  Eh  bien  !  qu'est- 
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cequ*il  fait  donc!  je  crois  qu'il  râpe  son  chocolat.  (Haut.)  Ce  n*est 
pas  cela ,  ce  a*est  pas  cela ,  c'est  rancienne  manière  ;  le  chocolat 
à  ritalienne ,  en  morceaux. 

ALPHONSE. 

Je  vous  remercie. 

SOUFFLÉ,  à  table. 

Ma  foi  y  je  sais  signer  mon  nom ,  et  j'assemble  mes  lettres  ;  ainsi 
avec  de  Taudace...  (Regardant  Alphonse.)  En  trois  ou  quatre  mor- 
ceaux, ça  suffit;  bien,  comme  cela.  (Prenant  une  plume.)  Diable  de 
plume,  c'est  fin  comme  des  pattes  de  mouche!  moi  qui  n'écris 

qu'en  gros.   (Regardant  Alphonse.)  Est-il  maladroit!  (Criant. )  Est-il 

maladroit!  pas  comme  ça,  pas  comme  ça.  (Se  lerunt.)  Car  ça  veut 
se  mêler,  et  ça  ne  se  doute  seulement  pas...  (Lui  prenant  la  chocola- 
tière, et  roulant  entre  ses  mains.)  Tenez ,  tenez ,  voyez-vous,  jusqu'à 
ce  que  la  mousse  s'élève  ;  alors  vous  versez  dans  la  tasse,  voilà 
ce  qu'on  appelle  à  l'italienne. 

ALPHONSE. 

Je  comprends  bien  ;  mais  ça  demande  une  perfection. 

SOUFFLÉ. 

Vous  verrez  que  je  serai  obligé  de  faire  son  chocolat  pour  lui. 
Tenez,  mettez-vous  là-bas  à  cette  table ,  et  achevez  ce  que  j'ai 
commencé. 

ALPHONSE. 

Mais  il  n'y  a  rien  encore. 

SOUFFLÉ. 

n  n'y  a  rien  ?  Eh  bien  !  alors ,  commencez ,  ce  ne  sera  que 
plus  facile  ;  je  voudrais  bien  qu'ici  ce  fût  comme  cela ,  car  je  suis 
obligé  de  réparer... 

ALPHONSE ,  montrant  le  papier. 

C'est  ce  rapport... 

SOUFFLÉ. 

Oui ,  ce  rapport.  (A  part)  A-t-il  la  tête  dure  !  il  est  bien  heureux 
que  je  fasse  son  ouvrage ,  car  sans  cela... 

(Tournant  toujours,  mettant  de  l'eau  chaude,  ou  versant  dans  la  tasse,  etc.) 

Air  du  Renégat. 

ALPHONSE,  écrirant. 
Travaillons  donc ,  puisque  J*y  suis. 

SOUFFLÉ ,  faisant  le  chocolat. 
Ça  lui  fra  dTbonnear;  quelle  mine! 
V^là  rmoode  :  sic  vos,  non  vobis  ; 
Comm*  dit  le  latin  de  cuisine. 
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SCÈNE  xn, 

SOUFFLÉ,  se  baissant  pour  mettre  le  chocolat  au  feu;  ALPHONSE,  à 
la  table,  éorivant  avec  attention;  LE  VICOMTE»  dans  le  fond,  sa 
montre  à  la  main. 

^  LE  VICOMTE. 

^  Du  déjeuner  yoicl  rinstant ,  Je  crois. 

[  (  AperccTant  son  fils.  ) 

Eh  !  mais ,  grand  Dieu  !  c'est  mon  fils  que  Je  vois  ! 
(  A  part.  ) 
Oui,  c'est  bien  lui,  la  chose  est  claire, 
Il  est  même  en  train  d'exercer. 
Morbleu!  monsieur  le  secrétaire, 
Moi  je  m'en  vais  tous  dénoncer  ! 

Ensemble. 

LE  yiCOHTE,  sans  être  ru  et  toujours  dans  le  fond. 
Avec  Saint-Phar  courons  m'entendre 
Pour  confondre  ce  coquin-là. 
^  Et  vous  qui  pensiez  me  surprendre , 

Bientôt  on  vous  destituera. 

SOUFFLÉ  ,  faisant  le  chocolat. 
Quel  service  Je  vais  lui  rendre, 
Quoiqu'  ça  soit  au-dessous  d'mon  état! 
Mais  le  vrai  talent  peut  s'étendre 
Mèm'  dans  un'  tasse  d'chocolat  ! 

ALPHONSE,  écrivant. 
Ah  !  quel  service  il  va  me  rendre 
En  se  chargeant  de  mon  état  ! 
Tâchons  au  moins  de  le  surprendre 
Et  de  payer  son  chocolat. 

m  (Le  vicomte  entre  dans  l'appartement  en  face.  ) 

"      SCÈNE  XIII. 

SOUFFLÉ,  ALPHONSE. 

SOUFFLÉ. 

Je  crois  que  je  me  suis  surpassé.  (  Haut.)  C'est  fini  ;  et  vous  ? 

ALPHONSE. 

^  Je  n*ai  plus  que  deux  mots  et  je  termine  ;  ce  travail  était  une 

plaisanterie,  rien  n'était  plus  facile  à  faire. 

21. 
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SOUFFLÉ. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  autant,  car  j*en  sue  à  grosses  gouttes; 
voilà  votre  chocolat. 

ALPHONSE. 

Voici  votre  rapport. 

SOUFFLÉ. 

Attendez  donc ,  attendez  donc  ;  ça  ne  se  présente  pas  ainsi  ;  le 
petit  pain ,  le  verre  d'eau ,  le  plateau  d'une  main  ^enez... 

(II  arrange  la  tasse,  le  verre  d*eau,  le  petit  pain,  snr  le  plateau  ,  et  montre 

comment  il  faut  le  porter.) 

Air  :  Qu*il  est  flatteur  d'épouser  celle. 

Il  faat  le  porter  avec  grâce , 

La  serviette  soas  le  bras  droit.  ' 

ALPHONSE,  impatiente. 
Je  sais  ce  qu'il  faut  que  Je  fasse. 

SOUFFLÉ. 

C*est  plus  difficiP  qu'on  ne  croit. 

Cet  art  de  porter  ou  de  prendre 

La  serviette  ou  le  tablier, 

Il  faut  bien  du  temps  pour  rapprendre , 

Il  n'faut  qu'un  Jour  pour  l'oublier. 

(  11  arrange  la  serviette  sur  le  bras  d^ Alphonse,  et  lui  donne  le  plateau  pendant 

la  fin  du  couplet.  ) 
ALPHONSE,  à  part. 

Je  vais  donc  voir  Élise  !  pourvu  qu'elle  n*éclat6  pas  de  rire  en 
m'apercevant ,  voilà  tout  ce  que  je  crains. 

SCÈNE  XIV. 

LES  PRÉCÉDENTS;  ANTOINE. 
ANTOINE. 

Allons  dotic ,  allons  donc  !  Ce  chocolat  est-il  prêt.'  mademoiselle 
s'impatiente. 

ALPHONSE. 
J*y  vais.  (  Il  sort  précipitamment.  ) 

SOUFFLÉ ,  le  suivant  des  yeux. 

La ,  la ,  il  va  comme  un  fou ,  il  va  tout  renverser;  donnez-voos 
donc  du  mal  après  ça  ;  il  y  a  des  gens  avec  qui  Ton  perdrait  son  latin. 
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SCÈNE  XV. 

SOUFFLÉ,  ANTOINE. 

ANTOINE. 

Et  VOUS,  avez-vous  fini? 

SOUFFLÉ ,  lui  donnaDt  le  rapport. 

Je  crois  bien  ;i  ce  travail  était  une  plaisanterie ,  rien  n'était  plus 
facile  à  faire. 

«       ANTOINE. 

Je  vais  le  mettre  sous  les  yeux  de  monseigneur.  Le  voici  qui  se 
dirige  de  ce  côté  >  avec  le  vicomte  de  Sauvecourt.  Je  vais  vous  pré- 
senter. 

SOUFFLÉ. 

Non,  non;  j'aime  mieux  dans  un  autre  moment,  parce  que, 
voyez- vous ,  M.  le  vicomte  de  Sauvecourt  est  un  peu  vif ,  et  alors 
nous  nous  sommes  séparés  vivement,  ce  qui  fait  que  je  craindrais 
encore  quelques  vivacités.  J'aime  mieux  attendre  qu'il  soit  parti. 

ANTOINE. 

Gomme  vous  voudrez  ;  je  ne  vous  présenterai  qu'après  son  dé- 
part. 

(  Soufflé  CDtre  dans  le  cabioet.  ) 

SCÈNE  XVI. 

M.  DE  SAINT-PHAR ,  LE  VICOMTE,  ANTOINE,  qui  se  tient  à  l'écart. 

LE  VICOiMTE. 

Oui ,  mon  cher ,  c'est  lui-même,  je  Tai  parfaitement  reconnu. 

M.   DE  SAINT-PHAB. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  ce  déguisement? 

LE  VICOMTE. 

Oh  !  je  m'en  doute  bien.  Il  était  depuis  un  an  à  Strasbourg ,  où 
il  avait  une  place  superbe. 

H.   DE  SAINT-PHAR. 

C'est  là  où  il  aura  vu  ma  fille  ;  elle  y  a  passé  un  mois  chez  une 
de  ses  tantes. 

LE  VICOMTE. 

Je  comprends  ;  et  le  coquin  sera  devenu  amoureux  sans  notre 
permission.  Mais  ce  qui  est  bien  pis  encore ,  c'est  que  j'avais  ar- 
rangé pour  lui  un  mariage  superbe ,  la  plus  riche  héritière  du  dé- 
partement. Tout  était  convenu  avec  les  parents. 


948  UE  SEXaiÉTAIBE  ET  LE  CUISUIEA. 


Qae  klÉtara 
QaTH  s'est  sMTé  sus  tuifcoar  ai  tnnpette. 
Et  ^"k  Piiis  il  s'est  RWlii  !^. 


«1  iDa  qui  Ticat  de  s^échaiiper? 
Li  Tille  est  lennde,  et  sur  lenonbie 
Ob  povntt  ae  troMper. 

Aussi  y  je  crois  qa*Q  serait  parti  avec  toi»  si  le  marquis  de  U- 
no^BS  n'était  pas  Tena  me  conGer  qu'il  lui  avait  donné  une  lettre 
de  recommandation  pour  se  présenter  chez  toi  en  qualité  de  se* 
cretaire. 

■.   DE  SAMT-PBAB. 

Serait^l  possible  ! 

LE  TîooirrE. 
Rien  n*est  plus  vrai»  et  dans  ce  moment  il  est  installé  dans  rhôlel. 

■.  DE  8Anrr-PHAB. 

En  effet  »  voilà  une  escapade  qui  passe  la  plaisanterie.  Antoine  ? 

ANTOniE»   s^aTançsnt. 

Monseigneur  ? 

X.  DE  SÀINT-PHAR. 

Vous  avez  vu  le  nouveau  secrétaire  ? 

ANTOINE. 

Oui,  monseigneur,  et  voici  déjà  le  rapport  que  vous  riviez 

chargé  de  faire. 

H.  de'saint-phab. 

Cest  bon.  (Le  dooDant  aa  vicomte. )  Connais- tu  celte  écriture? 

LE  VIOOMTE,  le  lui  rendant. 

Oh  !  c'est  bien  la  sienne. 

H.  DE  8AINT-PH4R,  à  Antoine. 

Et  qui  vous  a  engagé  à  le  recevoir? 

AMt)INE. 

Est-ce  que  j'ai  mal  fait,  monseigneur  ?  ce  n'est  pas  ma  faute , 
c'est  mademoiselle  elle-même  qui  me  l'a  recommandé ,  et  très-vi- 
vement. 

H.   DE  8A1NT-PHAR. 

Ah  !  c'est  ma  fille  !  (Froidement.)  Yous  avez  bien  fait ,  Antoine. 
(Bas  au  TiGomtc.)  Dis  donc ,  mon  ami,  c'est  ma  fille... 

LE  YICOHtE. 

J'entends  bien.  Qu'est-ce  que  nous  ferons  ? 
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Air  du  yandeville  de  Partie  carrée. 
H.   DE  SAirn-PHAR. 

Tavais  aussi  des  projets  sur  ma  fille , 
Et  cet  amour  va  les  déranger  tous  ; 
Commençons  donc,  en  pères  de  famille, 
Par  nous  fâcher. 

LE  VICOMTE. 

Oui,  morbleu!  fàchons-Dous. 

M.   DE  SAINT-PHAR. 

Puis,  pour  punir  une  telle  escapade, 
Pour  nous  venger,  unissons-les , 
Et  commençons  mon  ambassade 
Par  un  traité  de  paix. 

LE  VICOMTE. 

Tu  crois  ?  à  la  bonne  heure  1 

H.  DE  SAINT-PHAR. 

Pourv'u  qae  ton  fils  me  convienne  ,  cependant.  Mais  où  diable 
est  donc  mon  secrétaire?  (A  Antoine.)  Comment  ne  l'ai-je  pas  en- 
core vu? 

ANTOINE ,  s'approchant. 

Il  attend  pour  se  présenter  que  M.  le  vicomte  soit  parti,  parce 
qu'il  craint,  m'a-t*il  dit,  de  se  trouver  avec  lui. 

LE   VICOMTE. 

Je  le  crois  bien  ;  je  vous  le  chapitrerais  d'importance. 

M.  DE  SAINT-PHAR. 

Je  m'en  charge  ;  et  pour  cela ,  fais-moi  le  plaisir  d'aller  te  pro- 
mener dans  le  jardin. 

LE  VICOMTE. 

Comment  diable  !  c'est  que  j'ai  une  faim  d'enfer,  et  le  grand  air 
va  encore  l'augmenter. 

M.   DE    SAINT-PHAR. 

Nous  déjeunerons  en  famille ,  cela  vaut  bien  mieux.  Antoine, 
vous  soignerez  le  déjeuner  en  conséquenC'C. 

LE  VICOMTE. 

Oui,  oui;  mais  puisque  nous  commençons  tard... 

Air  du  vaudeville  du  Bouquet  du  roi.  ^ 

(  A  Antoioc.  ) 

Mon  cher,  que  le  déjeuner 
Ait  au  moins  plus  d'un  service , 
Et  fais  que  le  déjeuner 
Ne  finisse 
Qu'au  diner  ! 


550  LE  SECRÉTAIRE  ET  LE  CUISINIER.  ' 

(  A  M.  de  Saiot-Phar.  ) 
Dieu!  quelle  bonne  fortune  ! 
Réunir  ainsi  chacun 
Nos  deux  familles  en  une; 
Et  les  deux  repas  en  un. 

ENSEMBLE. 

Mon  cher,  que  le  déjeuner 
Ait  an  moins  plus  d'un  service , 
Et  fais  que  le  déjeuner 

Ne  finisse 

Qu'au  diner  ! 

M.  DE  SAmT-PHAR  et  ANTOINE. 

Il  faut  que  le  déjeuner  . 

Ait  au  moins  plus  d'un  service , 

Il  faut  que  le  déjeuner 

Ne  finisse 

Qu'au  diner  ! 

(  Le  vicomte  sort.  ) 

SCÈNE  XVII. 

M.  DE  SATNTPHAR,  ANTOINE. 

H.  DE  SAlîfT-PHAR. 

Antoine ,  va  me  chercher  le  jeune  homme ,  et  amène-le-moi. 

(PendaDt  qu'Autoine  eotre  dans  le  cublncty  il  parcourt  le  rapport  qcr'iia 

à  la  maÎB.) 

Comment  donc!  c*e3t  fort  bien;  de  la  clarté,  de  la  chaleur,  mi 
choix  d'expressions  ;  c'est  parbleu  bien  raisonné ,  et  moi-même  jB 
n'avais  pas  envisagé  la  question  sous  ce  point  de  vue.  Allons,  al- 
lons, mon  gendre  est  un  homme  de  mérite. 

SCÈNE  XVIIL 

M.  DE  SAINT-PHAR ,  SOUFFLÉ,  ANTOINE,  amenant  Soufflé. 

ANTOINE. 

Voilà,  monseigneur. 

(Antoine  sort.) 
(SoufBé  s'incline.) 
M.   DE  SAINT-PHAR. 

Je  vous  salue,  monsieur.  (Le  regardant.)  Ma  foi,  il  a  raison  d'avoir 
du  talent,  car  il  n'est  pas  beau  ;  et  je  ne  sais  comment  ma  fille 
s'est  laissé  séduire. 


SCÈNE  XVIII-  251 

SOUFFLÉ ,  à  part. 

Il  paraît  que  ma  figure  lui  revient  assez. 

H.  DE  SAINT'PHAR. 

J'ai  lu  votre  rapport,  et  je  Tai  trouvé  bien. 

SOUFFLÉ. 

Cependant^  monseigneur,  pour  ce  qu'il  m'a  coûté...  je  peux 
bien  dire  que  je  l'ai  fait  sans  m'en  apercevoir  ! 

M.   DE  S.VINT-PH\R. 

Tant  mieux,  cela  prouve  de  la  facilité;  il  y  a  là  même  quelques 
idées  hardies ,  qui  sont  en  contradiction  avec  les  miennes. 

SOUFFLÉ. 

Certainement,  monseigneur,  c'est  sans  le  vouloir.  (A  part.)  C'est 
cet  autre  qui  aura  fait  quelques  bêtises. 

n.  DE  S/ilNT-PHAR. 

Ne  vous  en  défendez  pas,  j'aime  beaucoup  que  l'on  ne  soit  pas  de 
mon  avis.  Mais  voyons  un  peu  comment  vous  soutiendrez  votre 
opinion. 

SOUFFLÉ. 

Mon  opinion  ! 

Air  :  Ces  postillons. 

A.h  !  raoQ&eigneur,  vous  n'me  connaissez  guère , 

Je  D'y  fais  pas  tant  de  façons  ; 
Être  entêté  n'est  pas  mon  caractère  ; 
Et  voyez- vous ,  en  fait  d'opinions, 
Tant  d'gens  en  ont  trois  ou  quatre  de  suite , 

QuVest  gênant  pour  les  arranger; 

Moi  j'o'en  ai  pas ,  et  ça  m'évite 
La  peine  d'en  changer. 

M.  DE  SAÎNT-PHAR. 

Je  vous  comprends,  et  je  vous  sais  bon  gré  de  votre  générosité  ; 
vous  craignez  d'engager  une  discussion  où  vous  sentez  bien  que 
j'aurais  le  désavantage. 

SOUFFLÉ. 

Mais... 

M.  DE  SAINTPHAR ,  Souriant. 

AvoueZ'le,  vous  n'approuvez  pas  la  distinction  que  j'ai  faite  sur 
le  droit  des  gens  ? 

SOUFFLÉ. 

Huml.. 

H.  DE  SAINTPHAR. 

Vous  pensez  peut-être  que  l'espèce  dont  il  s'agit  est  tout  à  fait 
du  ressort  du  droit  civil? 
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SOUFFLÉ,  d'uD  air  approbatif. 

Hum  !  hum  ! 

M.  DE  SAINT-PHAR. 

Allons  «  dites-le  franchement. 

SOUFFLÉ  y  souriant. 

Mais,  puisque  vous  m'y  forcez,  c'est  du  droit  civil. 

H.  DE  SAINT-PHAR. 

A  la  bonne  heure.  Vous  voyez  que  je  sais  entendre  la  vérité. 
Touchez  là.  Je  vous  estime,  et  je  vois  que  nous  finirons  par  nous 
comprendre. 

SOUFFLÉ,  à  part. 

Ça  ne  fera  pas  mal ,  car  jusqu'à  présent...  Mais  c'est  égal,  me 
voilà  en  faveur  ;  et  autant  qu'on  peut  juger  quelqu'un  sans  l'en- 
tendre, ça  m'a  l'air  d'un  brave  homme.  (Voyant  Antoine,  qui  est  entré 
et  qui  lui  fait  des  signes.) 

SCÈNE  XIX. 

LES  PRÉaÉOEms;  ANTOINE. 
SOUFFLÉ,  à  part. 

Qu'est-ce  que  me  veut  l'intendant  avec  sa  pantomime? 

(Antoine  lui  montre  une  lettre  en  lui  faisant  signe  de  se  taire.) 

Hein  I  un  billet.  Hé  bien  !  apportez-le  ;  je  ne  peux  pas  le  lire  d'ici. 

ANTOINE,  à  part. 

Le  maladroit! 

H.   DE   SAINT'PHAR. 

Quoi  I  qu'est-ce  que  c'est .^  Antoine ,  quelle  est  cette  lettre?  d'où 
vient-elle?  répondez  à  l'instant. 

ANTOINE. 

Je  prie  monseigneur  de  ne  pas  m'en  vouloir;  c'est  mademoi- 
selle Élise  qui  m'a  donné  ce  billet  pour  le  remettre  en  secret  à 
monsieur  le  secrétaire. 

H.  DE  SAINT-PHAR ,  prenant  la  lettre. 

Un  billet  de  ma  fillej  Quoi!  monsieur,  vous  osez... 

SOUFFLÉ. 

Ce  n'est  pas  pour  moi ,  monseigneur  ;  il  se  trompe.  Diable  de 
facteur  ! 

M.  DE  SAINT-PHAR. 

Si,  monsieur,  c'est  pour  vous.  C'est  ma  fille  qui  vous  a  recom- 
mandé à  mon  intendant. 
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SOUFFLÉ. 

Ça,  c*esl  la  vérité  ;  mais  pour  le  reste. . . 

M.  DE  SÀ1NT-PHAR. 

Ne  prétendez  pas  me  tromper  :  je  sais  tout.  Vous  n'êtes  secré- 
taire que  par  hasard  ;  ce  D*est  pas  là  votre  état. 

SOUFFLÉ. 

Eh  bien  !  oui,  monseigneur;  c'est  la  vérité. 

M.    DE  SAINT-PHAR. 

Ce  n*est  rien  encore.  Vous  vous  êtes  fait  aimer  de  ma  fille  .^ 

SOUFFLÉ. 

Pour  ça,  je  peux  vous  assurer. . . 

M.  DE  SAINT-PHAR  ,  lisant. 

Oui,  monsieur,  elle  vous  aime  ;  elle  Tavoue  elle-même. 

SOUFFLÉ,  à  part. 

La,  qu'est-ce  que  j'ai  fait  à  mademoiselle  Élise  ?  Au  moment  où 
ça  allait  si  bien  :  j'étais  lancé... 

M.  DE  SAlNT-PHAR ,  froidemeot. 

Je  veux  savoir,  monsieur,  si  vous  êtes  encore  digne  de  mou  es- 
time ?  Êtes- vous  capable  de  sacrifier  votre  amour  et  de  renoncer 
à  ma  fille? 

SOUFFLÉ,  avec  feu. 

Dieu  !  tout  ce  qui  peut  vous  faire  plaisir,  tout  ce  qui  peut  vous 
être  agréable.  (  Se  meitaut  à  genoux.)  Pourvu  que  je  conserve  vos 
bonnes  grâces,  qui  me  sont  bien  autrement  précieuses. 

M.  DE  SAINT'PHAR. 

Relevez-vous ,  ma  fille  est  à  vous. 

SOUFFLÉ ,  se  relevant  et  hors  de  lui. 

Par  exemple,  celui-là  est  trop  fort;  et  il  a  juré  que  je  n'en  re- 
viendrais pas  !  Comment  !  monsieur,  vous  daigneriez  ? 

M.  DE  SAlNT-PHAR,  avec  intention. 

J'y  mets  cependant  une  condition.  Vous  êtes  encore  mon  secré- 
taire ,  et  j'ai  une  lettre  à  vous  faire  écrire.  C'est  la  lettre  d'un 
fils  soumis  et  respectueux  qui  veut  fléchir  le  courroux  de  son 
père.  Vous  devez  m'entendre  ? 

SOUFFLÉ. 

Non ,  le  diable  m'emporte  ! 

M.   DE  SAIKT-PHAR. 

Si  fait,  je  veux  que  vous  m'entendiez. 

SOUFFLÉ. 

Alors,  si  ça  peut  vous  faire  plaisir...  Mais  c'est  que  vraiment, 
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aui  termes  où  nous  en  sommes,  je  peux  vous  avouer  ça  :  je  ne 
sais  pas  trop  comment  je  pourrai... 

M.  DE  SÀINT-PHAR. 

Soy«z  tranquille ,  je  vous  la  dicterai  moi-même;  mais  je  veux 
que  vous  récriviez,  et  vous  récrirez. 

SOUFFLÉ ,  à  part. 

Je  récrirai ,  je  l'écrirai,  ça  lui  est  bien  aisé  à  dire.  Mais  c'est 
égal  ;  dans  les  bonnes  dispositions  où  est  le  beau-père ,  ça  n*est  pas 
une  lettre  de  plus  ou  de  moins  qui  peut  faire  manquer  le  coptrat. 

(A  M.  de  Saint-Phar.) 

Je  VOUS  suis,  monseigneur. 

(Ils  sortent  à  gauche.) 

SCÈNE  XX. 

ANTOINE ,  puis  ALPHONSE. 

ANTOINE. 

Par  exemple,  si  je  me  serais  jamais  douté  que  p'était*  moi  qui 
ferais  le  mariage  de  notre  jeune  maîtresse  !  (Apercevant  Alphonse.)  Ah  ! 
VOUS  voilà,  monsieur  le  chef.  Qu*étes-vous  donc  devenu  depuis 
une  demi-heure.^ 

ALPHONSE. 

Morbleu!  je  suis  d*une  colère...  Je  porte  le  chocolat  jusqu*à 
Tappartement  de  mademoiselle  ;  là ,  une  espèce  de  gouvernante 
me  le  prend  des  mains  et  ne  veut  pas  me  laisser  entrer.  J'ai  eu  beau 
faire ,  il  n*y  a  pas  eu  moyen. 

ANTOINE. 

Eh!  sans  doute;  qu*aviez-vous  besoin  de  le  donner  vous-même? 
Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela;  vous  allez  avoir  de  l'ouvrage,  et  voilà 
une  belle  occasion  de  fonder  votre  réputation  ;  d'abord  le  déjeuner 
de  ce  matin ,  je  présume  que  vous  vous  en  êtes  occupé  ;  et  puis 
demain ,  peut-être,  un  repas  de  noce.  Hein  !  la  maison  est  bonne? 

ALPHONSE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  ?  un  repas  de  noce  ? 

ANTOINE, 

Oui,  mademoiselle  Élise  se  marie  ;  elle  épouse  le  jeune  secré- 
taire que  vous  avez  vu  tout  à  l'heure,  et  qui  n'est  pas... 

ALPHONSE. 

Comment  1  qui  n'est  pas. .. 
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ANTOINE ,  riant. 

Qui  n'est  pas  plus  secrétaire  que  vous  et  moi.  C'est  un  amant 
déguisé. 

ALPHONSE,  furieax. 

Un  amant  déguisé  I  Ton  m'aurait  joué  à  ce  point  ! 

Air  :  On  m'avait  vanté  la  guin^ette. 
ANTOINE. 

^  Allons,  Vlà  Taatre  qui  s'en  mêle. 

ALPHONSE,  hors  de  lai. 
Mais  qu'il  redoute  mon  courroux , 
Je  cours  loi  brûler  la  cervelle 
S'il  prétend  être  son  époux. 

SCÈNE  XXI. 

LES  PRÉCÉDENTS;  LE  VICOMTE. 

(  Le  Vicomte  et  Alphonse  se  trouvent  nez  à  nez.  ) 
ALPHONSE,  parlant. 

Mon  père  ! 

LE  VICOMTE ,  de  même. 
Mon  fils! 

(  L'air  continue.  ) 
LE  VICOMTE. 

Mon  fils  en  ces  lieux  I  quelle  honte! 
Tu  vas  entendre  mon  sermon. 

ANTOINE,  confondu. 
Le  cuisinier  fils  d'nn  vicomte  ! 
Dieux  !  quel  honneur  pour  la  maison  ! 

Ensemble, 

ALPHONSE. 

Dallez  calmer  votre  colère , 
N'écoutez  plus  votre  dépit  ; 
Pour  sauver  celle  qui  m'est  chère 
Aidez-moi  de  votre  crédit. 

ANTOINE. 

Quoi  !  vraiment  vous  êtes  son  père  ? 
Est-il  bien  sûr  de  ce  qu'il  dit? 
Quelle  rencontre  singulière  ! 
En  honneur,  J'en  perdrai  l'esprit. 

LE  VICOMTE. 

Oui,  ventrebleu  !  je  suis  son  père , 
Du  moins  on  me  l'a  toujours  dit  ; 
Je  sens  redoubler  ma  colère 
Presque  autant  que  mon  appétit. 
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LE  TlCOMTE,  retenant  Alphonse ,  qui  veut  se  sauver. 

Non ,  morbleu  !  tu  ne  m'échapperas  pas  ;  et  si  M.  de  Saint-Phar 
est  assez  bon  pour  oublier  sa  colère ,  moi  je  me  souviens  de  la 
mienne ,  et  je  ne  peux  pas  l'oublier,  pas  plus  que  le  déjeuner 
que  j'attends  depuis  deux  heures. 

ALPHONSE. 

Que  dites-vous  !  M.  de  Saint- Phar  consentirait  à  me  pardonner? 

LE  VICOMTE. 

Oui ,  monsieur;  il  pardonne ,  et  il  consent. 

SCÈNE  XXII. 

LESPRÉGJÉDENTS;  M.  DE  SÂINT-PHAR ,  ÉLISE." 
M.  DE  SÂINT-PHAR ,  qui  a  entendu  les  derniers  mots. 

Au  contraire ,  mon  cher  vicomte ,  c'est  que  je  ne  consens  point. 

LE  VICOMTE. 

En  voici  bien  d'une  autre  ?  N'est-ce  pas  vous  qui  tout  à  l'heure.. . 

M.   DE  SAINT-PHAR. 

Oui  ;  mais  j'y  avais  mis  pour  condition  que  votre  fila  me  con- 
viendrait, et  d'après  la  conversation  que  nous  venons  d'avoir... 

ALPHONSE,  étonné. 

Que  nous  venons  d'avoir  ! 

H.  DE  SAINT-PHAR. 

Il  est  bien  heureux  d'être  votre  fils  ;  sans  cela  je  l'aurais  fait 
sauter  par  les  fenêtres  ;  et  en  attendant  je  l'ai  mis  à  la  porte. 

LE  VICOMTE. 

Comment,  mon  fils...  (  Montrant  Alphonse.  )  Eh  mais!  le  voilà. 

M.  DE   SAINT-PHAR. 

Lui? 

ÉLISE. 

Eh  !  sans  doute ,  c'est  Alphonse. 

M.   DE  SAlNT-PHAR. 

Mais  alors ,  quel  est  donc  celui  à  qui  je  parlais  tout  à  l'heure  ? 
un  sot,  un  impertinent ,  qui  ne  sait  seulement  pas  signer  son  nom» 
et  qui  m'a  tenu  les  discours  les  plus  extravagants. 

ALPHONSE. 

C'est  le  monsieur  de  ce  matin ,  un  amant  déguisé. 

H.  DE  SAlNT-PHAR. 

Impossible. 

LE  VICOMTE. 

Alors,  c'est  un  aventurier. 
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ANTOINE. 

Un  intrigant  qui  cherchait  à  surprendre  des  secrets  d'État;  il 
faut  le  retrouver  vite. 

ALPHONSE. 

Oui ,  courons. 

LE  VICOMTE. 

Un  instant;  je  demande  que  les  perquisitions  ne  commencent 
qu'après  le  déjeuner.  Antoine ,  fais  servir.  Eh  bien  !  d'où  vient  cet 
air  d'effroi  ? 

ANTOINE^  moDtraot  Alphonse. 

Ma  foi ,  adressez-vous  à  monsieur ,  que  j'ai  pris  pour  le  maître 
d'hôtel;  c'est  lui  qui  en  était  chargé. 

LE  VICOMTE ,  à  SOQ  fib. 

Comment,  malheureux ,  tu  as  osé...  ?  Je  suis  perdu  ! 

Air  du  yaudeville  du  Petit  Courrier. 

Dieux  !  à  quel  saiat  avoir  recours  ! 
Passe  pour  être  secrétaire  ! 
Mais  le  déjeuner  de  ton  père... 
Je  crois  quMl  en  veut  à  mes  jours  ! 
Il  a  manqué  par  son  absence 
Me  faire  mourir  de  chagrin  , 
Et  le  coqain ,  par  sa  présence , 
Va  me  faire  mourir  de  faim  ! 

(  Ritouroelie  du  chœur  suivant.) 

LB  VICOMTE. 

Qu'entends-je  ! 

SCÈNE  XXIIL 

LES  précédents;  PLUSIEURS  DOMESTIQUES,  apporUnt  une  table 

richemeot  servie. 

(  Soufflé^  en  bonnet  de  coton ,  tablier  de  cuuine,  couteau  au  côté,  arrivant 
le  dernier  avec  un  plat  qu'il  porte  gravement.  ) 

CHOEUR. 

Air  de  M.  Jean  (Jean  de  Paris). 

De  monsdgneur  que  le  diner  s'apprête, 
Des  vins  choisis  et  des  mets  délicats  ; 
Que  la  gaieté  soit  aussi  de  la  fête  ; 
Sans  la  gaieté  jamais  de  bons  repas  ! 

M.  DE  SAINT-PHAR,  recoDuaissant  Soufflé. 

Eh  mais  !  c'est  mon  coquin  dB  tout  à  l'heure... 

22. 
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▲N'IOUIK. 

Notre  nouveau  secrétaire  ! 

LE  VICOMTE. 

Mon  aocien  cuisiaier  l 

SOUFFLÉ. 

Lui-même.  C'est  vous  qui  l'avez  nommé. 

LE  VICOMTE,  levant  sa  canne. 

Comment  !  c'est  toi  qui  causes  ici  tout  ce  tapage  ?  Je  vais ,  mor* 
bleu... 

SOUFFLÉ ,  froidement. 
Frappez  (  montraot  h  plat  qu'il  tient  )  ,  maîs  gOÛtez. 

LE  VICOMTE. 

Heînl  qu'est-ce  qu'il  tient  là?  Dieu  me  pardonne,  ce  sont  des 
ortolans  à  la  provençale ,  mon  mets  favori. 

SOUFFLÉ. 

Juste.  (  A  M.  de  Saint-Phar.  )  J'ai  bien  senti ,  monseigneur ,  que 
cette  maudite  lettre  que  je  n'ai  pas  pii  écrire  m'avait  fait  du  tort 
à  vos  yeux  ;  car,  vous  en  conviendrez  vous-même,  vous  m'esti- 
miez avant  la  lettre.  J'ai  voulu  alors  vous  prouver ,  avant  de  vous 
quitter,  que  je  n'étais  pas  tout  à  fait  indigne  de  vos  bonnes  grâces, 
et  que  si  dans  votre  cabinet  j'étais  un  sot,  je  pouvais  être  un  homme 
de  mérite  en  descendant  d'un  étage.  Je  suis  rentré  dans  mes  four- 
neaux, dont  je  n'aurais  jamais  dû  sortir,  vu  que  la  nature  m'avait  fait 
*  homme  de  bouche ,  et  non  pas  homme  de  lettres  ;  et  je  viens  sou- 
mettre à  votre  appétit  dégustateur  cet  échantillon  de  mes  talents, 
d'après  lequel  je  consens  à  être  jugé ,  parce  que ,  comme  a  dit  le 
Sage  :  On  connaît  l'homme  à  ses  actions  »  et  le  cuisinier  à  ses  ra- 
goûts, 

LE  VICOMTE. 

Et  il  les  fait  bons,  je  l'atteste  !  C'est  mon  ancien  cuisinier,  que 
j'avais  renvoyé  dans  un  moment  d'humeur ,  et  que  je  voulais  pla- 
cer chez  toi. 

SOUFFLÉ. 

C'est  pour  cela  aussi  que  je  suis  venu. 

M.  DE  8AINT-PHAR,riant. 

Comment  I  c'est  là  l'emf^loi  que  tu  sollicitais? 

LE  VICOMTE,  qui  s'est  mis  à  table,  et  qui  a  goûté  le  déjeuner. 
Tu  peux  le  lui  accorder,  je  te  le  jure,  il  vient  de  faire  ses  preuves. 
Soufflé,  nous  te  chargeons  du  repas  de  noce;  et  en  attendant ,  ce 
déjeuner-là  sera  celui  des  fiançailles.  Allons,  Allons,  que  chacun 
s'asseye.  Monsieur  le  secrétaire ,  ici  à  table,  à  côté  de  moi. 
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SOUFFLÉ. 

Et  moi  derrière  :  voilà  chacun  à  sa  place;  ce  n'est  pas  sans 
peine. 

(  Ils  se  mettent  tous  à  table.  ) 

CHOEUR. 
Air  :  HoDoeur  à  la  musique. 

D^QD  repas  délectable 
Savourons  la  douceur  ; 
Amis,  ce  n'est  qu'à  table 
Qu'on  trouve  le  bonheur. 
SOUFFLÉ,  la  serviette  sous  le  bras,  et  «'adressant  au  public. 

Air  de  Marianne. 
Daignez  excuser  mon  audace 
(Car  les  artistes  en  ont  tous) , 
J'ose  ici  vous  prier  en  grâce 
De  v'nir  parfois  dîner  chez  nous  ! 
On  vous  r'cevra , 
On  vous  fét'ra. 
(  Au  vicomte  ;  qui  lui  demande  une  assiette.  ) 
Pardon ,  monsieur,  j'suis  à  vous  ;  me  voilà  ! 
(  Il  lui  donne  une  assiette,  et  revient  au  public.  ) 
Quelque  convive 
Qui  nous  arrive , 
Jamais  le  nombre  ne  nous  effraiera  ; 
Mais  ce  diner  où  j'vous  invite 
Dépend  de  vous  seuls  en  ce  jour, 
Car  il  suffit  d'un  souffle  pour 
Renverser  la  marmite. 

CHOEUR. 

D'un  repas  délectable 
Savourons  la  douceur; 
Amis ,  ce  n'est  qu'à  table 
Qu'on  trouve  le  bonheur. 
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PERS0I9NAGES. 

LE  COMTE  EDOUARD.  LABRANCHE.  domestique  du  comte. 

LA  COMTESSE,  sa  femme.  „_  «.t»,oir  «.«oa^itt 

FRONTIN ,  domestique  du  comte.  ^^  maitre-d  hôtel. 

DENISE,  sa  femme.  un  cocher. 

La  scène  se  passe  en  pi'ovince,  au  château  du  comte  Edouard. 


Le  théâtre  représente  ud  parc  élégaat.  Adroite,  un  mur  et  une  petite  porte;  un  ber> 
ceau  sur  le  devant  de  la  scàne.  A  gauche,  un  pavillon  orné  de  deux  colonnes  et  de  deux 
vases  de  fleurs  ,  indiquant  l'entrée  d'un  appartement  au  rez-de-chaussée. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

FRONTIN ,  parlant  dans  le  fond  à  la  cantonade. 

Oui,  madame  la  comtesse.  (S'inclinant  respectueusement.)  Je  sou- 
haite un  boa  voyage  à  madame  la  comtesse.  Eh  bien  !  eh  bien  I 
Lafleur,  prenez  donc  garde  à  vos  chevaux!  C'est  ça...  Fouette , 
cocher...  Les  voilà  en  route  ! 

SCÈNE  II. 

FRONTIN,  EDOUARD. 

EDOUARD. 

Frontin,  ma  femme  est-elle  partie? 

FRONTIN. 

Oui ,  monsieur.  Elle  sera  bientôt  arrivée ,  car  il  n*y  a  qu'une 
lieue  d*ici  au  château  de  madame  votre  tante. 

EDOUARD. 

Oui ,  elle  a  voulu  aller  voir  cette  bonne  tante  ;  il  y  avait  long- 
temps... Et  puis ,  dès  que  cela  lui  était  agréable...  Certainement, 
moi  j'ai  été  le  premier...  Elle  ne  revient  que  dans  trois  jours, 
n'est-ce  pas? 
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FRONTIN.  "* 

Oui ,  monsieur  f  elle  Ta  dit  en  partant. 

EDOUARD. 

Elle  est  charmante  ma  femme  !  bonne,  aimable ,  spirituelle ,  et 
jolie!  Sais-tu,  Frontin ,  que  j*en  suis  toujours  amoureux? 

FRONTIN, 

Vous ,  monsieur  ! 

EDOUARD,  froidement. 

Gomme  un  fou  I  Et  depuis  six  mois  que  nous  sommes  enfermés 
tète  à  tète  dans  cette  campagne. . . 

FRONTIN. 

Trois  mois ,  monsieur. 

EDOUARD. 

Tu  crois?  Qu'importe?  le  temps  n'y  fait  rien.  Depuis  trois  mois, 
jamais,  je  crois,  je  ne  Tai  trouvée  plus  aimable!  Tout  à  Theure , 
quand  elle  est  venue  me  dire  adieu  !...  Si  tu  savais  quelle  inquié- 
tude elle  avait  pour  ma  santé  !  Pauvre  petite  femme  ! 

Air  :  Je  loge  au  quatrième  étage. 
Ma  femme  a  vraiment  da  mérite. 

FRONTIN. 

G*e8t  ee  qu'on  répète  en  tous  lieux. 

lÉDOUARD. 

Tons  les  Jours  je  me  félicite 
D*avoir.formé  de  pareils  nœuds. 

FRONTIN. 

Ah  !  vous  ne  pouviez  faire  mieux; 
Chacun  bénit  ce  mariage, 
Qui  doit ,  dit-on ,  fixer  enfin 
Le  bonheur  dans  votre  ménage 
Et  le  repos  chjiÈ  le  voisin. 

EDOUARD. 

Ah  I  pour  ça ,  je  puis  bien  jurer  qu'à  présent...  Dis-moi ,  Fron- 
tin, qu'est-ce  que  nous  allons  faire  pendant  son  absence?  Moi,  je 
ne  sais  que  devenir. 

FRONTIN. 

Il  me  semble  que  monsieur  est  habillé  et  prêt  à  sortir. 

EDOUARD. 

Oui  ;  mais  faut-il  que  je  sorte  ? 

FRONTIN. 

Gomment  donc ,  monsieur,  ça  vous  distraira. 
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jÉPODA&O. 

Eh  bien 9  à  la  bonne  heure;  je  vais  me  promenlér  quelques 
instants. 

FRONTIN. 

Ahr 

EDOUARD. 

Frontin  y  je  rentrerai  peut-être  un  peu  tard  ;  il  serait  même  pos- 
sible que...  Dans  tous  les  cas,  qu'on  ne  m'attende  pas. 

FRONTIN. 

Âh!  ah!  (,En confidence.)  Suivrai- je  monsieur? 

EDOUARD. 

Non  (gaiement);  non,  non  :  j'aime  autant  que  tu  restes.  Tu  pro* 
fiteras  de  ces  deux  jours  pour  faire  décorer  le  salon  de  ma  femme  ; 
tu  sais  comme  elle  le  désirait  :  des  vases  de  fleurs ,  des  candéla- 
bres. Ah  !  tu  auras  soin  aussi  de  lui  avoir  une  femme  de  cham- 
bre ,  dont  elle  a  besoin ,  afin  qu'à  son  retour  elle  ait  le  plaisir  de 
la  surprise,  et  voie  que  nous  n'avons  pas  cessé  de  penser  à  elle. 

FRONTIN. 

Ah  !  monsieur,  vous  êtes  le  chef-d'œuvre  des  maris  ! 

EDOUARD. 

Adieu,  Frontin.  J'aurai  peut-être  besoin  de  tes  services.  Tu  es 
garçon,  toi;  tu  es  célibataire  :  on  peut  se  fier  à  toi.  Allons,  allons, 
nous  verrons. 

Air  du  Taudeville  d«s  Deux  MatÎDées. 

Ici ,  de  ma  confiance 
Reçois,  un  gage  nouveau; 
Je  permets  qu'en  mon  absence 
Tu  commandes  au  ch&teau. 

FRONTIN. 

Je  sais  donc  proprétaire... 

EDOUARD. 

Te  voilà  maître  aujourd'hui 
De  la  maison  tout  entière. 

FRONTIN. 

La  cave  en  est-elle  aussi? 

EDOUARD ,  souriant. 
.    Allons ,  la  cave  en  est  aussi. 

Ensemble. 

EDOUARD. 

Je  pars ,  etc; 
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FRONTIN. 

Ici  de  sa  confiance 
J'obtiens  un  gage  nouveau  : 
Il  permet  qu'en  son  absence 
Je  sois  maître  du  cbâteau. 


(  Edouard  lort.  ) 
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FRONTIN,   seul. 

Maitredu  château!  ma  foi,  une  belle  propriété  !  madame  est 
absente;  monsieur  est  parti  (se  frottant  les  mains);  je  me  douie,  à 
peu  prèSy  pour  quel  motif  :  en  conscience,  il  était  temps.  Ma  place 
de  valet  de  chambre  ne  me  rapportait  presque  plus  rien ,  et  j'avais 
déjà  demandé  celle  d'intendant  ;  mais ,  heureusement,  cela  s'an- 
nonce bien.  Et  cette  petite  Denise  qui  n'arrive  pas  !  A  ce  batte- 
ment de  cœur  précipité ,  on  ne  se  douterait  guère  que  c'est  ma 
femme  que  j'attends.  (Regardant  autoar de  lui. )  Ma  femme!  Ah! 
mon  Dieu,  si  mon  maître  savait  que  je  suis  marié  malgré  ses 
ordres ,  ce  serait  fait  de  ma  fortune  !  Est-ce  étonnant,  moi  qui, 
dans  ma  vie,  n'avais  jamais  eu  de  goût  pour  le  mariage?  Depuis 
le  jour  où  mon  maître  me  Ta  défendu,  impossible  de  résister. 

Air  de  Julie. 

Malgré  son  ordre  et  mes  Justes  alarmes , 

Je  n'ai  pu  vaincre  un  fatal  ascendant  ; 

Ce  qu'on  défend  a  toujours  tant  de  charmes  ! 

Nous  sommes  tous  enfants  d'Adam  ! 

Moi  je  le  sois ,  et  Dieu  sait  comme^ 

Au  point  que  si  l'on  m'ordonnait 
D'être  fripon...  cela  seul  suffirait 

Pour  que  je  devinsse  honnête  homme. 

Par  bonheur,  je  suis  seul  aujourd'hui  ;  j'ai  mon  château  et  mes 
gens.  Je  peux  recevoir  Denise  chez  moi,  et  lui  donner  une  cer- 
taine idée  de  la  considération  dont  jouit  son  mari.  Cette  petite 
fille,  gui  n'est  jamais  sortie  de  son  village,  ne  se  doute  pas  de  ce 
que  c'est  qu'un  valet  de  chambre!  (On  frappe  au  dehors.)  Voilà  le 

signal  !  C'est  Denise  !  (  il  va  ouvrir  la  porte.  ) 
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SCÈNE  IV. 

FRONTIN,  DENISE. 

DENISE. 

Ah  !  c*est  bien  heureux  ! 

Air  :  Del  seaor  Baroco. 

Depuis  une  heure  entière 
Je  suis  au  rendez-vous. 
J' viens  toujours  la  première 
Depuis  qu*il  est  mon  époux. 
Avant  le  copjungo, 

Oh! 
Vous  n*éUez  pas  Gomm^  ça. 

Ah  ! 
Mais  changez  au  plus  tôt , 

Oh! 
Ou  sans  ça  Ton  verra'. 

Ah! 

FRONTIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc ,  on  verra  ? 

DENISE. 

Dame  !  si  vous  croyez  que  c'est  agréable  d'arriver  comme  ça  en 
catimini,  quand  on  est  mariée  pour  de  vrai... 

FRONTIN. 

Allons ,  embrasse-moi ,  et  faisons  la  paix. 

DENISE. 

Non  y  monsieur. 

FRONTIN. 

Tu  ne  veux  pas  m'embrasser  ? 

DENISE. 

Du  tout;  je  suis  fâchée  contre  vous.  Tenez ,  je  viens  de  chez  le 
petit  notaire  bossu ,  qui  est  au  bout  du  village;  il  m'a  délivré  ce 
papier,  qui  prouve  comme  quoi  je  suis  votre  femme. 

FRONTIN. 
Ah  !  notre  contrat.  (  Le  mettant  dans  sa  poche.  ) 

DENISE. 

Ah  çà ,  n'allez  pas  le  perdre  »  au  moins  :  ce  serait  à  recommencer. 

t  FRONTIN. 

Cest  bon. 

23 
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DENISE. 

Il  dit  aussi  que  Fusage  est  de  le  faire  signer  à  tous  nos  parents 
et  connaissances. 

t  FROIfTIN. 

Oui  y  excellent  moyen  quand  on  veut  qu'un  mariage  soit  secret. 

DENISE. 

Mais  ce  secret-là,  ça  ne  peut  pas  tenir.  Matante  et  moi  nous 
avions  d'abord  promis  de  nous  taire ,  parce  que  nous  ne  savions 
pas  à  quoi  nous  nous  engagions  ;  mais  vMà  tout  à  l'heure  huit  jours 
que  ça  dure  :  j'en  tomberai  malade.  La  langue  me  démange,  et  j'al- 
lons  mettre  tout  le  village  dans  la  confidence. 

FRONTIN. 

Je  te  le  demande,  de  quoi  te  plains-tu?  Je  t'aime  à  la  fureur  ! 

DENISE. 

Bel  amour,  ma  foi  1  qui  me  force  à  m'ennuyer  d'un  côté ,  tandis 
que  monsieur  s'amuse  de  l'autre.  Enfin ,  depuis  not'  mariage , 
j*sommes ,  tout  juste ,  comme  la  lune  et  le  soleil  :  je  n'pouvons 
plus  marcher  de  compagnie.  Arrangez-vous;  je  n'ai  pas  épousé  un 
homme  en  place  pour  rien.  J'veux  loger  au  château ,  moi ,  et  jouir, 
comme  vous  disiez ,  des  prérogatives  de  mon  rang  ! 

FRONTIN. 

Voyez-vous  l'ambition? 

DENISE. 
Air  du  Lendemain. 

Je  n'veux  plus  d'ce  mystère 
Qui  m^Uent  toujours  loin  d'ici, 
levons  épousai  pas ,  J*espère , 
Pour  me  trouver  sans  mari  ! 
Puis ,  ça  fait  rougir  un*  l)elle , 
Lorsqu'elle  a  quelques  vertus , 
De  s*entendre  app'ler  ma'm'selle , 
Quand  ail'  nTest  plus. 

FBONTIN. 

Ah  !  voilà  le  grand  mot  lâché  !  Songe  donc  qa'il  y  va  de  notra 
fortune.  Monsieur  le  comte  Edouard,  mon  maître,  pour  re- 
connaître certains  services  que  je  lui  avais  rendus  quand  il  était 
garçon ,  m'a  fait  douze  cents  livres  de  rente ,  à  la  seule  condition 
de  rester  à  son  service  et  de  ne  jamais  me  marier. 

BENISB. 

C'est  drôle  !  il  déteste  donc  les  femmes  ? 
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FRORTIN. 

Lui?  pas  du  tout;  il  tes  adore!  c'est  le  mariage  qu'il  ne  peut 
souffrir. 

DENISE. 

Comment  se  fait-il  donc  que  lui-même  soit  marié  ? 

FRONTIN. 

Il  Ta  bien  fallu  :  une  femme  charmante  !  soixante  mille  livres 
de  rente  :  il  y  a  bien  des  honnêtes  gens  qui  oublient  leurs  principes 
à  meilleur  marché.  Mais  il  prétend  qu*un  valet  marié  n'est  plus 
bon  à  rien  ;  qu'il  devient  négligent ,  paresseux. 

DENISE. 

Ah  ça  !  monsieur  Frontin ,  il  n'a  pas  tort  :  il  est  sûr  que  depuis 
notre  mariage  vous  êtes  bien  plus... 

FRONTIN. 

Enfin,  vois  ce  qu'une  seule  indiscrétion  peut  nous  enlever  :  j'ai 
la  promesse  d'être  son  intendant ,  et  tu  sens  bien  qu'alors. .. 

DENISE. 

Oui ,  oui.  Mais  combien  qu'il  vous  faudra  de  temps  pour  faire 
fortune  ? 

FRONTlN. 

Gomme  j'ai  de  la  probité,  il  me  faudra  bien  dix-huit  ou  vingt  mois. 

DENISB. 

Tant  que  ça? 

FRONTIN. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  intendants  qui  font  fortune  en  moins 
d'un  an ,  mais  ce  sont  des  fripons  que  l'on  méprise  ;  il  vaut  mieux 
y  mettre  le  temps. 

DENISE. 

Et  aurons-nous  un  carrosse? 

FRONTIN. 

Sans  doute. 

DENISE. 

Moi  f  d'abord ,  je  veux  aller  en  carrosse  avaat  d'mourir. 

FRONTIN. 

Eh  bien  l  tu  iras  dès  aujourd'hui. 

DENISE. 

Vrai  ? 

FRONTIN. 

Nous  dînerons  ici ,  au  château ,  en  tête-à-tête ,  et  je  te  mène  en- 
suite à  la  fête  du  hameau  voisin ,  dans  la  calèche  de  mon  medtre , 
que  je  vais  commander  sur-le-champ. 
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DEMISE  ,  sautant  de  joie. 

Dans  la  calèche!  c'est-i  possible!  Queu  plaisir! 

FRONTIN. 

Mais  j'espère  que  tu  feras  un  peu  de  toilette  pour  donner  le  bras 
à  un  intendant! 

DENISE. 

J'crois  bien.  J*vas  me  requinquer. 

FROlflTlN. 

Tiens,  pour  que  tu  ne  sois  plus  obligée  d'attendre,  prends  la 
clef  de  cette  porte,  et  surtout  dépécbe-toi. 

(Il  lui  donne  une  clef.) 
DENISE. 
Air  :  Courons  aux  Prés  Saint^Gervais. 

Tvas  mettr'  mes  plas  beaux  habits  ; 
J'veux  éclipser  tout  le  village. 

Dans  peu  vous  verrez  qu'J'ai  pris 
Les  aire  de  vos  dam^s  de  Paris. 

Les  Jean's  filPs  du  voisinage 

Autour  d'moi  vont  s*eni presser... 

Ah  !  ^voudrais  dans  cHéquipage 
Me  voir  passer  ! 

Ensemble, 

FRONTIN. 

Oui ,  mets  tes  plus  beaux  habits  ; 
Mais  ne  va  pas  f  suivant  Tusage, 

Prendre  les  airs  qu'à  Paris 
On  prend  avec  certains  maris. 

DENISE. 

J*vas  mettr'  mes  plus  beaux  habits ,  etc- 

(  Denise  sort  par  la  petite  porte.  ) 

SCÈiNE  V. 
FRONTIN ,  LABRANCHE ,  le  MArraE-D^HOTEL ,  le  cocher. 

FRONTIN,  appelant. 

Holà  !  quelqu'un  !  Viendra-t-on ,  quand  j'appelle  ?  Qu'ils  se  per- 
mettent de  faire  attendre  mon  maître,  à  la  bonne  heure;  mais 
moi...  Ah!  vous  voilà,  c'est  bien  heureux  !  Approchez,  j'ai  des 
ordres  à  vous  donner. 

LABRANCHE. 

Mais,  monsieur  Frontin ,  puisque  M.  le  comte  est  parti... 
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FRONTIN. 

Eh  bien  !  ne  suis-je  pas  là,  chargé  de  ses  pleins  pouvoirs?  Ainsi, 
point  de  marmare,  point  de  révolte  d'antichambre ,  ou  morbleu  I . . . 

Air  :  Qu^il  est  flatteor  d^épouser  celle. 

Moi  Je  sais  au  fait  du  service; 
Je  sais  ce  que  c'est  qu'ordonner. 
J'entends  ici  qu*on  m*ol)éisse , 
Qu'on  commence  par  mon  diner* 

LABRANCHE. 

Puisqu^à  vos  ordres  on  doit  être , 
Nous  ferons,  sans  rien  oublier, 
C'que  vous  faites  pour  notre  maître. 

FRONTIN. 

Je  serai  servi  le  dernier. 

Du  tout,  messieurs;  j'entends  qu'où  me  serve  bien.  Oh!  c'est 
que  je  suis  ferme  sur  la  discipline  domestique.  Vous,  monsieur  le 
chef...  Eh  mais  !  c'est  le  nouveau  cuisinier? 

LE  HAITRE-D'HÔTEL. 

Oui ,  monsieur,  je  suis  entré  d'hier. 

FRONTIN. 

C'est  bon.  Eh  bien,  mon  cher,  il  me  faut  pour  aujourd'hui  un 
petit  diner  délicat  ;  deux  couverts ,  vous  entendez  ?  Il  est  essentiel 
que  je  m'assure  de  votre  capacité  :  je  vous  ferai  subir  un  examen 
très-détaillé.  (Au  cocher.)  Pour  vous ,  maître  Lapierre. ..         ^ 

LE  COCHER. 

Je  suis  en  train  de  nettoyer  la  grande  berline. 

FRONTIN. 

La  berline?  Non,  je  ne  m'en  servirai  pas  aujourd'hui  :  je  vais 
faire  un  tour  à  la  fête  de  l'endroit;  ainsi... 

Air  du  vaudeville  de  l'Écu  de  six  francs. 

Allons  vite,  qu'on  se  dépêche. .. 
Au  fait.,  tout  bien  considéré , 
Je  préfère  ici  la  calèche  ; 
Pour  aujourd'hui  j'y  monterai. 

LABRANCHE. 

Quoi,  dedans? 

FRONTIN. 

Oui ,  monsieur  Labranche... 
Lorsque,  Ton  est  contre  son  goût, 
Toute  la  semaine  debout, 
On  peut  bien  s'asseoir  le  dimanche. 

23. 
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TOUS. 

Mais  9  moBsietir  FroDtiti ... 

FBONTIN. 

Pas  de  réflexions  !  Le  diaer  dans  deux  heures  ;  la  calèche  au  bas 
du  perron  :  ce  sont  les  ordres  de  monseigneur,  et  si  Ton  réplique, 
je  le  lui  dirai. 

EDOUARD ,  en  dehors. 

C'est  bon ,  attache  mon  cheval. 

LikBRANCHB. 

Justement,  je  l'entends.  À  notre  poste. 

(  Ils  sortent.  ) 

FR0M1N ,  déconcerté  et  regsrdtot  à  droite. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  ça  veut  dire?  Oui,  ma  foi  :  c'est  bien 

lui!  Il  faut  que  je  fasse  donner  contre-ordre  à  Denise.  Qui  diable 

peut  le  ramener  sur  ses  pas  !  Allons,  de  Taplombi  et  faisons  bonne 

conleaanee. 

SCÈNE  VI. 

EDOUARD ,  FRONTIN. 

FRONTlN. 

Comment,  monsieur!  déjà  de  retour? 

EDOUARD,  d'un  air  agité. 

Oui,  je  Favoue,  jamais  on  ne  piqua  plus  vivement  ma  curiosité  ; 
et  tu  ne  te  douterais  pas... 

FRONTlN. 

Si  fait,  monsieur;  je  connais  déjà  votre  secret  :  quelque  nou- 
velle passion  qui  vous  met  en  campagne. 

EDOUARD. 

Une  passion  ?  non  ;  mais  c'est  très-singulier  :  un  minois  char- 
mant, que  j'ai  entrevu  il  y  a  quelques  jours,  et  que  depuis  je  n'ai 
pu  découvrir. 

FRONTIN,  à  part. 

Une  intrigue  à  conduire,  bonne  affaire  pour  moil  (Haut.) 
Voyons,  monsieur,  que  toulez- vous? 

EDOUARD. 
Air*  :  Depuis  longteitips  j'aimais  Adèle. 

Je  veux  m'informer,  en  boa  maître , 
Si  tous  ses  vœux  sont  satisfaits; 
Par  moi-même  Je  veux  connattre 
Si  ses  vertus  méritent  mes  bienfaits  ; 
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Je  veax  savoir  si  son  cœur  est  fidèle  ; 

Je  veax  tcrtloat. . .  mais  Je  saaral  bien  mieox , 

Quand  Je  me  trouverai  près  d'elle , 

Expliquer  tout  ce  que  Je  veux. 

Mais ,  avant  tout,  il  faudrait  la  joindrey  et  comment?  Je  viens 
d'entrer,  je  crois,  dans  toutes  les  maisons  du  village;  je  n'étais  pas 
fâché  de  visiter  mes  vassaux»  de  connaître  par  moi-même  leur  si- 
tuation :  eh  bien  !  mon  cher,  je  n'ai  trouvé  personne  !  et  j'avais 
presque  envie  d'envoyer  Labranche  dans  tous  les  environs. 

FRONTIN. 

Gomment ,  monsieur  I  employer  Labranche  dans  une  affaire 
aussi  délicate  ?  Je  n'ai  rien  fait  pourtant  pour  démériter  de  mon- 
sieur... 

EDOUARD. 

Sois  tranquille  :  tu  vois  que  j'ai  recours  à  toi.  Te  doutes-tu  de 
ce  que  ce  peut  être  ?  Une  brune ,  jolie  taille ,  tin  air  de  candeur... 

FRONTIN. 

J'y  suis.  (  A  part.  )  C'est  la  femme  du  receveur  :  depuis  trois 
jours  elle  est  chez  sa  belle-sœur,  et  revient  aujourd'hui  même. 
Haut.  )  Eh  bien  !  monsieur ,  je  vous  en  réponds  ! 

EDOUARD. 

Comment!  mon  cherFrontîn,  tu  pourrais... 

FRONTIN. 

Mon  plan  est  là.  (A  part.)  Ce  brave  receveur,  je  ne  serais  pas  fâ- 
ché... (Haut.)  Vous  me  croirez  si  vous  voulez,  j'y  avaisdéjà  pensé, 
sans  vous  en  rien  dire. 

(  La  petite  porte  s'ouvre;  Denise  entre,  la  referme ,  et  parait  interdite  en 

voyant  le  comte.) 
EDOUARD. 

Tu  sais ,  Frontin ,  comment  je  reconnais  un  service  :  vingt-cinq 
louis  si  tu  me  l'amènes  ici  I 

FRONTIN. 

C'est  comme  si  je  les  avais. 

SCÈiNE  VU. 

LES  PRÉCÉDEOTS;  DENISE. 
EDOUARD,  voyant  Denise. 

Qa'ai-je  vu  ?  Frontin  !  mon  cher  Frontin  !  (Tirant  une  bonrw  et  la 
lui  donnant.  )  Tiens,  ils  sont  à  toi. 
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FROKTIN. 

Eh  bien ,  monsieur  !  qa'est-ce  que  vous  avez  donc  ? 

EDOUARD. 

Ne  le  vois-tu  pas  ?  C'est  elle ,  mon  ami ,  c'est  elle! 

FRONTIN,  voyant  Denise. 

Dieu  !  qu'est-ce  que  j'ai  fait  là  ? 

DENISE ,  interdile.    . 
Air  du  Renégat. 

M^siear  Frontin,  J*y*nons  vous  avertir, 

(  A  Edouard.  ) 
Excasez  la  liberté  grande. 

EDOUARD. 

Oui,  FroDtin  voas  a  fait  venir, 
Mais  c*e8t  moi  seul  qui  vous  demande. 
(  A  part.  ) 
Quel  doux  minois  !  quel  air  simple  et  discret  ! 

FRONTIN,  bas  à  Denise. 
C'est  monseigneur,  songe  à  notre  secret. 

Ensemble, 

EDOUARD  ,  à  part. 
Je  sens  déjà  que  Je  l*adore, 
Et  Je  pourrai  bientôt ,  je  croi , 
De  l'amour  que  son  cœur  ignore 
Lui  révéler  la  douce  loi.  {Bis.) 

FRONTIN,  a  part. 
On  dirait  déjà  quUi  l'adore. 
Pour  un  époux  le  bel  emploi  ! 
Ça  commence  mal ,  et  j'ignore 
Comment  ça  finira  pojir  moi... 
Pour  un  époux  le  bel  emploi  ! 

DENISE,  à  part. 
Hélas  !  J'en  suis  tremblante  encore , 
Je  n'reviens  pas  de  mon  effroi; 
Gomme  il  me  regarde...  J'ignore 
Comment  ça  finira  pour  moi... 
Je  n'reviens  pas  de  mon  effroi. 

EDOUARD. 

Comment  vous  appelle- t-on  ? 

DENISE. 

Denise,  monseigneur,  nièce  de  ma  tante ,  la  veuve  Gervais , 
qui  demeure  au  bout  du  village ,  pour  vous  servir ,  en  face  du 
marchand  de  vin. 
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EDOUARD. 

Ah  !  la  veuve  Gervais  ?  je  la  connais  beaucoup  :  une  pauvre 
femme  ? 

DENISE. 

Non,  monseigneur  :  elle  est  riche. 

EDOUARD. 

C'est  qu'il  me  semblait  que  dans  le  temps  elle  avait  demandé 
un  place  au  château. 

DENISE. 

C'est  égal,  monseigneur  :  on  est  riche,  et  on  demande. 

EDOUARD. 

C'est  trop  juste.  Eh  bien ,  mon  enfant,  cette  place,  il  faut  la  lut 
donner.  Je  ne  veux  cependant  pas  la  séparer  de  sa  nièce ,  et  nous 
vous  garderons  au  château.  Voyons,  Frontin,  où  la  placerons-nous  ? 
Ah!  pour  inspecter  la  lingerie  :  cette  place  vous  conviendra  par- 
faitement. 

(Frontin  lur  fait  si^e  de  dire  non.  ) 
DENISE,  imitant  le  sig^nede  Froatia. 

Non,  non ,  monseigneur  ;  j'y  entends  rien. 

EDOUARD. 

Ah!  et  l'office? 

(Même  signe.  ) 
DENISE ,  de  même. 

Ah  !  encore  moins. 

EDOUARD. 

C'est  malheureux.  Et  que  savez-vous  donc  faire ,  charmante 
Denise? 

DENISE,  suivant  toujours  les  situes  de  Frontio. 

Rien ,  monseigneur,  absolument  rien. 

EDOUARD. 

A  quoi  passez-vous  donc  votre  temps  ? 

DENISE. 

Dame,  monseigneur,  je  bats  le  beurre,  et  je  fais  des  petits  froma* 
ges  à  la  crème. 

EDOUARD,  vivement. 

Justement,  c*est  pour  cela  que  je  vous  ai  fait  appeler.  (A  Frontin.) 
Comme  c'est  heureux  qu'elle  sache  faire  des  petits  fromages  ! 
Tu  les  aimes ,  Frontin ,  n'est-ce  pas  ? 

FRONTIN. 

Du  tout,  monseigneur  ;  je  ne  peux  pas  les  souffrir. 
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ÉÙOVhBh, 

Moi|  j*en  suis  fon.  C'est  décidé,  je  vous  mets  à  la  tète  de  la  lai- 
terie. 

OISNISS. 

Mais,  monseigneur... 

EDOUARD. 

Nous  allons  arranger  tout  cela.  N'est-Kse  pas ,  belle  Denise ,  vous 
consentez  à  rester  avec  nous? 

DENISE,  toujourg  embarrassée. 

Dame ,  monseigneur,  faut  que  je  consulte  ma  tante  :  r'ià  juste- 
ment rheure  de  son  dîner  (voQlant  sortir),  et  j' vous, demanderai  la 
permission... 

EDOUARD,  la  reteoaot. 

Eh  !  mon  Dieu,  quel  dommage!  si  j'avais  eu  à  diner  auchàteau, 
je  vous  aurais  retenue. 

FRONTIN. 

Y  pensez -vous,  monseigneur?  une  paysanne  à  votre  table  ! 

EDOUARD. 

Oui,  c*est  d'un  bon  exemple  :  cela  encourage  la  verta,  la  sa- 
gesse ;  mais  on  ne  m'attendait  pas  »  et  rien  n'est  disposé. 

SCÈNE  VIII. 

LES  précédents;  LABRANCHE. 

LARRANCHE. 

Monsieur  Frontin ,  le  diner  est  prêt. 

EDOUARD. 

Gomment,  le  diner? 

FRONTIN ,  à  part. 

Ah!  le  butor! 

LABRANCHE. 

Oui  :  un  diner  que  monsieur  Frontin  a  commandé  par  ordre  de 
menseigneur  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  et  deux  couverts. 

EDOUARD,  àFroDtio. 

Deux  couverts!  Toi  qui  tout  à  l'heure  blâmais...  Par  exemple, 
mon  ami ,  voilà  une  surprise,  une  attention!...  (A  part.)  Il  n'y  a 
que  ce  coquin-là  pour  penser  à  tout.  (  Haut.  )  C'est  bien,  nous  dî- 
nerons sous  ce  feuillage.  Denise ,  vous  ne  me  refuserez  pas  ? 

DENISE. 

Mais,  monseigneur,  et  ma  tante  ? 
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él>0U4RD. 

Je  vous  reconduirai  chez  elle.  (  k  Labranche.)  Que  Ton  tienne  la 
calèche  prête,  aussitôt  après  le  diner. 

LABRANCHE. 

Elle  Test  y  monseigneur. 

EDOUARD. 

Gomment? 

LABRANCHE. 

Monsieur  Frontin  avait  fait  atteler  par  ordre  de  monseigneur. 

EDOUARD,  Stupéfait  d'admiratioQ. 

Ah  çà  !  Frontin ,  c'est  trop  fort  ;  je  ne  pourrai  jamais  payer  un 
domestique  comme  celui-là.  (  Lui  donnant  une  autre  bourse.)  Tiens , 
mon  garçon. 

FRONTIN,  à  part. 
Dieu!  quelle  situation  I  (H  met  la  bourse  dans  sa  poche,  d'un  air  de 

désespoir.)  Mais,  monsieur  ,  que  va  penser  la  tante  de  cette  petite 
fille  ?  Elle  la  croira  perdue,  enlevée  ou  quelque  chose  comme  cela. 
Moi  je  me  tigure  son  inquiétude. 

EDOUARD. 

Tu  as  parbleu  raison ,  mon  ami  ;  tu  vas  sur-le-champ  aller  la 
prévenir  qu*elle  peut  être  tranquille  ;  que  sa  nièce... 

FRONTIN,  troublé. 
Moi,  monsieur,  pourquoi  pas  plutôt...  (Regardant  un  autre  dômes, 
tique.) 

EDOUARD. 

Ohl  tu  t'expliqueras  mieux;  toi,  tu  sais  donner  une  couleur, 
une  tournure  aux  choses. 

FRONTIN. 

Gomment!  monsieur... 

EDOUARD. 
Air  du  Tauderille  de  la  Belle  Fermière. 

Oai,  pour  sortir  d'embarras, 
Je  sais  que  ion  adresse  est  grande^ 

Eh  bien  !...  ne  m'entends-tu  pas?..* 
Obéis ,  quand  je  le  commande. 

FRONTIN,  à  part. 

Par  quelque  nouvel  assaut , 
Mettons  mon  mattre  en  défaut... 
Le  péril  presse...  AIIods  ,  il  faut 

Détourner  la  tempête 
Qui  d^à  gronde  sur  ma  tête. 

(  Il  sort  en  faisant  des  signes  à  Denise.  ) 
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SCÈNE  IX. 

EDOUARD,  DENISE. 

EDOUARD. 

C'est  un  usage  que  je  veux  adopter  :  tous  les  ans  je  recevrai  à 
ma  table  les  jeunes  villageoises  de  ce  canton.  (Lui  prenant  la  main.) 
Je  doute ,  par  exemple ,  que  j'en  trouve  jamais  d'aussi  aimables 
et  d'aussi  gentilles. 

DENISE ,  à  part. 

Est-ce  que  par  hasard  monseigneur  voudrait  m'en  conter?  ça 
s'rait  bien  fait  :  ça  apprendrait  à  c'glorieux  d'Frontiu,  qui  ne  veut 
pas  m'avouer  pour  sa  femme... 

ÉDOCARD. 

Dites-moi ,  Denise ,  est-ce  que  votre  tante  veut  continuellement 
vous  laisser  dans  ce  village  ? 

DENiSE. 

Dame,  faudra  bien. 

EDOUARD. 

Je  prétends ,  moi ,  qu'à  la  lin  de  la  saison  ma  femme  vous  em- 
mène avec  elle. 

DENISE. 

Comment,  monseigneur  !  vous  croyez  que  je  pourrai  aller  à 
Paris? 

EDOUARD. 

Une  jolie  femme  ne  peut  pas  vivre  ailleurs.  [ 

Air  de  Saphira. 
Séjour 
D*aniour, 
Et  de  folie , 
Ce  charmaDt  pays 

Aux  yeux  éblguU ,  «^ 

Offre  un  nouveau  paradis. 
Des  Jours 
Trop  courts 
L*éclat  varie  ; 
Car  pour  embellir 
Le  temps  qui  va  fuir, 
Gliaque  instant  est  un  plaisir. 
Cbez  vous  l*aurore 
Qui  vient  d*écIore 
Déjà  colore 
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Vos  légers  rideaux  ; 
Une  soubrette , 
Jeune  et  discrète , 
.  Soudain  apprête 
Négligés  nouveaux. 

Il  fait  beau, 
Et  dans  son  landau , 
Pour  déjeuner  on  vole  à  Bagatelle. 
Vos  forêts 
Ne  sont  rien  auprès  : 
Cest  à  Paris  que  la  campagne  est  belle. 
Au  retour, 
Voyez  tour  à  tour 

Ce  séjour 
Où  votre  oeil  admire... 
De  Golconde  ou  de  Cachemire 
Les  tributs 
Ou  les  fins  tissus. 
Partout 
Le  goût 
Vous  accompagne. .. 
Mais  J'entends  sonner 
L'heure  du  dîner 
Que  vos  attraits  vont  orner. 
Festin 
Bivin 
Dont  le  Champagne 
Double  les  douceurs , 
Quand  Pamour,  d'ailleurs, 
Avec  vous  fait  les  honneurs. 
Dans  nos  spectacles , 
Que  de  miracles  ! 
Là...  sans  obstacles, 
Vous  entrez!...  déjà... 
Chacun  s*écrie  : 
Qu'elle  est  Jolie!... 
Et  l'on  oublie 
Martin  ou  Talma. 

Le  Jour  fuit, 
L'amour  vous  conduit  ; 
Cest  à  minuit 
Que  le  plaisir  commence. 

Oui ,  du  bal 
Tentends  le  signal. 
Le  galoubet  nous  invite  à  la  danse. 
Dans  ces  lieux , 

94 
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De  ce  couple  heureux , 

Que  vos  yeux 
Admirent  la  grâce... 

En  valsant, 
II  passe  et  repasse , 

Oubliant 
Le  Jour  renaissant. 
Aces 

Portraits  à 

Rendez  les  armes... 
Déjà  vous  verriez 
Chacun  à  vos  pieds  ; 
Et  si  vous  y  paraissiez... 
Paris 
Surpris, 
^  Malgré  les  charmes 

Qui  s*y  trouvent  tous , 
N'aurait ,  entre  nous , 
Bien  d'aussi  joli  que  vous. 

DENISE.' 

Ah  !  monseigneur,  je  ne  croirai  jamais  à  tant  de  belles  choses. 

EDOUARD. 

Si  je  mens,  je  veux  que  ce  baiser  soit  le  dernier  que  je  prenne 

de  ma  vie.  (  il  lui  baise  la  main.  ) 

SCÈNE  X. 

LES  précédents;  FRONTINy  entrant,  le  voit,  et  laisse  tomber  une  pile 

d'assiettes  qu'il  tenait. 

FRONTIN,  une  serviette  sous  le  bras,  aoi  domestiques. 

Aïe  I  prenez  donc  garde.  Les  maladroits  ! 

(On  place  la  table  sous  le  berceau.  ) 
EDOUARD. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

FRONTIN ,  tout  troublé. 

Le...  le  diner  que  je  vous  annonce. 

EDOUARD. 

Comment  !  te  voilà  déjà  de  retour? 

FRONTIN. 

J'ai  réfléchi  que  vous  auriez  besoin  de  moi  pour  servir  à  table  : 
dans  ce  cas-là,  il  faut  un  homme  de  confiance. 

EDOUARD. 

Oui  y  il  vaut  mieux  que  ta  sois  là  qa'im  autre* 
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C'est  ce  que  je  me  sois  dit,  et  j'ai  eiiTOyé  quélqn'aii  avec  des 
instructions  détaillées.  (A  part).  Le  cheval  de  monseigneur  était 
encore  sellé,  et  fouette ,  postillon  ;  mon  messager  doit  être  déjà 
arrivé. 

(Pendant  cet  aparté ,  Denise  et  le  eomte  se  sont  nis  à  table;  Frantio  8*appro> 

che,  la  serviette  sons  le  bras.) 
DENISE. 

Ah  l  mon  Dieu  I  à  table  avec  monseigneur  !  Si  ça  se  savait  dans 
le  village ,  ça  ferait  de  fières  jalousies  I 

EDOUARD ,  découpant  et  servant  Denise. 

Eh  bien 9  Denise!  vous  ne  mangez  pas? 

DENISE. 

Oh  !  monseigneur  !  j'ose  pas  :  la  joie  me  coupe  l'appétit. 

FRONTIN ,  à  part. 

Quelle  humiliation  !  Me  voir  là,  la  serviette  sous  le  bras ,  quand 
je  devrais  l'avoir  à  la  boutonnière. 

EDOUARD. 

Frontin ,  à  boire. 

FRONTIN. 

Voilà,  monsieur.  (A  part.)  0  soif  insatiable  des  richesses  !  (  il 

\erse.  ) 

DENISE. 

A  votre  santé ,  monsieur  Fronlin ,  sans  vous  oublier,  monsei- 
gneur. 

EDOUARD,  à  Frontin. 

Eh  bien  Frontin ,  comment  la  trouves-tu? 

FRONTIN ,  à  demi-voix. 

Hum  1  au  premier  coup d'œil ,  elle  a  assez  d'éclat ,  mais  après... 

EDOUARD  ,  bas,  ' 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc  ?  Le  minois  le  plus  piquant,  un  sourire... 

FRONTIN. 

Un  peu  niais. 

EDOUARD. 

Des  yeux... 

FRONTIN. 

Qui  ne  disent  rien. 

EDOUARD. 

Pour  toi,  c'est  possible,  mais  pour  nous  autres... 

LABRANGBE ,  k  Frontin. 

Monseigneur  a  raixm;  elle  est  charmante  l 
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FROMTIN ,  à  part. 

Détestable  flatteur  !  (Hant.)  Monsieur  Labranche  ,  ce  n'est  pas 
ici  votre  place  ;  sortez ,  et  songez  au  service. 

(  Labranche  sort.) 

EDOUARD. 

Belle  Denise ,  je  bois  à  votre  fortune  future. 

DENISE. 

Monseigneur  veut  se  gausser  de  moi  ;  mais ,  tout  d'méme , 
j'ons  des  bouffées  d'ambition.  On  sait  ce  qu'on  vaut,  et  quelque- 
fois... (Regardant  Frontio  en  dcssons  )  je  pense  que  je  méritais  peut- 
être  mieux  que  ce  que  j'ai. 

PRONTIN,  à  part. 

Merci. 

EDOUARD. 

Voyons ,  parlez  franchement  :  cx)mbien  avez- vous  d'amoureux  ? 

DENISE. 

Vous  me  croirez  si  vous  voulez  :  je  n'en  ai  qu'un. 

EDOUARD. 

Aimable? 

DENISE,  imitaot  le  ton  de  Frontin. 

Au  premier  coup  d'œil ,  mais  après... 

EDOUARD. 

Allons  f  c'est  quelque  sot... 

FRONTIN  f  à  part. 

J'en  ai  peur. 

EDOUARD. 

Jaloux  peut-être? 

DENISE. 

Gomme  un  Turc  !  Je  suis  sûre  qu'il  m'espionne,  et  je  n'ai  qu'à 
bien  me  tenir.  Quand  nous  serons  seuls,  il  me  fera  une  scène... 

FRONTIN,  a  part. 

Ah!  sans  les  douze  cents  livres  de  rentes ,  morbleu!  (  Frappant 

du  pied.  ) 

EDOUARD. 

Qu*est-ce  que  c'est  ? 

FRONTIN. 

Une  crampe...  qui  m'a  pris. 

DENISE. 

Monsieur  Frontin ,  je  vous  demanderai  une  assiette. 
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EDOUARD. 
Air  de  Marianne. 

Vraiment  on  n'est  pas  plus  Jolie , 
Ven  perdrai  la  tête... 

FRONTIN,  à  part. 
Grand  Diea  ! 
EDOUARD ,  à  Frontin. 
Mon  cher,  je  Tairae  à  la  folie... 

FRONTIN  y  à  part. 
Pour  un  pauvre  époux ,  quel  aveu  ! 
Ah!  Je  me  meurs... 

(  Au  comte.  ) 
Songez  d'ailleurs 
Au  décorum  ainsi  qu'aux  bonnes  mœurs, 
A  la  vertu... 

EDOUARD. 

Hein...  que  dis-tu? 

FRONTIN. 

Oui,  la  vertu, 
Car  J'en  ai  tot:yours  eu.. . 
A  cette  innocence  première , 
Qui  d'un  rien  se  ternit  souvent, 
Vous  n'y  songez  pas... 

EDOUARD. 

Si  vraiment . 
Nous  la  ferons  rosière. 

FRONTIN  y  à  part. 

Rosière  !  je  suis  perdu  !  (  Hors  de  lui.  )  Eh  bien ,  monseigneur  ! 
puisqu'il  faut  tout  vous  dire... 

SCÈNE  XL 

LES  précédents;  LABR anche,  deux   valets. 

LABRANCHE. 

Monseigneur,  la  voiture  de  madame  vient  d'entrer  dans  la  cour. 

EDOUARD,  troublé. 

Comment  !  ma  femme?  qui  peut  la  ramener? 

FRONTIN,   s'essuyant  le  front. 

Je  suis  sauvé  !  il  était  temps. 

LABRANCHE. 

Madame  la  comtesse  monte  l*escalier  de  la  terrasse. 

24. 
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ÉÙOVÂXD0 
Il  serait  vrai  !  Déjà  de  retour  1  j'en  suis  enchanté  !  Eh  bien , 
Labranche  !  vous  restez  là  ?  Allez  donc  aa-devAnt  de  votre  mai- 
tresse.  (  Aux  deux  valets.  )  YOUS ,  cachez  Vite  cette  table.  (  Labraoche 
sort;  les  deux  yalels  cachent  ht  table  dans  le  bosquet  et  sortent.)  (A  De- 
nise. )  Quant  à  vous,  ma  belle  enfant,  je  ne  pourrai  pas  vous  re- 
conduire chez  votre  tante  ;  mais  Ton  va  vous  accompagner.  (S^ap- 

prochant  de  ia  petite  porte ,  à  Frontin.  )  Eh  bien  !  Comment  S*OUVre 

cette  porte? 

DENISE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  la  clef  sera  restée  en  dehors. 

EDOUARD,  à  FrontfB. 

Et  la  tienne ,  bourreau  ? 

FRONTlN ,  troublé. 

Moi,  la  mienne  ?  je  ne  Tai  pas. 

EDOUARD,  vivement. 

Et  comment  veux-tu  que  je  fasse?  Quoique  certainement  je 
n'aie  que  les  intentions  les  plus  innocentes ,  comment  justiGer  aux 
yeux  de  la  comtesse  la  présence  de  celte  petite  fille  ?  On  vient  de 
ce  côté.  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  :  entrez  dans  cet  appartement. 

(  Denise  entre  dans  l'appartement  à  gauche.  } 

SCÈNE  XII. 

LES  PRÉGÉDETfrs  ;  LA  COMTESSE. 

LA   COMTESSE,  avec  empressement. 

Ah ,  mon  ami  !  que  je  suis  contente  de  vous  voir  !  J'avais  beau 
presser  les  postillons ,  je  craignais  toujours  d'arriver  trop  tard. 
(  Avec  intérêt.  )  Eh  bien  !  comment  vous  trouvez-vous? 

EDOUARD,  étonné. 

Comment  je  me  trouve  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui.  n  parait  que  cela  va  mieux,  et  que  c*est  passé. 

EDOUARD. 

En  vérité ,  je  ne  vous  comprends  pas  ! 

LA  COMTESSE. 

Pourquoi  me  regardez  vous  d'un  air  étonné?  Vous  voyez  bien 
que  je  suis  instruite  ;  on  m'a  tout  dit  :  on  a  eu  la  bonté  de  me  pré- 
venir. 
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ÉOOVARD. 

Par  exemple  ! 

LA  COMTESSE. 

Voyez  plutôt  ce  billet ,  écrit  à  la  hâte  et  au  erayon.  Voug  m'a- 
vez fait  une  peur... 

EDOUARD,   lisaot. 

«  Ne  perdez  pas  de  temps ,  madame  :  votre  mari  est  en  ce  mo- 
«  ment  dans  le  plus  grand  danger.  » 

(  Pendant  ce  temps  Fronlin  donne  des  signes  d'intelligence  ou  étouffé  des 
éclats  de  rire.  ) 

Qui  diable  s'intéresse  donc  aussi  vivement  à  ma  santé?  et  d*où 
vous  vient  cet  avis  charitable  ? 

LA  COMTESSE. 

Il  a  été  apporté  par  un  jeune  villageois ,  monté  sur  un  cheval 
de  votre  écurie  ;  et  il  est  reparti  au  galop ,  sans  qu'on  ait  pu  lui 
demander  aucun  détail. 

EDOUARD,  déconcerté. 

Frontin,  y  comprends-fu  quelque  chose? 

FRONTIN,  bas. 

Moi ,  monsieur  ?  je  m'y  perds. 

LA  COMTESSE,  avec  intérêt. 

J'en  étais  sûre. 

Air  de  Caroline. 

Lorsque  je  vous  quitte  un  sent  jour, 
Pour  vous ,  hélas  !  je  crains  sans  eesse 
Quelque  malheur  que  votre  amour 
Voudrait  cacher  à  ma  tendresse. 
A  mon  repos  daignez  songer, 
Car  vous  seul  pourriez  le  détruire... 
Si  vous  étiez  dans  te  même  danger. 
Promettez-moi  de  me  le  dire. 

FRONTIN. 

Ah  !  pour  cela ,  madame  la  comtesse ,  je  m'en  charge. 

LA   COMTESSE. 

Heureusement  ce  n'était  qu'un  léger  accès. 

EDOUARD. 

De  migraine ,  ah  !  mon  Dieu  !  pas  autre  chosey^et  cela.ne  valait 
pas  la  peine  qu'on  vous  avertit. 

FROirrm. 

Si  fait,  si  fait  :  ça  serait  devenu  peut-être  plus  sériem  que 
VOUS  ne  croyez.  Vou«  rappelez-vous,  monsieur ,  i!  y  a  eu  un  mo- 
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ment  où  vous  n'étiez  pas  à  votre  aise ,  ni  moi  non  plus.  J'ai  :eu 
peur. 

EDOUARD,  impatienté. 

Allons,  brisons  là.  (  A  U  comtesse.  )  Voulez- vous  faire  un  tour  de 
promenade? 

LA  COMTESSE. 

Non  ;  je  ne  suis  pas  encore  remise  de  l'émotion  que  j'ai  éprou- 
vée ,  et  j'aime  mieux  rentrer  dans  mon  appartement. 

ÉDOCARD,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  (  Haut.  )  Ma  bonne  amie,  je  voudrais  vous  dire... 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  I  qu'avez-vous  donc  ? 

EDOUARD,  bas  à  Frootin. 

Frontin  ,  tire-moi  de  là. 

FRONUM  ,  se  mettant  devant  la  porte. 

Je  suis  sûr  que  madame  la  comtesse  ne  s'attend  pas  à  ce  qu'elle 
va  trouver  dans  son  appartement?  La  plus  jolie  petite  femme... 

LA  COMTESSE ,  à  Edouard. 

Une  femme  chez  moi!  en  mon  absence? 

FRONTIN. 

C'est  moi  qui  ai  pris  la  liberté  de  l'amener  au  château. 

EDOUARD,  bas  à  Frontin. 

C'est  bien.  (Haat.)  Comment  !  vous  vous  êtes  permb...  Qu'est-ce 
que  cela  signifie?  Quelle  est  cette  femme? 

FRONTIN. 

La  mienne ,  monsieur. 

EDOUARD,  à  part. 

Que  veut-il  dire  ? 

FRONTIN. 

'  Oui,  monsieur,  ma  propre  femme,  que  j'ai  épousée,  il  est 
vrai ,  sans  vous  en  prévenir.  Je  savais  que ,  quoique  payé  pour  ai- 
mer le  mariage,  monsieur  le  comte  ne  voulait  à  son  service  que 
des  célibataires. 

EDOUARD. 

Eh  bien? 

FRONTIN. 

J'avais  rencontré  une  petite  fille  charmante,  aimable ,  ingénua 
et  fort  riche  ;  un  bon  parti  :  la  nièce  de  madame  Gervais,  une  fer- 
mière de  ce  village.  Je  l'avais  amenée  ici  en  l'absence  de  madame  ; 
je  comptais  la  lui  présenter  à  son  retour,  en  qualité  de  femme  de 
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chambre,  puisque  madame  en  a  besoin  d*unc;  et  que  monsieur, 
iqui  prévient  tous  les  désirs  de  madame ,  m'avait  chargé  d'y  pour- 
voir. Voilà  l'exacte  vérité,  et  j'ose  espérer  que  ce  que  je  viens 
de  faire  m'obtiendra  Tagrément  de  madame ,  et  surtout  l'appro- 
bation de  monsieur. 

EDOUARD,  à  part. 

Ce  drôle-là  ment  avec  une  facilité  vraiment  effrayante. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  !  mon  ami ,  vous  vous  étiez  occupé  de  me  procurer  une 
femme  de  chambre  ?  Vous  pensez  à  tout. 

Air  du  vaudeville  d^me  Visite  à  Bcdlani. 

Mon  ami...  quel  soin  touchant; 
Quelle  tendresse  constante  ; 
Que  Frontin  me  la  présente , 
Je  veux  la  voir  à  Tinstant. 

FRONTIN,  à  part. 
Malgré  tous  mes  droits  acquis 
Et  ma  légitime  flamme  , 
C'est  en  fraude  que  Je  puis 
Être  l'époux  de  ma  femme. 

LA  COMTESSE. 

Mon  ami ,  quel  soin ,  etc. 
(  La  comtesse  entre  dans   son  appartement;  Frontin  la  suit  en  faisant  des 

signes  dMntelligence  à  son  maître.  ) 

SCÈNE  XIII. 

EDOUARD,  seul. 

En  vérité ,  je  ne  reviens  pas  de  l'audace  de  ce  maraud-là  !  on 
est  heureux  d'avoir  à  son  service  des  coquins  aussi  intrépides.  Il 
nous  a  improvisé  là  une  histoire  fort  à  propos;  car  je  ne  sais  pas 
sans  elle  comment  je  m'en  serais  tiré.  Voyez  cependant  à  quoi 
tient  une  réputation  de  bon  mari  !  Il  y  a  comme  cela  une  foule 
d'occasions  dans  la  vie  où ,  sans  avoir  rien  à  se  reprocher,  on  se 
trouverait  compromis  par  la  maladresse  des  circonstances.  Réel- 
lement, nous  en  sommes  toujours  les  victimes. 

Air  du  vaudeville  des  Maris  ont  tort. 

Par  des  serments  que  Ton  s'engage , 
La  circonstance  les  rompra  ; 
On  vent  rester  fidèle  et  sage , 
.     La  circonstance  est  encor  là... 
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Pauvres  époox ,  combien  de  chanoei 
CoDtre  noos  conspireut,  hélas  ! 
Sans  compter  d'autres  circonstances 
Dont  nos  femmes  ne  parlent  pas. 

SCÈNE  XIV. 

EDOUARD ,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 

Ah  I  mon  ami ,  je  suis  enchantée  !  vous  m'avez  fait  là  un  véri- 
table cadeau. 

EDOUARD. 

Vraiment  ?  vous  croyez  qu'elle  pourra  vous  convenir? 

LA  COMTESSE. 

Sans  doute.  Un  air  de  douceur,  de  naïveté... 

ÉDOUABD. 

Oui ,  je  crois  Tavoir  vue ,  il  n'y  a  pas  longtemps  :  elle  m'a  paru 
fort  bien. 

LA  COMTESSE. 

Charmante  I  Et  puis  ce  ménage  a  l'air  si  uni... 

EDOUARD. 

Hein.' 

LA   GOMTE86B. 

J'aime  à  voir  des  ménages  heureux ,  cela  me  rappelle  le  nôtre. 

ÉOOUAKD. 

Comment  !  madame  ? 

LA   COMTESSE. 

Air  du  vaudeville  du  Petit  Courrier. 

Oh  !  Frontin  est  vraiment  galant. 
Il  voas  charmerait ,  sur  mon  àme. 
Comme  il  a  Pair  d'aimer  sa  femme  l 
Comme  il  est  tendre  et  complaisant  ! 
A  ses  regards  pour  mieax  paraître, 
Il  vent  vous  imiter  en  tout... 
Mon  ami,  tel  valet,  tel  maitre. 
Le  bon  exemple  fait  beaucoup. 

EDOUARD  ,  à  part. 

Le  compliment  vient  à  propos. 

LA  COMTESSE ,  mystérieusement. 

Enfin,  dans  un  moment  où  Us  étaient  derrière  moi^  j'ai  vu  trè8« 
distinctement  dans  la  glace... 
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ÛlOUARDy  sarpris. 

Quoi  !  madame,  vous  avez  vu...1 

LA  COMTESSE, 

Qu'il  Tembrassait.  Où  est  le  mal  ? 

EDOUARD. 

Et  VOUS  avez  souffert... 

LA  COMTESSE. 

Vouliez-vous  que  jMnterposas&e  mon  autorité?  J*ai  fait  semblaat 
de  ne  pas  m'en  apercevoir. 

lÈDOUARD. 

Voilà  ce  que  je  ne  permettrai  pas. 

LA  COMTESSE. 

Comment ,  à  son  mari  ! 

[EDOUARD. 

Son  mari,  son  mari...  tant  que  vous  voudrez;  ce  n'est  pas  une 
raison.  Je  trouve  bien  e&traordinaire...  (il  appelle. )  Fronlin  ! 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  vous  ai  jamais  vu  si  scrupuleux. 

EDOUARD. 

Mais  c'est  que  vous  ne  savez  pas  que  ce  maraud  serait  capable 
de  profiter...  et  avec  moi,  d'abord,  les  mœurs  avant  tout.  Fron- 
tin  ! ...  Laissez-moi ,  ma  chère  amie  ;  j'ai  à  le  gronder. 

LA  COMTESSE. 

Pour  cela  ? 

EDOUARD. 

Non  :  pour  des  occasions  où  il  s'est  oublié  d'une  manière... 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien,  à  la  bonne  heure;  mais  de  l'indulgence.  Je  vais  donner 
des  ordres  pour  qu'on  place  Denise  à  cété  de  mon  appartement. 

EDOUARD. 

A  côté  de  votre  appartement ,  vous  avez  raison. 

CLa  comtesse  sort.  ) 

SCÈNE  XV. 

FRONTIN;  EDOUARD,  se  retouroant  et  ipcFcerant  Frontio. 

EDOUARD. 

Ah  î  vous  voilà ,  monsieur.  Y  a-t-il  assez  longtemps  que  je  vous 
appelle? 
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FRONTIN,  à  haute  yoik. 

Pardon,  monsieur,  j'étais  avec  ma  femme  (  avec  sa  voix  ordinaire  ), 
avec  Denise. 

EDOUARD,  se  coDteDant. 

Ah!  VOUS  étiez  avec  Denise?  et  vous  lui  disiez... 

FRONTIN. 

Je  lui  disais  ce  qu'elle  avait  à  faire  auprès  de  madame.  Il  fallait 
bien  que  quelqu'un  l'instruisit  de  ses  devoirs ,  et  certainement  ce 
n'aurait  pas  été  monsieur  qui  aurait  pu.. . 

EDOUARD ,  avec  une  colère  concentrée. 

Frontin ,  j'ai  idée  que  je  te  ferai  mourir  sous  le  bâton. 

FRONTIN. 

Gomment,  monsieur  I  Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  idées-là? 

EDOUARD. 

J'ai  deviné  vos  desseins.  Vous  voulez  séduire  cette  petite  fille , 
abuser  de  son  inexpérience ,  de  sa  timidité.  Moi ,  dont  les  inten- 
tions sont  pures  et  désintéressées ,  je  ne  permettrai  pas  que  chez 
moi... 

FRONTIN. 

Monseigneur,  je  peux  vous  jurer... 

EDOUARD. 

Et  ce  baiser  de  tout  à  l'heure  ? 

FRONTIN. 

Comment?  ce  baiser  !  (A  part.)  Qui  diable  a  pu  lui  dire? 

EDOUARD. 

Oh  !  tu  vas  encore  mentir  :  j'ai  déjà  vu  que  ça  ne  te  coûtait 
rien;  mais  je  sais  que  dans  l'instant  même... 

FRONTIN. 

Eh  bien  !  oui,  monsieur,  c'est  la  vérité  ;  je  l'ai  embrassée ,  mais 
dans  votre  intérêt  :  j'ai  vu  que  madame  la  comtesse  avait  des 
doutes  sur  la  réalité  de  l'histoire  que  j'ai  été  obligé  de  composer 
pour  vous  rendre  service.  Il  fallait  confirmer  son  erreur,  dissiper 
tous  les  soupçons  ;  j'ai  pris  alors  un  parti  désespéré  :  je  l'ai  em- 
brassée en  dissimulant  ;  c'était  la  meilleure  manière  de  cacher  notre 
jeu;  et  ce  baiser  que  j'ai  donné  à  Denise  est  peut-être  ce  que  j'ai 
fait  aujourd'hui  de  plus  utile  pour  vous.  Mais  on  aurait  beau 
s'exposer,  se  dévouer  pour  les  maîtres,  ils  trouveraient  encore 
qu'on  n'a  pas  assez  fait  pour  eux. 

EDOUARD. 

Si  fait ,  si  fait  ;  je  trouve  au  contraire  que  ton  zèle  t'emporte 
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trop  loin ,  et  j'ai  quelque  arrière-pensée  que  tu  dissinaulais  pour 
ton  compte. 

FRONTIN. 

Moi  f  monsieur  ! 

EDOUARD. 

Je  vais ,  du  reste ,  m'en  assurer.  Denise  vient  de  ce  côté  ;  je 
serai  là  (montrant le  bosquet),  à  portée  de  te  voir  et  de  f entendre, 
et  je  saurai  au  juste,  fidèle  serviteur,  où  vous  en  êtes  avec  elle. 

FRONTIN. 

Quoi,  monsieur  !  vous  vous  défiez...  Je  suis  bien  sûr  de  mon 
innocence  ;  mais  enfin ,  si  le  hasard  voulait  qu'elle  me  fit  des  avan- 
ces... Moi,  je  ne  suis  pas  responsable... 

EDOUARD. 

Sois  tranquille  ;  ce  n'est  pas  cela  que  je  redoute.  Mais  prends 
garde  à  toi,  s'il  t'arrive  encore  de  dissimuler  avec  elle,  je  l'as- 
somme et  je  te  chasse. 

(11  entre  dans  le  bosquet  et  paraît  de  temps  en  temps.) 

SCÈNE  XVI. 

FRONTIN,  DENISE. 

TRONTIN. 

Dieux  !  quelle  pénible  alternative  :  d'un  côté ,  ma  place  ;  de  l'au- 
tre ,  ma  femme  !  Ma  femme  et  ma  place  ! 

DENISE. 

Ah  !  vous  voilà.  Que  madame  la  comtesse  est  donc  bonne  et 
avenante,  et  que  je  suis  contente  d''étre  a  son  service  !  Et  puis,  ce 
qui  me  fait  encore  plus  de  plaisir,  c'est  que  v'ià  tout  qui  est  dé- 
claré, et  que  par  ainsi  il  n'y  a  plus  besoin  de  frime. 

EDOUARD ,  à  part. 

Hein  !  qu'est-ce  qu'elle  dit  donc  là  ? 

(  Pendant  tout  ce  temps,  Frontin  cherche  à  lui  faire  des  signes.  ) 

DENISE. 

Hé  bien ,  monsieur  Frontin ,  qu'est-ce  que  vous  avez  donc?  vous 
ne  répondez  pas?  Vous  êtes  fâché  de  ce  qu'en  vous  a  forcé  d'être 
mon  mari? 

FRONTIN. 

Votre  mari,  votre  mari...  Vous  savez  bien,  mademoiselle 
Denise ,  que  ce  n'est  que  jusqu'à  un  certain  point. 

SCRIBE. —T.  I.  25 


290  FRONTIN  MARIGARÇON. 

DENISB. 

Comment  !  jusqu'à  un  certain  point  ?  Puisque  c'est  devant  mon- 
sieur le  comte  et  madame  la  comtesse ,  et  qu'ils  y  consentent  tous 
deux. 

FRONTIN. 

C'est  égal ,  Denise ,  si  l'on  vous  entendait ,  on  s'étonnerait  de 
votre  naïveté.  Ce  n'est  là  qu'un  hymen  provisoire ,  enfin ,  ce  qu'on 
appelle  un  mariage  pour  rire. 

DENISE. 

Eh  bien ,  par  exemple  !  qu'est-ce  qui  y  manque  donc? 

Air  :  Tenez,  moi,  je  suis  un  bon  homme. 

De  Doas  qu'dira-t-on  à  la  ronde  ? 
Y'ià  c'qae  c*est  que  de  se  cacher  ; 
Quand  on  n*fait  pas  comme  tout  Tmonde , 
Ça  finit  toujours  par  clocher  ! 
Ce  que  J'croyais  avoir  m*échappe... 
J*m*embrouille  avec  tout's  ces  frim's-là..* 
Et  fveux  mourir  si  Ton  m*rattrape, 
A  me  marier  encor  comm*  ça. 

FROXTIN. 

Mais,  Denise... 

DENISE,  pleurant. 

Qu'est-ce  que  va  dire  ma  tante  ?  C'est  pour  elle ,  car  pour  moi 
ne  croyez  pas  que  je  vous  regrette.  Ah  bien!  oui,  un  mari  pour 
rire ,  on  n'est  pas  en  peine  d'en  trouver. 

(Elle  fait  un  pas  pour  sortir.) 
FIIONTIN.  ' 

Eh  bien!  il  ne  manquait  plus  que  cela.  Denise,  écoutez-moi. 

(  Haut,  de  façon  que  son  maître  l'entende.)  Il  faut  dire  COmmeelle  ,  Car 

elle  serait  capable  de  tout  découvrir.  (Hantà  Denise.)  Certainement^ 
Denise ,  je  ne  refuse  pas  d'être  votre  mari ,  et  l'honneur  que  vous 
me  faites,  d'autant  plus  que  monseigneur,  qui  doit  me  connaître... 
et  s'il  ne  tenait  qu'à  moi...  Mais  mon  devoir,  la  probité,  qui  fait 
que...  Enfin,  vous  devez  me  comprendre. 

DENISE. 

Pas  tout  à  fait ,  mais  je  crois  que  ça  veut  dire  que  vous  êtes 
fâché  de  m'avoir  fait  du  chagrin;  aussi  j'oublie  tout,  car  je  suis 
trop  bonne.  Allons ,  monsieur,  embrassez-moi ,  et  que  ça  finisse. 

FRONTIN,  à  part. 

Dieu  l  Dieu  !  quel  parti  prendre  ? 
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iSDOUiUlB,  à  part. 

Ah  çà!  je  ne  là  reconnais  plus. 

DENISE. 

Gomment  !  monsieur,  vous  refusez  de  vous  raccommoder,  quand 
c'est  moi  qui  ai  fait  les  premiers  pas  !  (  Pleurant.  )  Allez ,  c'est  af* 
Treux ,  et  je  vais  aller  me  plaindre  à  monseigneur. 

EDOUARD. 

Par  exemple ,  c'est  trop  fort  I 

DENISE. 

Et  il  me  fera  rendre  juStice,  car  il  me  le  disait  encore  tout  à  l'heure, 
en  me  baisant  la  main. 

FRONTIN,  à  part. 

Hein  ?  comment  ? 

DENISE. 

Mais  c'est  que  lui,  il  est  galant,  il  est  aimable. 

SCÈNE  XVII. 

LES  précédents;  la  comtesse. 

LA  COaiTESSE. 

Eh  bien ,  mes  enfants!  qu'est-ce  que  c'est  donc  ?  on  se  querelle  ici  ? 

DENISE. 

Oui ,  madame ,  c'est  lui  qui  a  tort. 

FRONTIN. 

Mais  non,  madame  ;  c'est  que  je  veux... 

DENISE. 

Au  contraire ,  c'est  qu'il  ne  veut  pas. 

LA  COMTESSE. 

Comment? 

DENISE. 

Oui ,  madame ,  il  ne  veut  pas  m'embrasser.  Je  vous  demande 
si  ce  n'est  pas  une  abomination? 

LA  COMTESSE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela ,  Frontin  ?  faire  pleurer  votre  femme  ? 
c'est  très-mal.  Je  ne  veux  pas  qu'on  se  querelle,  et  j'entends  qu'on 
fasse  toujours  bon  ménage,  ou  sinon...  Allons,  embrassez-la. 

FRONTJN. 

Certainement,  vous  voyez. . .  (  Du  côté  du  bosquet.  )  Eh  bien,  Denise, 
je  te  demande  pardon  (il  l'embraase),  et  je  le  prie  à  deux  genoux  de 
tout  oublier. 
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DENISE,  sautant  de  joie. 

Ah,  madame!  que  je  suis  contente! 

SCÈNE  XVIII. 

LES  précédents;  Edouard. 

EDOUARD,  sévèrement. 

Vous  voilà  encore  ici,  monsieur Frontin  !  vous  savez  cependant 
ce  que  je  vous  ai  dit  tout  à  Theore.  Vous  n'êtes  plus  à  mon  service. 

FRONTIN,    à  part. 

C*est  fait  de  moi  ! 

DENISE. 

Gomment,  monseigneur!  vous  renvoyez  mon  mari? 

EDOUARD,  à  part. 

Son  mari...  Elle  y  tient. 

LA  COMTESSE. 

Et  pour  quelle  raison,  mon  ami ,  renvoyez- vous  ce  pauvre  garçon  P 

EDOUARD. 

Pour  des  raisons...  des  raisons  très-graves ,  que  je  ne  puis  pas 
vous  dire  ;  mais  Frontin  me  comprend  très-bien. 

FRONTIN. 

Moi,  monsieur,  je  puis  vous  assurer  que  j*ignore...'  Et  je  vous 
atteste,  madame  la  comtesse... 

LA  COMTESSE,  bas  à  FroDtÎD  et  à  Denise. 

C'est  bon.  Vous  savez  que  jamais  il  ne  se  met  en  colère ,  et  de- 
main sans  doute  il  sera  calmé.  Retirez -vous  tous  deux.  (Au  comte.) 
Vous  leur  permettrez  bien  au  moins  de  passer  cette  nuit  au  château  ? 

EDOUARD. 

Quoi!  vous  voulez... 

LA    COMTESSE. 

Vous  ne  me  refuserez  pas  cela.  Allons,  mes  enfants,  à  demain. 
Vous  savez  quelle  est  la  chambre  qu'on  vous  destine? 

DENISE,  pleurant. 

Oui,  madame  ;  nous  y  allons.  Viens,  Frontin. 

EDOUARD. 

Comment ,  madame ,  vous  souffrirez. ..  Vous  les  laissez  partir? 

LA    COMTESSE. 

Ce  n'est  pas  moi,  c'est  vous  qui  en  êtes  cause. 

DENISE. 

Oui,  c*est  vous  qui  serez  la  cause  de  tout  ce  qui  va  arriver. 
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énouARn. 
Âh  !  c*eD  est  trop.  Eh  bien  I  puisqu'il  faut  vous  le  dire ,  Apprenez 
donc  qu'ils  ne  sont  pas  mariés. 

LA   C0VTE$8E. 

lis  ne  sont  pas  mariés  ? 

EDOUARD. 

Non,  madame.  Laissez-les  s'en  aller  maintenant. 

DENISE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  dit  donc?  Il  ne  sait  donc  pas... 

(Frontin  loi  fait  signe  de  se  taire.) 
LÀ  COMTESSE. 

Comment  !  cette  petite  fille  qui  avait  un  air  si  doux,  si  ingénu.. . 
Que  m'apprenez-vous  là  ? 

EDOUARD. 

L'exacte  vérité.  Je  venais  de  découvrir  que  ce  maraud-là  nous 
avait  trompés  ;  voilà  les  griefs  que  j'avais  contre  lui,  et  dont  je 
ne  voulais  pas  vous  parler  ;  sans  cela,  vous  sentez  bien  que  je  ne 
l'aurais  jamais  renvoyé.  Cette  petite  fille  était  charmante  et  vous 
convenait  beaucoup ,  moi  je  tenais  à  Frontin  ;  mais  d'après  ce  qui 
s'est  passé,  nous  ne  pouvons  tolérer... 

FRONTIN. 

Comment  !  monsieur  >  il  n'y  a  pas  d'autres  raisons?  Eh  bien  ! 
rassurez-vous,  la  morale  est  satisfaite ,  car  je  puis  heureusement 
vous  prouver  que  Denise  est  ma  femme. 

EDOUARD. 

Oui,  encore  une  histoire. 

niONTlN. 

Oh  !  monsieur,  celle-là  est  authentique  (tirant  le  contrat  de  sa  poche), 
car  elle  est  par-devant  notaires  (le  lui  donnant)  ;  lisez  plutôt. 

EDOUARD. 

Que  vois-je  ?  «  Par-devant  Martin  et  son  confrère  sont  comparus 
«  Marie-Fidèle-Amand-Constant Frontin.  » 

FRONTIN. 

Mes  noms  et  qualités  ! 

EDOUARD ,  lisant  toujours. 

«  Intendant  de  M.  le  comte  de  Granville.»  (Le  regardant.)  Inten- 
dant! <c  Et  Angélique-Denise  Gervais.  » 

(Regardant  à  la  fin  de  l^acte.) 

Suivent  les  signatures  et  celles  des  témoins.  Ah  çà  !  est-ce  que 
par  hasard  tu  aurais  dit  une  fois  la  vérité? 

95. 
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FRONTUI. 

U  y  a  commenceinent à  tout,  monseigneur.  (Bas.  )  Vous  voyez 
donc  bien  que  je  n'allais  pas  sur  vos  brisées ,  et  que  c'est  vous  au 
contraire  qui  alliez  sur  les  miennes. 

EDOUARD  ,  bas. 

Au  fait,  ce  pauvre  Frontin  devait  faire  une  triste  figure  tantôt , 
la  serviette  sous  le  bras.  Ah  !  ah  ! 

FRONTIN,  haut. 

Oui,  monseigneur;  je  n'attendais  qu'un  moment  favorable, je 
n'avais  pris  sur  moi  cet  acte  que  pour  prier  monsieur  le  comte  et 
madame  la  comtesse  de  me  faire  l'honneur  de  signer  au  contrat. 

EDOUARD. 

J'entends,  afin  de  ratifier  ta  nomination  à  la  place  d'intendant 
que  tu  t'es  donnée. 

LA  COMTESSE. 

Vous  la  lui  aviez  promise. 

EDOUARD. 

En  effet,  c'est  une  place  qui  convient  à  un  homme  marié.  (Regardant 
Denise.  )  Et  puisque  sa  femme  et  lui  vont  habiter  le  château.. .  0»i'est- 
ce  que  je  demandais ,  moi  Pqueles  convenances  fussent  respectées. 
Allons,  que  Frontin  reste  près  de  moi,  Denise  auprès  de...  vous, 
et  qu'il  y  ait  dans  le  monde  un  bon  ménage  de  plus. 

DENISE. 

Ah  çà  !  cette  fois-ci,  est-ce  pour  tout  de  bon  ? 

FRONTIN. 

Oui,  madame  Frontin. 

VAVDE  VILLE. 

Air  du  vaudeville  de  Turenne. 

De  père  en  fils  tous  mes  ancêtres 

Furent  heureux ,  quoique  laquais  : 

Quelquefois  le  destin  des  maîtres 

Ne  vaut  pas  celui  des  valets. 
Oui ,  de  ce  corps  J'ai  Thonnear  d'être  membre, 
Et  bien  souvent,  n'en  déplaise  au  bon  ton , 
J'ai  vu  Tennui  qui  siégeait  au  salon  \ 

Et  le  plaisir  à  l'antichambre. 

DENISE. 

Plus  d*on  Frontin,  à  sa  femme  fidèle , 
Dans  son  ménag'  vivcait  en  bon  accord, 
S'il  n'avait  ptis  son  maitre  pour  modèle... 
Car  v'ià  toujours  ce  qui  nous  fait  du  tort  : 
Sans  y  penser,  si  le  valet  de  chambre 
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En  conte  à  maint  et  maint  tendron . . . 
CVest  pas  sa  faat*  ;  mais  celle  da  salon , 
(  Regardant  Edouard.  ) 
Qui  s'trouY*  trop  près  de  l'antichambre. 

É00UA.RD. 

De  TAmour  redoutons  les  armes , 
Au  hasard  il  lance  ses  traits... 
Telle  duchesse  est  brillante  de  charmes  , 
Mais  sa  soubrette  a  bien  quelques  attraits  ; 
Maint  grand  seigneur  parfumé  d'ambre, 
En  conte  souvent  à  Marton. . . 
Avant  d'arriver  au  salon 
Il  faut  passer  par  Tantichambre. 

LA  COMTESSE  ,  au  public. 

Des  grands  tableaux  esquissant  la  copie , 
Le  vaudeville ,  en  ses  légers  essais , 
Est  Tantichambre  de  Thalie , 
Dont  le  salon  est  aux  Français  : 
Depuis  janvier  Jusqu'en  décembre , 
Vous,  messieurs,  qui  donnez  le  ton, 
Daignez  parfois,  en  allant  au  salon. 
Vous  arrêter  dans  l'antichambre. 
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PERSONNAGES. 

JOLI  VET ,  ancien  procureur.  AUGUSTE ,  deuxième  clerc. 

DERVILLE ,  Jeune  avoué.  VICTOR ,  troisième  clerc. 

FRANVAL.  garçon,  riche  négociant.  PIEDLÉGER,  dernier  clerc  de  l'étude. 

DCBELAIR ,  mattre  clerc  de  Derville.  ROSE,  domestique  de  Derville. 

IM  tcène  se  passe  à  Paris, 


Le  tbè&tre  représente  one  étude  d'avoué  :  plusieurs  tables  dans  le  fond  ;  à  fauche ,  sur  le 
devant  le  bureau  du  maître  clerc,  en  acajou;  à  droite,  un  poêle  d'une  forme  élégante. 
Au  fond,  deux  corps  de  bibliothèque  en  acajou,  contenant  des  dossiers.  A  gauche, 
sur  le  second  plan,  une  pot  te  qui  conduit  au  cabinet  de  Derville  ;  adroite,  eu  face, 
une  porte  donnant  sur  l'antichambre. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ROSE,  un  balai  et  un  plumeau  à  la  main. 

La...  je  n'ai  plus  qae  Tétude  à  nettoyer  ;  mais  il  n*est  encore 
que  huit  heures ,  et  d'ici  à  ce  que  ces  messieurs  arrivent ,  j*ai  en- 
core du  temps  devant  moi.  (s^appuyant  sur  son  balai.  )  Faut  avouer 
qu'à  présent  c'est  agréable  d'être  domestique  :  d'abord  on  est  son 
maître ,  tandis  que  dans  les  anciennes  études ,  à  ce  que  me  disait 
ma  tante  Madelaine,  ça  allait  bien  mal. 

Air  :  A  soixante  ana. 

Mais  à  présent ,  ça  va  bien  mieux ,  J^espère  ; 

Cest  tous  les  Jours  bal  ou  festin. 

Monsieur  s*amus'  la  nuit  entière, 
Et  rentr*  souvent  à  cinq  heures  du  matin  ; 

Les  valets  ont,  dans  cte  demeure, 
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Ben  plas  d'proiifs  quH  n^en  avaient 
D'puis  qu'Ies  avoués  se  couch'nt  à  rbOtire 
Où  les  procarears  se  levaient. 

Et  M.  Derville,  v'ià  un  maître  agréablo,..  Hier,  par  exemple , 
il  est  rentré  au  milieu  de  la  nuit;  et  je  suis  bien  sûre  qu'à  pré- 
sent... (L'apercevant.  )  Ah  bien I  le  voilà  déjà  sur  pied  ! 

SCÈNE  II. 

ROSE  ;  DERVILLE ,  en  robe  de  chambre  et  des  papiers  à  la  main. 

DERYILLE. 

Bonjour,  Rose  ;  tu  es  matinale ,  à  ce  que  je  vois. 

ROSE. 

C'est  plutôt  VOUS ,  monsieur. 

DERVILLE. 

Oui  ;  voilà  une  heure  que  je  travaille. 

ROSE. 

Et  pourtant  vous  êtes  rentré  si  tard  ! 

DERVILLE. 

Raison  de  plus  ;  la  nuit  est  à  moi ,  et  je  peux  l'employer  comme 
je  veux  :  mais  le  jour  est  à  mes  clients. 

ROSE. 

Avec  ce  train  de  vie-là,  vous  vous  tuerez. 

DERVILLE. 

Laisse  donc  ;  deux  heures  de  sommeil ,  c'est  tout  ce  qu'il  me 
faut. 

Air  de  Marianne. 

Quand  les  affaires  me  demandent , 
Dès  le  matin  J'ai  Toeil  ouvert, 
Le  soir,  tous  les  plaisirs  m'attendent  : 
Le  festin ,  le  bal ,  le  concert , 
Un  jeu  d'enfer, 
Où  chacun  perd', 
L'humble  employé  comme  le  duc  et  pair. 
Dans  le  salon , 
C'est  le  bon  ton , 
L'on  voit  de  tout. 

ROSE. 

Même  plus  d'un  fripon  ! 

DERVILLE. 

Quelques  plaideurs ,  d'humeur  moins  franche, 
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Qu^ou  a  rançonnés  tout  le  Jour, 
Et  qui  s'efforcent  à  leur  tour 
De  prendre  leur  reyanq^ie. 

Mais  ça  m'est  égal ,  moi ,  je  gagne  toujours. 

ROSE. 

Il  est  de  fait  que  vous  êtes  heureux. 

DERYILLE. 

Encore  avant-hier,  j'ai  passé  treize  fois  de  suite  à  l'écarté  ;  c'est 
cinq  cents  francs ,  je  crois ,  que  j'ai  mis  dans  ma  poche. 

ROSE. 

Cinq  cents  francs!  savez-vQus,  monsieur^  que  ça  augmente 
^joliment  les  prolits  de  l'étude? 

DERYILLE. 

Je  crois  bien...  A  propos  de  cela,  quand  tu  auras  fini  ton  ou- 
vrage, tu  porteras  ces  vingt-cinq  louis  à  Belval,  mon  confrère. 
(11  lui  donne  un  rouleau.  )  Tu  lui  diras  que  c'est  d'hier  au  soir;  il 
skura  ce  que  c'est, 

ROSE. 

Comment,  monsieur,  vous  auriez... 

DERYILLE. 

Oui ,  upi^  mauvaise  veine...  On  peut  bien  une  fois  par  hasard.. . 
Et  puis ,  quoique  avoué,  on  ne  peut  pas  toujours  prendre. 

ROSE. 

J'entends  :  il  faut  rendre. 

DERYILLE.' 

Ah!  mon  Dieu,  oui;  le  chapitre  des  restitutions  est  le  plus 
difficile.  Ah  !  attends ,  encore  autre  chose.  Nous  avons  ce  soir  un 
petit  bal  ;  mon  maître  clerc  a  envoyé  les  invitations ,  mais  tu  por- 
teras toi-nïtfme  celle-ci.  Quoiqu'elle  soit  adressée  à  madame  de 
Yermeuil ,  tu  tâcheras  de  la  remettre  à  mademoiselle  Élise ,  sa 
jolie  nièce. 

Air  :  Ma  belle  est  la  belle  des  belles. 

C'est  pour  elle,  il  faut  qu'on  lui  donne  ; 
Surtout  ne  va  pas  l'oublier. 

ROSE. 

J'entends. . .  Parlant  à  sa  personne , 
Comm'  dit  quelquefois  YOtre  huissier. 
Souvent ,  quand  il  porte  un'  requête , 
Vous  savez  comme  il  r'vient  le  soir  ; 
11  faut  que  monsieur  me  promette 
Que  j'n'aurai  rien  à  recevoir-. 
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DERTILLE. 

Et  si  par  hasard  elle  voulait  faire  une  réponse  par  écrit ,  vois- 
tu  y  Rose,  tu  attendrais. 

ROSE. 

Oui,  monsieur,  je  comprends.  Et  il  se  pourrait  bien  que  le  bal 
fût  donné  à  cause  de  celle  seule  invitation-là.  Mais  eàt-ce  que  vous 
ne  comptez  pas  en  parler  à  M.  Jolivet,  votre  ancien... 

DERVILLE. 

Oui ,  tu  as  raison.  II  est  arrivé  depuis  quelques  jours  de  la 
campagne  :  je  lui  ai  donné  un  logement  dans  la  maison ,  et  il  se- 
rait malhonnête  de  l'oublier.  D'ailleurs ,  j'ai  des  ménagements  à 
garder  avec  lui.  Primo  :  je  lui  dois  ma  charge  ,  qui  n'est  pas  en- 
core payée,  il  s'en  faut;  ensuite ,  c'est  le  subrogé  tuteur  d'ÉIise , 
ej  il  a  une  influence...  Je  vais  monter  l'inviter. 

ROSE. 

Ce  n'est  pas  la  peine.  J'entends  gronder  dans  l'antichambre  : 
ce  doit  être  lui. 

SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDEOTS;  JOLIVET. 
JOLIVET. 

La  belle  maison ,  et  le  bel  exemple  !  Personne  dans  l'éludé  ! 
Morbleu  I  si  j'étais  là ,  je  commencerais  par  renvoyer  tous  mes 
clercs. 

DERVILLE. 

Ce  ne  serait  pas  le  moyen  de  les  faire  venir.  Allons ,  Rose  dé- 
péche-toi  d'achever  ton  ouvrage ,  et  fais  toutes  mes  commissions. 
Eh  bien  !  tu  t'en  vas ,  et  tu  n'as  seulement  pas  mis  de  bois  dans  le 
poêle.  Tu  veux  donc  que  ces  jeunes  gens  se  morfondent? 

ROSE. 

Monsieur,  il  y  a  trois  bûches. 

DERVILLE. 

Eh  bien  I  mets-en  six ,  et  qu'ils  aient  chaud. 

JOLIVET ,  indigné. 

Six  bûches  au  mois  de  novembre  ! 

DERVILLE. 

Et  puis  je  voulais  te  recommander  aussi...  Tache  donc  que  le 
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dîner  soit  un  peu  mieux...  la...  un  plat  de  plus,  quelque  frian- 
dise,  quelque  chose  qui  relève  Fappétit. 

(Rose  sort.) 
JOLIVET,  se  levant. 

Ventrebleu  I  je  vous  admire;  mettez  tout  au  pillage  :  redoublez 
vos  folles  profusions  ! 

DERVILLE. 

C'est-à-dire  qu'il  faut  que  mes  clercs  ne  mangent  pas. 

JOLIVET. 

Oui ,  CQonsieur;  ça  n'en  serait  que  mieux.  Mais  tnlin,  puisqu'on 
ne  peut  pas  les  en  empêcher,  où  est  la  nécessité  de  leur  donner 
de  l'appétit?  Des  clercs  de  procureur  en  ont  toujours  assez, 
monsieur;  ce  sont  les  vampires  d'une  étude! 

Air  de  TÉcu  de  six  francs. 

A  chaque  instant  ils  imaginent  , 

Quelques  moyens  pour  nous  gruger  ; 

Ce  n'est  pas  pour  manger  qu'ils  dînent , 

Mais  c'est  pour  nous  faire  enrager. 

Or,  dans  cette  guerre  intestine , 

De  se  défendre  il  est  permis , 

Et  nos  clercs  sont  des  ennemis 

Qu*on  ne  réduit  que  par  famine. 

Aussi  je  ne  sustentais  les  miens  qu'à  mon  corps  défendant  :  le 
bouilli  et  la  soupe,  la  soupe  et  le  bouilli;  et  les  jours  de  fête , 
du  persil  autour  :  je  ne  sortais  pas  de  là.  Six  bûches  dans  un 
poêle  !  Apprenez ,  monsieur,  que  dans  mon  éfude  il  n'y  avait  pas 
de  poêle,  il  n'y  avait  pas  de  bûches  :  on  soufflait  dans  ses  doigts , 
ou  l'on  était  obligé  d'écrire  pour  s'échauffer;  c'était  tout  profit 
pour  la  maison. 

DERVILLE. 

Et  que  gagniez-vous  à  oes  belles  économies  ?  D'être  bafoués , 
montrés  au  doigt;  carde  votre  temps,  c'était  à  qui  s'égayerait  sur 
le  compte  des  procureurs. 

JOLIVET. 

Vous  allez  voir,  monsieur,  qu'on  respecte  les  avoués. 

DERVILLE. 

Mais  oui  ;  un  peu  plus. 

JOLIVET. 

Et  pourquoi  donc?  Est-ce  parce  qu'ils  ont  des  fracs  à  l'anglaise 
et  des  bolivars,  et  qu'on  ne  sait  jamais  à  leur  costume  s'ils  vont 
au  bal  ou  au  Palais?  Et  surtout  nous  ne  courions  pas  les  affaires 
en  cabriolet. 
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DERYILLE« 

OÙ  est  le  mal?  Gela  va  plus  vite;  et  pourvu  que  les  clients  n*en 
souffrent  pas,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  rançonnés  comaie  de 
votre  temps... 

JOLI  VET. 

Je  les  rançonnais ,  c'est  vrai  ;  mais  je  ne  les  éclaboussais  pas. 
Et  à  tout  prendre ,  il  vaut  encore  mieux  écorcher  les  clients  que 
de  les  écraser. 

DERVILLE. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien  ;  au  moins  nous  crions  gare, 

JOLI  VET. 

Est-ce  ainsi  que  vous  acquitterez  vos  dettes.'  car  enûn  votre 
charge  n'est  pas  encore  payée  :  vous  me  devez  cent  mille  francs. 

DERVILLE. 

Ne  m'avez-vous  pas  donné  trois  ans  pour  cela? 

JOLIVET. 

C'est  le  tort  que  j'ai  eu.  On  a  beau  vendre  les  charges  horri- 
blement cher,  c'est  égal  ;  il  se  trouve  toujours  des  jeunes  gens  qui 
vous  les  achètent  sans  avoir  un  sou  vaillant. 

DERVILLE. 

Qu'importe,  monsieur  ?  je  puis  m'établir  :  je  suis  garçon.. . 

JOLlVET. 

Est-ce  que  sans  cela  je  vous  aurais  vendu  ?  Mais  alors  dépéchez- 
vous  de  vous  marier,  de  faire  un  bon  mariage.  , 

DERVILLE. 

Eh  bien,  monsieur  !  il  ne  tient  qu'à  vous.  J'aime  une  jeune 
personne  charmante  :  vous  pouvez  me  la  faire  épouser. 

'  '^  JOLIVET. 

Comment  donc ,  mon  garçon  ?  avec  plaisir. 

DERYILLE. 

C'est  Élise  de  Franval ,  qui  est  presque  votre  pupille. 

JOLIVET. 

Du  tout ,  du  tout;  cela  ne  vous  convient  pas. 

DERmLE. 

Eh  quoi!  n'a-t-elle  pas  tout  réuni?  les  grâces,  la  bonté,  la 
douceur... 

JOLIVET. 

Oui  ;  mais  elle  n'a'que  soixante  mille  francs  ;  et  dans  votre  po- 
sition, mon  cher,  il  vous  faut  une  femme  de  cinquante  mille  écus  : 
je  ne  vous  laisserai  pas  marier  à  moins. 
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Air  :  Qaand  on  ne  dort  pas  de  la  nuit. 

Soyez  épris ,  je  le  permets , 
De  qaelqae  riche  mariée. 

^  BERTILLE. 

Si  la  future  a  peu  d'attraits... 

JOLITET, 

Elle  en  aura ,  je  m'y  connais , 
Si  votre  charge  est  bien  payée. 

DERAILLE. 

Si  son  caractère  est  méchant... 

JOLIVET. 

Ah  !  c'est  le  mari  qui  s'en  charge  ; 
épousez,  nous  aurons  l'argent. 

BERTILLE,  parlant. 

Eh  bien!  et  moi... 

JOLITET. 

Vous  aurez  (  bis  )  la  femme  et  la  charge. 

BERTILLE. 

Cependant ,  quand  vous  prétendez  qu'Élise  n'a  que  soixante 
mille  francs... 

JOLIVpT. 

Oui  y  monsieur;  je  puis  vous  donner  les  renseignements  les 
plus  exacts.  Son  père»  qui  était  un  de  mes  clients,  est  décédé  le 
6  mai  1814  :  ledit  jour,  apposition  de  scellés;  le  14  du  même 
mois ,  ouverture  du  testament,  par  lequel  il  nomme  tuteur  de  la 
jeune  personne,  mineure,  M.  Isidore  Franval ,  son  oncle  paternel. 

BERTILLE. 

Et  quel  est  ce  Franval? 

JOLIVET." 

Ledit  Franval,  négociant  à  Hambourg,  déclara,  par  une  lettre 
du  2  juin,  qu'il  acceptait  avec  plaisir  la  tutelle  de  sa  nièce  ;  mais 
son  commerce  ne  lui  permettant  pas  de  quitter  sa  résidence ,  c'est 
moi,  le  subrogé  tuteur,  qui,  depuis  six  ans,  ai  liquidé  et  admi- 
nistré tous  les  biens  de  sa  succession.  Ainsi ,  je  crois  que  je  m'en- 
tends un  peu  en  affaires  ;  et  quand  je  dis  qu'elle  a  soixante  mille 
francs ,  c'est  tout  au  plus  si  ça  va  là. 

BERVILLE. 

Eh  bien!  qu'importe.'  soixante  mille  francs,  c'est  assez  pour 
payer  une  partie  de  ma  charge  :  avec  le  temps  nous  acquit- 
quitterons  le  reste.  Vous  pouvez  attendre,  vous  qui  êtes  riche. 
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JOLI?ET. 

Je  suis  dche  !  jusqu'à  un  certain  point  :  je  n'ai  pour  tout  bien 
que  ma  charge,  que  vous  me  devez. 

DERVILLE. 

Et  ce  petit  domaine  que  vous  avez  acheté  dernièrement  :  le  do« 
roaine  de  Villiers',  une  affaire  superbe  !  disiez-vous. 

JOLIVET. 

Mon  ami ,  c'est  une  horreur  !  j'ai  été  trompé. 

DERVILLE. 

Bah  !  un  vieux  procureur  comme  vous  ! 

JOLIVET. 

Les  plus  fins  y  sont  pris.  L'affaire  était  si  avantageuse  que  je 
ne  l'ai  pas  examinée.  Celui  qui  m'a  vendu  était  bien  le  possesseur, 
mais  possesseur  temporaire  :  vu  que  le  comte  Durfort,  qui  en  était 
le  propriétaire,  est  disparu  depuis  vingt-neuf  ans,  et  qu'on  ignore 
ce  qu'il  est  devenu.  Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  plus  qu'un  an  pour 
qu'il  y  ait  prescription ,  et  alors  je  ne  risquerai  plus  rien;  mais  si 
d'ici  là  le  véritable  comte  Durfort  ou  ses  héritiers  s'avisaient  de 
revenir,  ça  ferait  un  fameux  procès. 

DERVILLE. 

Ah,  que  c'est  heureux  !  vous  me  le  donneriez. 

JOLIVET. 

Du  tout  :  je  l'exploiterais  moi-même. 

DERVILLE. 

Vous  auriez  tort,  vous  savez  bien  que  les  procureurs  prennent 
encore  plus  cher  que  les  avoués ,  si  c'est  possible.  Adieu,  je  vous 
quitte  :  j'ai  quelques  affaires  très-pressées,  et  il  faut  que  j'aille  au 
Palais.  J'espère  que  vous  ne  me  tiendrez  pas  rancune,  et  qu'au- 
jourd'hui vous  me  ferez  le  plaisir  de  venir  passer  la  soirée  chez 
moi. 

SCÈNE  IV. 

JOLIVET,  seul. 

C'est  ça!  une  soirée  1  une  fête!  et  sa  charge  n'est  pas  payée I 
0  dissipation  !  dissipation  !  et  quel  faste  !  quel  scandale  !  Je  vous  de- 
mande si  on  ne  se  croirait  pas  ici  dans  un  boudoir,  plutôt  que 
dans  une  élude  ?  Jusqu'au  bureau  du  maître  clerc  qui  est  en 
acajou  !  et  un  feu  d'enfer  :  le  poêle  en  est  rouge  !  (Se  chaafTaDt.  )  Par 
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exemple ,  je  ue  suis  pas  fâché  de  cela  :  parce  qu'il  fume  chez  moi  ; 
ce  qui  est  cause  que  je  ne  fais  jamais  de  feu.  (Regardant  sur  le  poéie.) 
Qu'est-ce  que  je  vois  là  ?  il  donne  aussi  dans  le  luxe  des  journaux  ! 
passe  pour  les  Petites  Affiches,  c'est  utile  ;  mais  fournir  ainsi  à  ses 

clercs  des  sujets  d'amusement...  (Regardant  le  titre  du  journal.)  Âl« 

Ions,  allons,  c'est  la  Quotidienne;  le  mal  n'est  pas  si  grand.  Voyons 
un  peu  l'article  Nouvelles,  (s'assejant  auprès  du  poêle.  )  J'ai  toujours 
peur  d'y  rencontrer  le  nom  du  comte  Durfort  :  ce  diable  d'homme 
me  poursuit  partout  !  C'est  qu'il  est  capable  de  revenir  exprès 
pour  me  ruiner.  Ah  !  mon  Dieu,  quel  tapage! 

SCÈNE  V. 

JOLIVET,  au  poêle;  AUGUSTE,  VICTOR,  PIEDLÉGER  ET  deux 

AUTRES  CLERCS. 

CHOEUR. 
Air  du  Pas  des  Trois  Cousines. 

A  rétude  11  faut  tous  nous  rendre; 
Travaillons  du  matin  au  soir  : 
Jamais  je  ne  me  fais  attendre 
Lorsque  m^appelle  le  devoir. 

VICTOR ,  à  Auguste. 
Te  voilà? 

PIEDLÉGER. 

Quelle  exactitude  ! 

ADGUSTE. 

Je  ne  me  fais  jamais  prier, 
Et  Je  viens  toujours  à  Tétade 
Quand  Je  passe  dans  le  quartier; 

TOUS. 

A  rétude  il  faut  tous  nous  rendre , 
Etc.,  etc. 

TOUS. 

Bonjour,  monsieur  Jolivet;  bonjour,  monsieur  Jolivet;  com- 
ment vous  portez-vous? 

JOLIVET. 

Enfin  voilà  l'étude  qui  arrive  ! .. .  c'est  bien  heureux  !  il  ne  man- 
que plus  que  le  maître  clerc. 

DUBELAIR ,  entrant  avec  des  papillottes. 

Eh  bien  I  qu'est-ce,  messieurs?  nous  arrivons  bien  lard  aujour- 
d'hui. 
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VICTOR.  "* 

TieDS  !  lui  qui  parle ,  le  voilà  qui  descend. 

DUBELÂIR. 

Du  tout  ;  je  suis  venu  de  très-bonne  heure  à  Tétude ,  et  j'étais 
remonté  pour  affaire  indispensable  :  M.  Letellier  m'attendait. 

JOLJVET. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  client-là? 

DUBELAIR ,  tenant  un  dossier. 

C'est  mon  coiffeur  ;  je  vous  conseille  de  le  prendre,  vous  en 
serez  content.  Où  est  ce  jugement  à  signifier?  Surtout  pour  les 
faux  toupets. 

JOLIVET. 

O  temps  !  ô  mœurs  !  un  maître  clerc  en  papillottes  ! 

Air  :  de  la  Catacoua. 

Chez  nous,  c'était  une  autre  antienne 
Et  Ton  venait  coiffer,  Je  crois , 
Le  procureur  chaque  semaine 
Et  les  clercs  une  fois  par  mois. 
Oui ,  pour  décorer  notre  nuque , 
La  cadenette  suffisait , 

Ça  se  tenait 

Sous  le  bonnet. 

PIEDLÉGER. 

Eh  !  mais ,  chez  vous ,  en  effet , 

L'on  voyait 
Bien  -plus  de  télés  à  perruque, 
Et  chez  nous  bien  plus  de  toupet. 

DUBELAIR. 

Messieurs ,  il  faut  travailler  aujourd'hui  ;  nous  sommes  accablés 
d'ouvrage.  Voilà  un  jugement  dont  il  faut  quinze  copies. 

AUGUSTE. 

Je  m'en  charge. 

VICTOR. 

Laisse  donc;  j'en  prendrai  la  moitié, 'ce  sera  plus  tôt  fait;  je 
m'y  mets  sur-le-champ.  Rose ,  à  déjeuner. 

TOUS  LES  AUTRES. 

C'est  juste,  c'est  juste  ;  à  déjeuner. 

AUGUSTE. 

Moi,  j'aime  assez  le  déjeuner,  parce  que  ça  repose  et  ça  coupe 
la  matinée. 
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JOUVET. 

Oai,  avec  cela  que  vous  avez  bien  gagné  votre  matinée... 

(Pendant  ce  temps  Rose  apporte  d^lnc  main  un  paquet  de  lettres  et  de  jour- 
naux qu^ell^  jette  sur  le  poêle,  et  de  Tautre  des  couteaux,  du  pain  et  du 
Tin.  Tout  le  monde  est  au  milieu  de  Tétude,  excepté  le  maître  clerc,  qui 
est  à  son  bureau ,  et  Piedlcger  à  la  table  en  face ,  qui  trayaille  sans  relâche.) 

AUGUSTE. 

Air  de  Partie  carrée. 

Allons ,  allons ,  il  faut  noas  mettre  à  table  ; 

Mais  vraiment  nous  sommes  transis. 
Mets  une  bûche.  Il  fait  un  froid  du  diable. .. 

JOLIVET. 

Une  de  plus  !  on  vient  d'en  mettre  six  ! 

AUGUSTE,  à  Victor,  qui  prend  les  journaux  pour  allumer  le  feu. 

Eh  mais,  Yictor  !  que  viens-tu  doue  de  faire  ? 
Comment,  tu  prends  nos  journaux? 

VICTOR. 

Oui,  morbleu! 
Ils  font  ici  comme  à  leur  ordinaire. 
Ils  allument  le  feu. 

Tiens ,  vois  plutôt  comme  ça  prend  déjà  ! 

AUGUSTE,  caressant  Rose. 

Âh ,  ma  petite  Rose  !  tu  es  bien  gentille  ;  qu'est-ce  que  tu  nous 
donnes  là  P  ^ 

ROSE. 

Un  pâté  de  Lesage. 

JOUVET,  se  levant  en  colère. 

Un  pâté  de  Lesage  ! 

VICTOR. 

n  n'y  a  que  cela  ?  Tu  ne  nous  as  pas  fait  quelque  chose  de  chaud  ? 

ROSE. 

'    Non ,  ma  foi ,  je  n'ai  pas  le  temps ,  je  suis  obligée  de  sortir  pour 
des  commissions. 

AUGUSTE. 

Allons!...  allons  à  table.  (Coupant  le  pâté.)  M.  Dubelair,  vous 
n'en  êtes  pas  ? 

DUBELAIR,  d'un  air  d'importance. 

Non ,  messieurs;  je  ne  prends  jamais  rien  à  jeun. 

VICTOR. 

Eh  bien!  il  est  bon  celui-là. 
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DCBELAIR  ,  lirant  sa  moDtre,  à  part. 

Sans  compter...  que  j'ai  à  onze  heures  un  déjeuner  de  garçons 
chez  le  maître  clerc  de  Bernard. 

AUGUSTE. 

Et  vous ,  monsieur  Piedléger  ? 

JOUYET. 

Quel  est  celui-là? 

AUGUSTE. 

C'est  le  coureur  de  l'étude. 

'  iOUYET. 

Oh  !  le  petit  saute-ruisseau. 

AUGUSTE. 

Piedléger,  veux-tu  déjeuner? 

PIEDLÉGER* 

Sans  doute  ;  mais  apportez-moi  ma  part,  j'ai  là  de  l'ouvrage  qui 
doit  être  fini  ce  matin. 

JOLITET ,  pcodant  que  tous  les  autres  mangent ,  regardant  Piedléger. 

En  voilà  donc  un  de  la  vieille  roche  !  c'est  dans  ce  coin-là  que  se 

sont  réfugiés  les  principes.  (  Ils  sont  groupés  différemment,  les  uns  à  la 
table,  les  autres  debout,  mangeant  sur  le  poêle.)  C'est  qu'ils  ne  mangent 

pas,  ils  dévorent...  et  du  vin  !  du  vin  dans  une  étude  !...  et  autant 
que  j'en  puis  juger,  ça  m'a  l'air  d'un  excellent  ordinaire. 

VICTOR,  la  bouche  pleine. 

Dîtes  donc,  monsieur  Jolivet ,  si  vous  n'aviez  pas  déjeuné... 

AUGUSTE. 

Si  vous  vouliez  être  des  nôtres ,  sans  façon. 

JOLIVET. 

Parbleu  I  je  veux  voir  par  moi-même  jusqu'à  quel  point...  (Hani.) 
J'ai  bien  là-haut  mon  café;  mais,  pour  avoir  le  plaisir  de  déjeuner 
avec  de  la  jeunesse. . . 

(Victor  et  Jolivet  aideot  à  débarrasser  la  table;  en  ôtant  les  papiers  et  les 
plumes ,  et  ne  sachant  où  en  poser  une,  Jolivet  la  place  par  babîtode  sur 
^n  oreille.) 

VICTOR. 

A  merveille;  place  à  notre  doyen.  Tenez,  monsieur  Jolivet,  à 
votre  santé! 

AUGUSTE. 

Quel  spectacle  !  la  nouvelle  et  l'ancienne  basoche  qui  trinquent 
ensemble. 
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Air  de  la  Sentinelle. 

Salut, messieurs,  salut  à  notre  ancien  , 
Qu*on  Tit  jadis  i'bonneur  de  la  basoche! 
De  son  étude  intrépide  soutien , 
Il  fut  sans  peur  et  presque  sans  reproche; 
Avec  ses  clercs,  que  sa  voix  ralliait , 
Du  Béarnais  imitant  la  coutume. 

Lui-même  au  combat  les  guidait , 

£t  chaque  plaideur  pâlissait 

Aussitôt  quMl  voyait  sa  plume. 

JOLIVET  slncline,  et  boit  à  lear  santé  ;  puis,  après  avoir  hu,  fait  une  grimace 

d*indigDation. 

Quel  scandale  !  c*est  du  Bourgogne ,  du  Bourgogne  le  plus  pur. 
(Le  goûtant  encore.)  Quel  dommage  !  un  vin  qui  aurait  supporté  Peau. 
(Regardant  le  verre.)  J'aurais  mis  là  dedans  les  deux  tiers...  et  ça 
aurait  encore  eu  du  corps  et  de  la  couleur...  0  abondance  deTàge 
d'or,oùes-lu? 

yiCTOR  ,  rangeant  la  table. 

C'est  que  j'aurais  encore  bu  une  fois...  et  qu'il  n'y  a  plus  de  vin. 
Rose  !  Rose  I 

AUGUSTE. 

Ce  n'est  pas  la  peine,  elle  a  laissé  la  clef  à  l'armoire.  ^ 

VICTOR ,  ouvrant  Tarmoire. 

Oh  !  messieurs ,  messieurs ,  une  découverte. 

TOUS,  se  levant. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

VICTOR. 

Un  panier  de  vin  de  Frontignan. 

JOLIVET ,  se  cachant  la  tête  dans  les  mains. 

Pauvre  Frontignan  !  c'est  fait  de  lui. 

AUGUSTE. 

Je  sais  ce  que  c'est.  On  l'a  monté  parce  que  notre  patron  donne 
aujourd'hui  à  diner. 

VICTOR. 

Oh  bien  I  alors ,  pas  de  bêtises;  je  remets  le  panier. 

JOLIVET  ,  stupéfait. 

Gomment!  il  en  réchappé? 

AUGUSTE. 

Sans  doute  ;  il  n'y  a  pas  de  farces,  puisque  V  avoué  est  bon  enfant. 

JOLIVET. 

p  Ah  bien  !  de  mon  temps  il  y  aurait  joliment  passé. 
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«      /       •_ 


TICTOB,  se  mettant  à  écrire. 

Allons ,  allons ,  maintenant  ça  va  aller  vile.  (  Ils  sont  tous  à  leurs 

bureaux  et  travaillent  avec  ardeur.  ) 

JOUVfiT. 

Les  voilà  tous  à  Touvrage  !  ce  n'est  pas  sans  peine. 

SCÈNE  VI. 

LES   PRÉCÉDENTS  ;  DERVILLE ,  habillé  et  sortant  de  son  cabinet. 

DERVILLE. 

Monsieur  Dubelair,  voilà  un  acte  qu'il  faut  porter  à  Tenregistre- 
ment. 

DUBELAIR. 
Oui ,  monsieur.  (  Il  le  donne  à  un  des  clercs,  et  dît  à  un  autre  :  )  El 
vous,  allez  à  la  justice  de  paix.  (Les  deux  clercs  sortent.) 

DERVILLE. 

Ya-t-ildes  lettres  .î> 

VICTOR,  les  prenant  sur  le  poêle  et  les  lui  donnant. 

Voilà,  monsieur. 

DERVILLE)  en  ouvrant  une. 
Air  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 

C'est  pour  dinar  chez  un  de  mes  confrères. 

(Ouvrant  une  antre.) 
Ça ,  C'est  un  bal  chez  l* avocat  du  roi! 
Que  de  plaisirs  nous  donnent  les  affaires  I 
On  n'a  vraiment  pas  un  instant  à  soi. 
C'est  chaqae  Jour  un  dîner  qui8*apprète. 

Hommes  d'affaire  !  hommes  d'état  ! 
Ont  à  présent  moins  besoin  de  leur  tétc 
Qae  de  leur  estomac. 

Et  celle-ci...  Ah!  mon  Dieu,  c'est  de  ce  pauvre  DermontI  Un 
peintre  dont  on  va  saisir  les  meubles  ;  j'y  cours  sur-le-champ.  (AU 

lant  pour  jeter  la  dernière  lettre  qui  lui  reste  dans  la  main.)  Que  VOis- je  ? 
c'est  d'Élise  !  (S'avancant  sur  le  devant  du  théâtre ,  et  regardant  ai  Jolivet 
ne  l'examine  pas.)  (  Lisant.) 

«  Mon  ami , 

«  M.  Franval ,  mon  oncle  et  mon  tuteur,  ce  brave  et  riche  né- 
«  gociant  dont  vous  avez  peut-être  entendu  parler ,  vient  d'arriver 
«  aujourd'hui  même  à  Paris.  Enhardie  par  ses  bontés,  je  lui  ai 
«  tout  confié  :  notre  amour  et  nos  espérances.  J'ai  vu  que ,  quelle 


f  » 
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R  que  fut  la  fortune ,  il  aurait  facilement  consenti  à  mon  mariage 
«  avec  toute  autre  personne  qu'avec  un  avoué  :  mais  il  a  une  si 
«  grande  prévention  contre  les  gens  d'affaires ,  qu'il  ne  veut  seu- 
«  lement  pas  en  entendre  parler.  Cependant ,  ému  par  mes  prières, 
«  il  m'a  promis  qu'il  chercherait  à  s'assurer  par  quelque  épreuve, 
«  et  que...  »  Quel  est  ce  domestique? 

SCÈNE  VIL 

LES  précédents;  un  domestique,  cd  livrée. 

LE  DOMESTIQUE. 

N'est-ce  pas  ici  que  demeure  M.  Derville,  un  homme  de  loi  ? 

JOLIVET. 

Le  voici. 

LE  DOMESTIQUE,  8*adres8ant  à  Denrille. 

Monsieur,  c'est  de  la  part  de  mon  maître. 

DERVILLE. 

Et  quel  est  votre  maître  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Monsieur,  c'est  un  banquier  étranger,  qui  a  de  l'argent  et  un 
procès,  et  qui  voudrait  vous  parler  pour...  Enfin...  il  vous  expli- 
quera cela  lui-même  ;  et  il  m'a  dit  de  vous  demander  un  rendez- 
vous  pour  aujourd'hui  onze  heures. 

DERVILLE,  toujours  préoccupé. 

C'est  bon...  qu'il  vienne. 

LE  DOMESTIQUE. 

Alors,  je  vais  tâcher  de  me  souvenir  de  votre  réponse.  Mes- 
sieurs, et  toute  la  compagnie,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer. 

(Il  sort.) 
AUGUSTE. 

Le  jockey  du  banquier  étranger  m'a  l'air  d'un  malin. 

Air  :  Ah  !  qu*il  est  doux  de  vendanger. 

Oui ,  roD  dirait ,  Je  m'y  connais , 

D*aD  Jockey  hollandais; 
Sur  sa  tigure ,  on  peut  le  voir, 

Il  a  (  rien  ne  lai  manque  ) 

Les  grâces  du  comptoir 

Et  Tesprit  de  la  banque. 

VICTOR. 

Oui,  il  a  plus  d'esprit  qu'il  n'en  montre. 
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DQITILLB. 

Ah  !  mon  Dieu ,  je  lui  ai  donné  rendez-vous  à  onze  heures  !. . . 
Et  la  saisie  de  ce  pauvre  Dermont  ! 

jrOLlVET. 

Eh  bien  !  il  faut  la  laisser  là  :  un  client  qui  ne  paye  pas  ne  vaut 
pas  un  riche  banquier  à  qui  le  ciel  envoie  un  bon  procès. 

DERYILLE. 

Air  du  vaudeville  des  Miris  odI  tort. 
Songez  donc  que  Dermont  m*appeUe. 

JOLIVET. 

Ce  riche  plaideur  qu'on  attend  ! 
Tons  deux  out  droit  à  votre  zèle  ; 
Chacun  d'eux  est  votre  client. 

DER  VILLE. 

A  moi  pour  que  Je  les  assiste , 
Tous  les  deux  se  sont  adressés  : 
L*uQ  est  banquier,  l'autre  est  artiste  ; 
Commençons  par  les  plus  pressés . 

(A  DubeUir.)  Monsieur  Dubelair,  VOUS  le  recevrez,  et  nous  en  cau- 
serons plus  tard;  je  vous  prie  en  même  temps  de  surveiller  Tétude. 
Adieu,  mon  cher  Jolivet,à  ce  soir  :  adieu,  messieurs. 

(11  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  EXCEPTÉ  DERVILLE, 

JOLIVET. 

Négliger  ses  plus  belles  affaires  !  il  ne  sait  donc  pas  que  tout  dé- 
pend du  commencement,  et  qu'un  procès  bien  entamé  peut  en  rap- 
porter deux  ou  trois  autres. 

DUBELAIR. 

Diable  !  ce  monsieur  qui  va  venir  à  onze  heures  !  et  mon  déjeu- 
ner de  garçons  qui  est  justement  à  cette  heure-là. 

Air  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

Pal  promis  d'être  leur  convive , 

Et  m'y  trouver  est  un  devoir  ; 

Ma  foi ,  si  le  banquier  arrive , 

Auguste  peut  le  recevoir. 
Il  reviendra,  cela  n'importe  guères. 
Il  est  d'ailleurs,  si  je  sais  raisonner, 
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Mille  instants  poar  parler  d*affaires  ; 

Tl  n'en  est  qa*an  pour  déjeuner. 

(  A  Auguste,  lui  parlant  bas  à  roreille.) 

Vous  comprenez  ?  vous  garderez  Tétude. 

AUGUSTE. 

Oui,moDsicur. 

(  Dubelair  prend  son  chapeau ,  et  s*en  va.  ) 

SCÈNE  IX. 

JOLIVET,  AUGUSTE,  VICTOR,  PIEDLÉGER,  toujours  travaillant. 

AUGUSTE,  à  part. 

Ah  !  il  sera  sorti  toute  la  matinée  ;  ma  foi,  cela  se  trouve  bien  : 
ma  cousine ,  qui  m'a  recommandé  de  lui  donner  une  loge  dans  la 
pièce  nouvelle  ;  j*ai  envie  de  profiter  de  Foccasion.  (A  Victor.)  Dis 
donc',  Victor,  je  reviens  dans  l'instant  j  tu  garderas  Tétude.  (  il  prend 

son  chapeau  ,  et  sort.) 

SCÈNE  X. 

JOLIVET,  VICTOR,  PIEDLÉGER. 

VICTOR. 

Sois  tranquille ,  je  suis  au  poste.  Ah  I  mon  Dieu,  maintenant  j'y 
pense,  c'est  aujourd'hui  mercredi,  et  j'ai  donné  rendez- vous  à 
deux  ou  trois  de  mes  amis  pour  aller  au  Panorama  de  Jérusalem; 
ça  ne  se  voit  que  le  matin. 

Air  :  Vers  le  temple  de  lliymen. 

Oui  tous  les  gens  comme  il  faut 
Doivent  aujourd'hui  s'y  rendre  ; 
Je  ne  puis  les  faire  attendre , 
Je  travaillerai  tantôt. 
Toi,  qui  de  l'exactitude 
A  toujours  eu  l'habitude, 
Piedléger,  garde  Tétude , 
Un  quart  d'heure  seulement  ; 
Vers  le  Jourdain  je  chemine , 
Je  parcours  la  Palestine 
Et  je  reviens  dans  Tinstant. 

PIEDLÉGER,  occupé  et  travaillant. 

Oui...  oui...  c'est  bon. 

(Victor  sort.) 
27 
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SCÈNE  XI. 

JOUYET,  PIEDLÉGER. 

JOUVET.  * 

A  merveille  !  Ainsi  donc  tout  le  fardeau  des  affaires  retombe  sur 
ce  petit  malheureux,  qui  est  le  seul  exact,  le  seul  studieux  I  Voilà  le 
modèledelacléricature ,  Tespoir  delabasoche  !  Spes  altéra  Trojœ  I 
Est-il  laborieux  !  depuis  qu'il  est  là ,  il  n'a  pas  cessé  un  instant- 
Quelle  tête  d'étude  î 

PIEDLÉGER ,  fredôDoaot  entre  ses  dents. 
Le  ciel  vous  donna  ses  attraits , 
Et  J'en  rends  grâce  à  la  nature. . . 

JOUVET. 

Il  travaille  en  chantant  :  ça  le  distrait. 

PIEDLÉGER ,  se  croyant  seul ,  et  frappant  vivement  sur  son  papier. 
Oui,  Suzon,  voas  m'aimerez. 
Ou  bien ,  morbleu  l  vous  direz , 
Vous  direz, 
Vous  direz, 
Tra,la,  la,  la,  la,  la. 

C'est  cela. 

(  Prenant  une  voix  de  femme.) 
Non ,  non ,  je  ne  puis  vous  entendre , 
N'achevez  pas! 

JOLIVET. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  manière  de  grossoyer? 

PIEDLÉGER. 

.l'aurais  dû  donner  cela  au  théâtre  du  Gymnase. 

Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

Qael  succès  aurait  eu  ma  pièce  !  - 

Que  Tingénue  a  de  finesse  ! 
-   Oui,  c'était  un  effet  certain , 
Surtout  pour  madame  Perrin'*'. 

*  Charmante  actrice  qui  a  fait  les  beaux  Jours  du  Vaudeville  et  du 
théâtre  du  Gymnase.  Je  lui  ai  dû  le  succès  de  la  Visite  à  Bedlam ,  de 
la  Somnambule,  du  Colonel  ^  etc.  Une  figure  ravissante  et  expressive,, 
un  jeu  plein  de  grâce  et  de  finesse;  et  souvent  ce  charme  inexprimable 
dont  mademoiselle  Mars  seule  offre  le  constant  modèle  :  telles  étaient 
les  qualités  qui  distinguaient  madame  Perrin  ;  elle  est  morte  à  vingt  et 
un  ans!!! 


I 
li 


SCÈNE  XII.  315 

JOLlTETt  s*approchant. 
Mais  qael  est  donc  ce  Douveaa  style? 
Dieax,  il  griffonne  un  vandevllie! 
Je  crois  mémCf  o  dies  irœ! 
Qu'il  l'écrit  sur  papier  timbré. 

PÏEDLÉGGR. 

Mais  j*ai  lecture  au  Vaudeville  ;  par  exemple ,  il  est  impossible 
qu'on  ne  reçoive  pas  celle-ci:  ils  en  reçoivent  tant  d'autres  !... 
Eh!  mon  Dieu,  Ton  m'attend  à  onze  heures  au  comité  de  lecture. 
Dites  donc,  monsieur  Jolivet,  si  vous  vouliez  garder  Tétude  ? 

JOUVET. 

Eh  bien  !  par  exemple... 

PIEDLÉGER.   '^' 

Voyez- vous ,  c'est  pour  «ne  affaire  qui  ne  peut  pas  se  remettre  ; 
je  lirai  très-vite.  (Cherchant  son  chapeau.)  Oh  !  ils  me  recevront,  j'en 
suis  sur,  moi  qui  vais  tous  les  jours  causer  au  foyer,  qui  ce  soir 
encore  vais  voir  nmonsieur  sans  gêne  ;  ils  doivent  faire  quelque 
chose  pour  moi.  Eh  bien  !  et  mon  manuscrit. (L^attachaot  avec  une  fi- 
celle.) D'ailleurs,  je  n'en  serais  pas  embarrassé  :  je  le  donnerais 
aux.  Variétés  pour  mademoiselle  Pauline.  Adieu,  monsieur  Jolivet, 
je  m'en  rapporte  à  vous. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XJI, 

JOLIVET,  seul. 

Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis!...  lui  que  j'estimais,  c'est  le  pire 
de  tous!  Quel  avenir  nous  prépare  la  génération  actuelle  !...  Enfin 
si  ce  petit-là  devient  un  jour  maître  clerc,  je  frémis  d'y  penser  ! 
en  attendant ,  il  parait  que  dans  ce  moment  c'est  moi  qui  repré- 
sente l'avoué  et  toute  l'étude.  J'aime  à  voir  une  étude;  j'aime  l'o- 
deur des  vieux  dossiers.  (  S'asseyaot  à  la  place  du  maître  clerc,  et  portant 
SCS  maios  sur  tous  les  papiers  qui  renvirooneot.)  Quel  bonheur  !  des  re- 
quêtes! des  assignations  !  cela  me  rappelle  mon  bon  temps  et  mes 
anciens  exploits,  (prenant  une  plume.  )  En  attendant,  si  j'essayais  de 
grossoyer.  Tiens  !  qui  vient  là  ? 
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SCÈNE  XIII. 
JOUVET,  FRANVAL. 

FRANVAL. 

Comment,  morbleu  !  personne  ici  poar  m'annoncer? 

I0L1TET. 

Je  crois  bien. 

FRANVAL. 

Où  est  M.  le  maître  clerc? 

JOLITET. 

Voilà. 

FRANVAL,  à   part. 

Ah,  ah  !  il  n'est  pas  de  la  première  jeunesse  ;  et  si  son  avoué  lui 
ressemble,  ma  nièce  a  là  une  singulière  inclination.  Monsieur,  je 
voudrais  parler  à  l'avoué. 

JOLI  VET. 

Voilà,  c'est-à-dire  voilà,  par  intérim,  vu  qu'il  est  absent. 

FRANVAL. 

Absent  !  et  il  y  a  une  demi-heure  qu'il  m'a  donné  rendez-vous. 

JOLIVET ,  sortant  de  son  bureau. 

J'y  suis.  Monsieur  est  le  banquier  étranger  qui  l'a  fait  pré- 
venir? 

FRANVAL. 

Justement. 

JOLIVET ,  à  part. 

Voyez-vous  comme  il  manque  ses  plus  belles  affaires  ?  Un  ban- 
quier étranger!...  Ah!  si  sa  charge  était  payée,  comme  je  l'ar^ 
rangerais  ! 

FRANVAL. 

Et  M.  Derville,  votre  avoué ,  a- t-il  toujours  la  même  exacti- 
tude? 

JOLIVET. 

Du  tout,  monsieur,  du  tout...  Diable!  celui-là  entend  son  af- 
faire !  et  s'il  n'est  pas  chez  lui  dans  ce  moment ,  c'est  qu'il  a  deux 
ou  trois  procès  à  la  fois ,  et  qu'il  mourrait  à  la  peine ,  plutôt  que 
d'en  laisser  échapper  un  seul. 

FRANVAL,  à  part. 

Gela  m'annonce  qu'il  est  intéressé. 
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jrOLIVET. 

Un  jeune  homme  rangé ,  économe ,  et  instrait!...  il  vous  pour« 
suivra  une  affaire  jusque  dans  les  dernières  ramiQcations. 

FRANYAL,  à  part. 

J'entends  ;  un  chicaneur. 

JOLIYET. 
Air  de  Calpigî. 

Il  trouve  toujours  dans  le  Code 
Quelque  article  qui  raccommode; 
Pour  mettre  les  gens  eu  défaut , 
Je  crois  qu'il  en  ferait  plutôt 
C'est  un  gaillard  dont  rien  n'approclie , 
Un  homme  de  la  vieille  roche  ; 
Enfin ,  pour  mieux  vous  dire  enoor, 
Un  procureur  de  Tàge  d*or. 

FRANVAL ,  à  part. 

Il  ne  manquait  plus  que  cela  ;  je  sais  maintenant  à  quoi  m*en 
tenir  sur  son  compte. 

JOLIVET. 

Si  monsieur  veut  me  mettre  au  fait  de  Fétat  de  ses  affaires.  ' 

FRANVAL. 

Ça  ne  sera  pas  long. 

Air  :  De  la  folie  après  Regnard. 

Toujours  modeste  en  mes  souhaits , 
Je  prends  ce  que  le  ciel  me  donne  ; 
Chez  moi,  je  vis  toujours  en  paix 
Et  ne  trouble  jamais  personne. 
Pour  des  amis ,  j'en  ai  ce  qu'il  me  faut  ; 
Pour  des  dettes  Je  n'en  ai  guëres; 
Pour  de  l'or,  hélas  !  j'en  al  trop. 
Voilà  l'état  de  mes  affaires. 

JOLIVET. 

Alors ,  pourquoi  venir  chez  un  procureur,  et  lui  demander  un 
rendez-vous? 

FRANVAL. 

Pourquoi?  pourquoi?  (A  part.)  C'est  que  je  voulais  prendre 
des  informations  qui  me  paraissent  déjà  assez  concluantes. 

JOUVET. 

Mais  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  un  procès?  , 

FRANVAL. 

Un  procès  I 

27. 
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JOUTET. 

Cherchez  bien  ;  voas  en  avez  un. 

FRANTAL,  à  part. 

Mais  où  diable  trouver  un  procès ,  moi  qui  n'en  ai  jamais  eu  ? 
Eh  parbleu  !  j'ai  cette  ancienne  créance  que  j'ai  toujours  regardée 
comme  perdue;  cette  cession  qu'on  m'a  faite.  Parbleu,  s'ils  en 
tirent  quelque  chose,  ils  seront  bien  habiles.  (Haut.)  Monsieur, 
voici  de  quoi  il  s'agit... 

JOLIVET. 

Je  vous  écoute. 

FRAirVAL. 

Je  suis  Français  et  négociant  ;  mais  ma  principale  maison  de 
commerce  n'est  pas  en  France.  Il  y  a  quinze  ou  dix-huit  ans  que 
je  prêtai  une  trentaine  de  mille  francs  à  un  de  mes  compatriotes  ; 
qui  est  mort  sans  me  les  rendre. 

JOLIVET. 

Il  vous  les  doit! 

FRANVAL. 

Sans  contredit.  Et  comme  c'était  un  honnête  homme,  il  me 
laissa  par  son  testament,  aGn,  disait-il,  de  s'acquitter  envers 
moi ,  un  petit  domaine  qu'il  avait  en  France ,  et  qui  ayant  été 
abandonne  pendant  vingt-cinq  ans  et  plus,  appartient  peut-être 
en  ce  moment  à  une  douzaine  de  personnes. 

JOLiyET. 

Eh  bien!  c'est  une  douzaine  de  procès  en  expropriation 
forcée. 

FRANTAL. 

Et  si  cela  doit  ruiner  d'honnêtes  familles. . . 

iOUVET. 

L'équité  avant  tout.  Votre  titre  est  réel;  il  faut  le  faire  valoir, 
sinon  vous  courez  risque  de  voir  contre  vous  une  prescription 
acquise  ,  si  même  elle  ne  l'est  pas  déjà. 

FRANVAL. 

D'accord  ;  mais  je  vous  avoue  cependant  que  si  cela  pouvait 
s'arranger... 

JOLIVET. 

Du  tout ,  monsieur,  du  tout  ;  ces  affaires-là  ne  s'arrangent  pas  ! 
Douze  procès  en  expropriation  forcée!...  Vous  dites  que  votre 
notaire  se  nomme...; 

FRANVAL. 

M.  de  Versac. 
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JOLITET ,  lui  donnant  une  plume  et  de  Pencre. 

Vous  allez  lui  écrire  un  mot.  Il  faut  envoyer  chez  lui  cher- 
cher le  titre  et  les  pièces  authentiques ,  et  dès  aujourd'hui 
nous  commencerons.  Mais  tenez ,  voici  M.  Derville  lui-même. 

FRAMVAL,  écrivant. 
C'est  ça ,  un  renfort.  Les  triples  corsaires  !  on  dirait  qu'ils 
ont  peur  que  leur  proie  ne  leur  échappe.  Allons ,  morbleu  !  je 
ne  m'étais  pas  trompé;  ils  se  ressemblent  tous. 

SCÈNE  XIV. 

LES  précédents;  derville. 
JOLIVET  9  qui ,  pendant  l^aparté  de  Franval ,  a  parlé  bas  à  Derville. 

C'est  comme  je  vous  le  dis  là ,  une  affaire  magnifique ,  que  j'ai 
déjà  entamée  chaudement  :  voilà  comme  on  les  menait  de  mon 
temps.  (Voyant  que  Franval  a  écrit.  )  Il  n'y  a  pas  là  de  clercs...  Je 
vais  moi-même  chez  le  notaire ,  et  je  reviens  avec  les  pièces  ; 
c'est  au  bout  delà  rue.  (Excitant  Derville.)  Âllons  donc,  allons 
donc,  et  songez  à  soutenir  la  bonne  opinion  que  je  lui  a 
donnée  de  vous.  Il  est  disposé  à  merveille. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XV. 

DERVILLE ,  FRANVAL. 

DERVILLE. 

Je  suis  charmé,  monsieur,  de  vous  retrouver  encore  chez 
moi;  j'avais  été  forcé  de  m'absenter, 

FRANVAL. 

Oui ,  monsieur,  je  sais  pour  quelle  raison ,  mais  vous  étiez 
ici  dignement  remplacé.  J'ai  beaucoup  appris  dans  la  conver- 
sation de  votre  maître  clerc,  et  j'en  ai  fait  mon  profit. 

DERVILLE. 

Oui  ;  vous  l'avez  peut-être  trouvé  un  peu  trop  craintif ,  un 
peu  timide. 

FRANVAL. 

Corbleu!  quelle  timidité! 
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DERTILLE. 

Après  cela,  c'est  uu  garçon  en  qui  j'ai  beaucoup  de  con- 
fiance. 

FRANVAL. 

Je  le  crois  bien!  tel  clerc,  tel  avoué.  Je  vous  disais  donc, 
monsieur... 

DERTILLE ,  lui  faisant  signe  de  s'asseoir. 

Je  sais  de  quoi  il  s'agit  ;  on  vient  de  me  l'expliquer.  Puis-je  vous 
demander  d'abord  qui  vous  a  adressé  à  moi? 

FRANVAL ,  à  part 

Qui?  morbleu!  (Haut.) Votre  nom...  votre  réputation. 

DERVIIXE. 

Monsieur,  je  vous  remercie  de  cette  marque  d'estime.  (A 
part ,  le  regardant.  )  AUons ,  quoique  brusque ,  il  m'a  l'air  d'un 
brave  homme,  il  faut  le  traiter  en  conscience.  (Haut.)  Je  crois 
qu'en  effet  le  bon  droit  est  pour  vous  ;  mais  faut-il  vous  par* 
1er  avec  franchise? 

FRANVAL,  brusquement. 

Si  ça  se  peut ,  pourquoi  pas? 

DERVnXE. 

Il  parait  que  vous  êtes  dans  le  commerce,  que  vous  êtes  im- 
mensément riche  ? 

FRANVAL. 

Cela  ne  fait  rien  à  mon  affaire. 

DERVILLE. 

Si  vraiment. 

Air  du  Tandeville  des  Amazones. 

Qaoiqu'avoué  vous  me  croirez ,  Je  pense; 

Mais  Je  vous  suppose  discret , 

Et  Je  veux  bien  en  conscience 

Vous  dire  ici  notre  secret 
Être  vainqueur  est  sans  doute  une  gloire. 

Mais  en  combats  comme  en  procès, 
Ah  !  croyez-moi ,  la  plus  belle  victoire 
IVe  vaatJamaisunboD  traité  de  paix. 

FRANVAL. 

Comment,  monsieur!  c'est  vous  qui  me  conseillez  un  arrange- 
ment! 

DERVILLE. 

Oh  !  vous  allez  jeter  les  hauts  cris,  je  le  sais;  mais  calculons 
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un  peu.  Que  d'ennemis  cette  affaire  va  vous  susciter  !  que  de 
regrets  vous  vous  préparez  !  Celui  qui  plaide ,  monsieur,  n'est 
plus  le  même  homme  :  son  humeur,  son  caractère ,  tout  change 
chaque  jour,  à  chaque  incident  de  son  procès  ;  et  pour  une  soixan- 
taine de  mille  francs ,  dont  vous  n'avez  pas  besoin ,  vous  allez 
sacrifier  pendant  deux  ou  trois  ans  votre  bonheur,  votre  joie, 
votre  tranquillité  !...  Non ,  monsieur, 

Air  du  vaudeville  de  Turenne. 

Vous  m'en  croirez  ;  à  moitié,  je  Tespère, 
Nous  obtiendrons  un  bon  arrangement. 

FRANVAL. 

Quoi  !  vous  parlez  d'arranger  une  affaire  I 
Que  de  notre  âge  on  médise  à  présent  ! 

O  siècle  heureux!  siècle  étonnant  ! 
Où  le  savoir  avec  Tesprit  s'accorde, 
Où  nous  voyons  enfin  à  l'unisson 

Les  Jeunes  gens  et  la  raison , 

Les  procureurs  et  la  concorde. 

A  moitié  prix ,  c'est  très-bien  ;  mais  vous  m'avouerez  que  sa- 
crifier ainsi  trente  mille  francs... 

DERVILLE. 

C'est  moi  qui  les  perds  ;  c'est-à-dire  moi  et  mes  confrères  :  car 
notre  part  allait  là. 

FRANVAL. 

Mais  vous ,  qui  parlez ,  monsieur,  à  ce  train  de  vie-là ,  vous 
devez  vous  ruiner  ;  car  >  enfin ,  vous  venez  de  faire  là  une  mau- 
vaise affaire. 

DERVILLE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe;  car  je  viens  d'acquérir  votre  estime , 
votre  amitié  et  votre  clientèle. 

FRANVAL. 

Ma  clientèle  ! 

DERVILLE. 

Oui,  monsieur.  Vous  êtes  négociant,  vous  avez  des  procès  ou 
vous  en  aurez ,  de  ces  procès  qu'on  ne  peut  pas  éviter;  vous  vien- 
drez à  moi ,  j'en  suis  sûr  ;  vous  me  donnerez  votre  confiance ,  ou 
plutôt ,  tenez,  je  lis  dans  vos  yeux  ;  je  l'ai  déjà  ! 

FRANVAL,  lui  donnant  une  poignée  de  main. 

Oui,  monsieur,  vous  l'avez;  et  j'aime  mieux  vous  en  croire 
vous-même  que  tous  les  rapports  qu'on  a  pu  me  faire? 
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BERTILLE. 

Vous  avez  raison  :  nous  valons  mieux  que  notre  réputation  ; 
vous  le  verrez.  Vous  allez  me  donner  le  nom  de  quelques-uns  de 
vos  adversaires  ;  j'ai  ce  soir  une  espèce  de  petit  bal  :  je  vais  les 
inviter.  J'espère  que  vous  me  ferez  aussi  le  plaisir  d'accepter  un 
verre  de  punch,  et  nous  commencerons  à  entamer  notre  affaire. 

FRANTAL. 

Comment I  au  milieu  d'un  bal? 

DERVILLE. 

Je  n'en  fais  jamais  d'autre.  Ce  n'est  pas  dans  le  cabinet ,  c'est 
dans  le  salon  qu'on  traite  les  affaires.  Vous  croyez  peut-être  que 
c'est  pour  mon  plaisir  que  je  vais  dans  le  monde  ;  du  tout ,  c'est 
encore  une  spéculation.  Le  matin ,  où  voulez- vous  que  je  ren- 
contre mes  confrères?  pas  un  n'est  chez  luil  tandis  que  le  soir, 
allez  à  un  écarté ,  ils  y  sont  tous. 

FRANTAL. 

Je  conçois.  Mais  vos  conférences  doivent  vous  revenir  un  peu 
cher,  et  j'ai  entendu  dire  que  votre  goût  pour  la  dépense,  pour 
la  société... 

DERVILLE. 

Ne  blâmez  pas  cet  usage-là.  L'homme  d'affaires  dans  son'cabinet 
est  dur,  intraitable,  intéressé  :  c'est  l'habitude  du  monde,  c'est 
la  société  des  femmes  qui  le  rendent  plus  doux ,  plus  aimable , 
plus  généreux.  Les  femmes,  monsieur,  ont  sur  nous  une  in- 
fluence... Tenez ,  les  jours  où  je  dois  voir  celle  que  j'aime,  il  me 
semble  que  je  suis  meilleur,  que  je  suis  plus  conciliant  :  j'arran- 
gerais les  affaires  de  tous  mes  clients. 

FRANVAL. 

J'entends  :  elle  vient  ce  soir. 

DERVILLE. 

Vous  l'avez  dit ,  monsieur  ;  et  vous  la  verrez  ;  vous  verrez 
comme  mon  Élise  est  jolie  !  je  suis  sûr  qu'elle  vous  plaira. 

PRAIfVAL. 

Ah  çà  !  qu'elle  n'aille  pas  vous  faire  oublier  mon  affaire. 

BERTILLE. 

Soyez  tranquille  :  le  devoir  d'abord ,  et  le  plaisir  après. 

FRANVAL. 

Touchez  là,  monsieur  l'avoué;  vous  êtes  un  aimable  jeune 
homme  1  et ,  comme  vous  disiez  tout  à  l'heure ,  je  commence  à 
croire  que  vous  avec  fait  une  bonne  spéculation. 
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SCÈNE  XVI. 

LES  précédents;  JOLIVET. 
JOLIYET  f  avec  uDe  liasse  de  papiers. 

Enfin ,  voilà  I  ce  n'est  pas  sans  peine;  on  m*a  donné  toutes  les 
pièces. 

DERYILLE. 

Je  vous  remercie  ;  mettez-les  là ,  mon  maître  clerc  les  parcourra. 

FRANVAL. 

Comment  !  votre  maître  clerc  ?  est-ce  que  ce  n'est  pas  monsieur  ? 

DERTILLE. 

Non  :  c'est  l'ancien  procureur  à  qui  appartenait  cette  étude , 
celui  qui  me  l'a  vendue ,  et  à  qui  je  la  dois. 

FRANYÂL. 

Ah!  vous  la  lui  devez?  je  comprends  maintenant  les  éloges. 
(A  part.)  Un  procureur  de  l'âge  d'or. 

JOLIYET,  à  Dcrville. 

Et  pourquoi  ne  pas  examiner  tout  de  suite  ? 

DERYILLE. 

Ce  serait  inutile  :  j'espère  entrer  en  arrangement. 

JOLIYET. 

En  arrangement  !  une  cause  sbperbe ,  dont  le  succès^est  imman- 
quable ! 

DERYILLE. 

Oui;  mais  j'ai  expliqué  à  monsieur... 

JOLIYET. 

Il  n'y  a  pas  d'explications;  et  vous  devez  même ,  dans  l'intérêt 
de  votre  client,  le  forcer  à  plaider.  Oui ,  monsieur,  vous  plaiderez 
ou  vous  êtes  déshonoré  ! 

PRANYAL. 

Eh  mais,  monsieur  !  je  ne  me  suis  pas  encore  prononcé;  je  ne 
dis  pas  que  je  ne  plaiderai  pas.  (A  Derville.)  Ne  fût-ce  que  pour 
avoir  le  plaisir  d'entretenir  votre  connaissance,  et  d'aller  souvent 
au  bal. 

DERYILLE. 

Allons  donc,  vous  plaiderez... 

FRANYAL. 

Non,  monsieur;  mais  je  veux  au  moins  que  vous  examiniez 
mon  affaire ,  et  alors ,  si  elle  vous  semble  douteuse... 
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JOLIYET. 

Douteuse...  douteuse...  monsieur,  dès  qu'il  y  a  doute,  on  plaide  ; 
et  même  quand  il  n'y  en  a  pas,  il  faut  encore  voir. 

DERVIU  E. 

Puisque  vous  le  voulez  absolument ,  je  ne  puis  vous  refuser 
cette  satisfaction.  Voyons  les  pièces,  d'abord  le  testament.,  (ils 

s^assejent  tous  les  trois.  ) 

DERTILLE,  Usant. 

«  Aux  États-Unis ,  etc.  Par-devant ,  etc. ,  est  comparu  Louis- 
«  Charles  de  Menneville,  comte  de  Durfort...  » 

JOUTET. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là  ? 

BERTILLE. 

«  Qui  donne  et  cède  par  ces  présentes ,  à  son  neveu  Emmanuel 
«  de  Durfort.  » 

JOLIVET. 

Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines  ! 

DBRVILLE,  regardant  JoliTct. 

rt  Le  donMinede  Villiers,.,  »  Mais  je  connais  cela! 

JOLIYET,  se  levant  farienx. 

L'acte  est  faux  ! 

AERVILLE. 

Comment  !  ce  serait... 

JOLIVET. 

Oui ,  oui  ;  mais  vous  ne  plaiderez  pas  :  il  y  a  prescription  ;  et 
d'ailleurs ,  je  l'ai  bien  et  légitimement  payé  de  mes  propres  de- 
niers. 

FRANVAL. 

Eh  !  mon  Dieu ,  qu'est-ce  que  ça  veut  dire  ? 

DERVILLE. 

Que  monsieur  est  l'acquéreur  du  domaine...  et  y  comme  tel , 
votre  adverse  partie. 

FRANVAL. 

Comment!  cet  ancien  procureur  à  qui  vous  devez  votre  charge.? 

JOUVET. 

Oui,  monsieur.  Mais  c'est  une  horreur!  une  infamie,  d'oser 
élever  de  pareilles  réclamations  ! 

FRANVAL. 

Une  cause  superbe  I  disiez-vous, 

JOLIVET. 

Elle  est  pitoyable  !..,  on  ne  peut  pas  dépouiller  un  acquéreur 
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qui  est  de  bonne  foi  ;  et  je  Tétais  :  car  j'ignorais  complètement... 
Je  le  disais  encore  ce  matin  à  monsieur...  Et  s'il  entend  vos  inté- 
rêts ,  il  doit  vous  empêcher  de  plaider. 

FRANVAL. 

Je  serais  déshonoré  ! 

BERTILLE. 

Mais,  messieurs... 

JOUYET. 

Oui...  daignez  lui  expliquer... 

FRANTAL. 

11  n'y  a  pas  d'explications  ;  (  à  Derville)  et  dans  Tintérét  de  votre 
client  (à  ce  que  monsieur  disait  tout  à  l'heure),  vous  devez  l'obli- 
ger à  plaider. 

DERVILLE. 

C'est  en  évitant  une  procédure  ruineuse  que  je  croyais  prendre 
vos  intérêts  ;  mais  ce  que  vous  venez  de  me  dire  suf  Qt,  et  puis- 
que vous  le  voulez ,  je  me  chargerai  de  l'affaire . 

JOLIVET. 

11  ne  s*en  avisera  pas ,  ou ,  morbleu  !  dès  demain  j'exige  le  paye- 
ment de  ma  charge ,  et  je  le  ruine. 

DERVILLE. 

Monsieur,  de  semblables  menaces  ne  m'âtrréteront  pas. 

JOLIVET. 

Non...  Eh  bien  !  morbleu  !  nous  verrons...  Et  songe  que  si  tu  fais 
une  seule  signification  dans  cette  affaire-là ,  tu  peux  renoncer  à 
la  main  d'Élise  de  Franval. 

FRANVAL. 

Que  voulez- vous  dire  ? 

DERVILLE ,  froidement. 

Rien ,  rien ,  monsieur  ;  ce  sont  des  considérations  particulières 
qui  ne  m'empêcheront  pas  de  plaider.  Vous  avez  ma  parole. 

JOLIVET. 

Eh  bien  !  comme  subrogé  tuteur  d'Élise ,  demain  je  la  marie  à 
un  autre. 

FRAIWAL. 

Et  moi ,  comme  son  tuteur,  je  la  lui  donne  aujourd'hui  même. 

JOLIVET. 

Grands  dieux!  son  tuteur!  quoi!  vous  seriez... 

FRANVAL. 

Franval ,  banquier  de  Hambourg. 

SCRIBI.  —  T.   I.  S8 
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DERTILLEy  Stupéfait. 

Monsieur  Franvall 

FRANTAL,  à  DenriUc. 

Lui-même,  qui  voulait  te  coQDaitre ,  et  qui  est  content  de  son 
épreuve.  Oui ,  monsieur  Jolivet ,  je  lui  donne  en  mariage  ma  nièce 
et  cent  mille  écus  ;  ça  vous  convient-il ,  et  croyez-vous  que  cela 
puisse  payer  votre  charge? 

JOLIVET. 

Certainement ,  monsieur. 

FRANVAL. 

Et  quant  au  procès  que  nous  avons  ensemble ,  et  auquel  sans 
vous  je  n'aurais  jamais  pensé,  nous  l'arrangerons  comme  vous 
voudrez  ;  ça  vous  convient-il  ? 

JOLIVET. 

Monsieur...  il  faut  que  ce  soit  vous,  car  c'est  le  premier  de  ma 
vie  que  j 'aie  arrangé. 

SCÈNE  xvn. 

LES  précédents;  DUBELÂIR,  les  clercs,  ROSE. 

CHOEUR. 
DUBELAIR  ET  LES  CLERCS. 

Air  :  Sortez  à  T  instant ,  sortez. 

Je  Tiens  de  tout  terminer  : 
Rien  ne  vaut  un  déjeuner. 

Le  grefiier 

Et  rhoissler 
S^  trouvaient  tous 

Avec  nous  ; 
Quand  le  dessert  a  paru , 
Tout  était  d^à  conclu  ; 

Cest  charmant, 

A  présent , 
On  travaille  en  déjeunant. 

SCÈNE  XVIIL 

LES  précédents;  PIEDLÉGER. 

(Saite  de  Tair.) 

Quel  plaisir!  quelle  ivresse! 
On  vient  d'accepter  ma  pièce* 
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Une  estime 
Unaoime 
A  dicté  leur  choix. 
Be  ce  comité  de  sages, 
J*ai  les  deux  tiers  des  suffrages , 
Et  pourtant  je  crois 
Qu'ils  étaient  au  moins  trois. 

TOCS. 

Oui  ;  mais  c'est  bien  entendu^ 

Par  un  travail  asssidu , 
Mes  amis  (his),  rattrapons  le  temps  perdu. 

Oui ,  c'est  un  point  arrêté , 

Ici  plus  d'oisiveté , 
Redoublons  (  dû)  de  zèle  et  d'activité. 

BERTILLE. 

Non ,  messieurs  ;  je  donne  congé ,  vu  que  je  me  marie. 

FRANVAL. 

Oui ,  messieurs ,  et  la  semaine  prochaine  j'invite  toute  l'étude  à 
la  noce  ;  je  ne  serai  pas  fâché  de  les  faire  danser  ;  ils  sont  si  gentils  ! 

TOUS. 

Comment  !  notre  avoué  se  marie  ?  Nous  serons  garçons  de  la  noce. 

PIEBLÉGER. 

Et  moi ,  je  me  charge  de  la  chanson ,  et  ce  ne  sera  pas  long  : 
j'ai  déjà  dans  mon  vaudeville  deux  couplets  qui  pourront  servir. 

VAUDEVILLE. 

Air  de  M.  Blanchard. 
AUGUSTE. 

Nous  voilà  tous  d'accord  Je  pense. 
Vous  voyez  bien  qu'on  peut  unir 
La  Jeunesse  et  l'expérience, 
Les  affaires  et  le  plaisir. 

(  Jolivet  et  Derville  se  donnent  la  main.  ) 
Bieu  !  quel  rapprochement  sublime  ! 
Sur  mon  honneur  il  fait  tableau. 
On  croirait  voir  l'ancien  régime 
Qui  donne  la  main  au  nouveau  ! 

FRANVAL. 

Voyez  cette  femme  charmante 
A  ô^té  de  son  vieil  époux  ; 
Comme  elle  a  l'air  vive  et  brillante  ! 
Comme  il  a  l'air  sombre  et  Jaloux  ! 
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D*uQ  ornemeDt  illégitime 
S'il  redoute,  hélas  !  le  fardeau , 
C'est  qu'il  est  de  rancien  régime 
Et  que  sa  femme  est  du  nouveau  ! 

BOSE.' 

An  temps  présent,  loin  défaire  grâce, 
Que  d'mond'  contre  lui  courroucé  ! 
Jusqu'au  marchand  de  vin  en  face, 
Qui  n*vante  que  le  temps  passé. 
Comme  cabar'lier,  il  n'estime 
Que  Bancelin,  que  Ramponneau; 
Tout  est  chez  lui  d'Pancien  régime , 
Hormis  son  vin,  qu'est  du  nouveau! 

BERTILLE. 

Quoi  qu'en  dise  maint  Heraclite, 
Tout  n'est  pas  si  mal ,  Dieu  merci  ! 
Nos  pères  avaient  leur  mérite , 
Nous  avons  bien  le  nôtre  aussi. 
Avec  leur  gloire,  que  j'estime , 
La  nôtre  est  au  moins  de  niveau; 
Oui ,  respectons  l'ancien  régime , 
Mais  n'outrageons  pas  le  nouveau  ! 

PIEDLÉGER  ,  au  public. 
Nous  voudrions ,  je  vous  le  Jure , 
Pouvoir  vous  donner  sans  façon 
Quelques  couplets  de  la  facture 
De  Piron,  Panard  ou  Laujon. 
Où  trouver  leur  verve  sublime? 
Ces  vieux  chansonniers  du  Caveau 
Étaient  tous  de  l'ancien  régime , 
Nous  ne  sommes  que  du  nouveau. 
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COMEDIE- YAUDBYILLE    EV   UH    ACTE, 

Représentée  ponr  la  première  fois,  à  Parts ,  sur  le  théâtre  da  Gymnase  dramatique, 

le  3  décembre  xSai. 
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PERSONNAGES. 


STANISLAS ,  soldat.  MICHEL .  son  cousin. 

CHRISTINE ,  Jeune  aubergiste.  GUILLAUME ,  garçon  d'auberge. 

La  scène  te  passe  dans  un  village. 
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Le  théâtre  représente  an  Jardin ,  qui  au  troisième  plan  est  clos  par  une  haie  ;  au  milieu 
de  la  haie ,  une  porte  d'entrée  ;  au-deasus  de  la  porte  d'entrée ,  une  enseigne  ;  à  gauche 
du  spectateur,  dans  l'intérieur  du  jardin ,  et  sur  le  deuiième  plan  ,  la  porte  de  l'au- 
berge ;  du  même  cdté ,  une  table  en  bois  et  deux  chaises  ;  à  droite,  une  table  de  pierre , 
un  bosquet  et  un  banc  de  gaton  ;  dans  le  fond  du  théâtre  et  derrière  la  haie ,  une 
montagne  qui  domine  le  théâtre. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

STANISLAS,  GUILLAUME. 

(  Au  lever  du  rideau  on  entend  une  marche  de  régiment.  Guillaume  sort  de 
Tauberge  pour  Téconter,  et  Pon  voit  Stanislas  descendre  de  la  montagne 
le  sac  sur  le  dos  et  le  fusil  sur  l'épaule.  ) 

STANISLAS,  parlant  à  la  cantonade. 

Rendez-vous  à  la  caserne  si  vous  le  voulez  ;  moi  j*ai  des  con- 
naissances en  ville  ;  je  loge  chez  le  bourgeois.  (Au  garçon  d'auberge.) 
Eh  bien  !  où  sont  tes  maîtres? où  est  Taubergiste  P  est-ce  que  c'est 
un  blanc-bec  comme  toi  qui  est  commandant  de  la  place? 

GUILLAUME. 

Non,  monsieur,  madame  est  là... 

STANISLAS. 

C'est  bon  !  Avance  à  l'ordre.  Un  bon  déjeuner^  deux  bouteilles 
de  vin  ;  et  dis  à  ta  maîtresse  de  venir  me  tenir  compagnie ,  j'ai  à 
lui  parler. 

GUILLAUME. 

Peut-être  que  madame  ne  voudra  pas  recevoir  ainsi,  sans  savoir 
le  nom  de  monsieur. 

2B. 
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STANISLAS. 


GUILLAUME. 


Stanislas  »  soldat. 
Pas  davantage... 

STANISLAS* 

Oui ,  soldat  et  Polonais ,  cela  suffit  ;  avec  ce  nom-là  on  se  pré- 
sente partout  et  on  entre  idem.  Marche,  conscrit. 

SCÈNE  IL 

STANISLAS,  seul. 

Je  ne  vois  personne  ici  ;  pas  de  servante ,  pas  de  fille  d'auberge. 
Cette  pauvre  petite  Christine  n'y  sera  plus,  je  m'en  doute  bien  ; 
mais  la  maltresse  de  l'auberge  pourra  me  donner  quelques  rensei- 
gnements. Ouf,  la  marche  est  bonne;  dix  lieues  dans  notre  ma- 
tinée ,  à  travers  les  montagnes  ;  mais  il  ne  faut  pas  nous  plaindre. 
Ceux  que  nous  poursuivions  ont  été  plus  vite  que  nous;  car, 
excepté  quelques  petits  coups  de  fusil  à  l'aventure,  il  a  été  impos- 
sible de  leur  dire  deux  mots  ;  c'est  fini ,  ils  n'aiment  plus  les  con- 
versations !  Assez  cause ,  qu'ils  disent.  (  Défaisant  son  sac  et  le  mettant 
sur  la  table.  )  Il  me  semble  aussi ,  pour  la  première  fois  de  ma  vie , 
que  mon  bagage  me  pèse  ;  il  faut  que  ce  soient  ces  maudits  billets 
de  banque,  il  n'en  était  jamais  entré  dans  mon  havresac. 

Aird'Aristippe.^, 

Pour  UD  soldat  qui  n'en  a  pas  l'usage  y 

Ça  gène  un  peu  ;  mais ,  cependant , 

Malgré  ce  sarcrott  de  bagage , 

Je  chemine  toujours  gaiement. 

Désormais  sans  risquer  d'attendre , 
Les  malheureux  à  moi  pourront  s'offrir, 

Car  j'ai  du  fer  pour  les  défendre 

Et  de  l'or  pour  les  secourir. 

Mon  pauvre  colonel  !  je  le  vois  encore ,  sur  le  champ  de  bataille. 
Tiens,  me  dit-il,  je  n'ai  pas  de  parents,  pas  de  famille,  je  ne  veux 
pas  que  l'ennemi  soit  mon  héritier;  prends  ce  portefeuille,  et  pense 
quelquefois  à  ton  colonel.  Morbleu  I  ce  n'étaient  pas  de  ces  chif- 
fons de  papier  qu'il  me  fallait ,  c'étaient  des  cartouches  ;  et  depuis 
ce  temps  je  n'en  envoie  pas  une  à  l'ennemi  que  ee  ne  soit  à  son  in- 
tention. 
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SCÈNE  III. 

STANISLAS,  CHRISTINE, 
CHRISTINE  ,  au  garçon  d*aaberge. 

Stanislas ,  dites-vous  ?  un  soldat?  Ah ,  mon  Dieu  !  où  est-il  ? 

STANISLAS. 

Eh  bien  !  est-ce  enfin  la  bourgeoise  ? 

CHRISTINE,  TapercevaDt  et  courant  à  lui. 

Le  voilà...  Ah ,  monsieur  I  que  je  suis  contente  de  vous  revoir. 

STANISLAS. 

Et  moi ,  donc  !  je  n'en  puis  pas  parier  ;  mille-s-ycux ,  ça  vous 
coupe  la  respiration. 

CHRISTINE. 

Quand  j'ai  appris  que  votre  corps  d*armée  traversait  ce  pays , 
je  me  suis  dit  :  Nous  le  reverrons ,  bu  il  nous  donnera  de  ses  nou- 
velles... Vous  restez  quelque  temps  avec  nous.^ 

STANISLAS. 

Deux  heures  au  plus,  le  temps  de  se  reposer;  et  en  avant,  le 
sac  sur  le  dos. 

Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

Quelque  regret  qu'on  ait,  ma  belle, 
Dès  que  le  tambour  nous  appelle , 
Faut  sur-le-champ  être  sur  pié  ; 
Adieu  Tamour  et  Tamitié. 
A  chaque  instant  changeant  de  gîte , 
Nous  sommes  forcés  d'aimer  plus  vite, 
£t  de  régler  le  sentiment 
Sur  la  marche  du  régiment 

CHRISTINE. 

Votre  blessure...  vous  en  ètes-vous  ressenti? 

STANISLAS. 

Non  pas,  petite  mère,  elle  a  été  trop  bien  soignée  ;  mais  je  crois 
que  sans  vous  je  quittions  le  poste  :  et  quand  je  pense  que  pen- 
dant un  mois  entier... 

CHRISTINE. 

Allons ,  allons ,  ne  parlons  plus  de  cela;  votre  présence  en  ces 
lieux  nous  a  sauvés  de  bien  d'autres  choses...;  sans  vous  cette 
maison  peut-être  serait  brûlée ,  et  moi,  qui  en  étais  la  servante, 
je  n'en  serais  pas  aujourd'hui  la  maîtresse. 
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STANISLAS. 

Comment,  mademoiselle  Christine  !  vous  êtes  la  bom'geoise? 

CmUSTINE. 

C'est  une  histoire  que  je  vous  raconterai  ;  l'auberge,  le  jardin, 
et  ses  dépendances,  tout  cela  est  à  moi  ;  et  jugez  de  mon  bonheur, 
c'est  chez  moi  que  je  vous  reçois.  Voulez-vous  goûter  de  mon 

vin?...  (Elle  fait  sigoe  à  GuîUaame  d^apporter  une bonteiUe.) 

STANISLAS. 

Oui,  parbleu  !  à  condition  que  pendant  ce  temps-là  vous  me  racon- 
terez-votre  histoire  :  on  n'écoute  jamais  mieux  que  quand  on  boit. 

CHRISTINE. 

Vous  savez  combien  j'étais  malheureuse  ;  orpheline,  sans  fortune, 
obligée  de  servir  madame  Ruders ,  l'ancienne  bourgeoise ,  qui 
était  si  méchante. 

STANISI^AS. 

Et  qui  vendait  de  mauvais  vin.  Je  me  suis  toujours  défié  de 
celte  femme-là. 

CHRISTINE. 

Lorsque],  environ  quatre  mois  après  votre  départ ,  un  soldat 
qui  retournait  au  pays  me  demande  et  me  dit  :  «  Mademoiselle,  j'ai 
deux  mille  écus  à  vous  remettre  de  la  part  d'un  ami  qui  ne  vous 
demande  rien  que  d'être  heureuse...  Adieu.  »  Il  était  déjà  parti, 
et  sans  même  accepter  un  verre  de  vin  ;  et  depuis  je  ne  Tavons  plus 
jamais  revu... 

STANISLAS ,  vivemeot. 

C'est  très  bien  ;  j'étais  sûr  que  ce  hussard-là  était  un  brave 
homme... 

CHRISTINE. 

Comment  !  un  hussard  !  et  d'où  savez-vous  que  c'était  là  son 
uniforme  ? 

STANISLAS. 

Eh  mais  !  mais  morbleu  !  c'est  vous  qui  me  l'avez  dit. 

CHRISTINE. 

Du  tout,  et  vous  en  savez  plus  que  moi. 

Air:  Ainsi  que  tous,  mademoiselle. 

A  qui  dois-je  an  bienfait  semblable  ? 
Vous  hésitez...  je  le  sais  à  présent; 
Oui ,  vous  seul  en  êtes  capable. 

STANISLAS. 

Qui?  moi!  j*y  pense  bien  vraiment  ! 
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CHRISTINE. 

Avouez-moi  vos  nobles  artifices, 

Ou  d*vos  bienfaits  Je  ne  veux  plus  : 
J*n'ai  pas  rougi  d'accepter  vos  services  , 
Vous  rougissez  demUes  avoir  rendus. 

STANISLAS. 

Eh  bien,  oui  !  c'est  à  moi,  ou  plutôt  à  mon  colonel ,  que  vous  le 
devez.  Son  portefeuille,  qu'il  m'a  donné  en  mourant,  contenait 
douze  mille  francs,  que  j'avais  ainsi  partagés  :  six  pour  vous  et  six 
pour  mon  père  ;  la  moitié  à  celui  qui  m'avait  donné  la  vie ,  et  l'au- 
tre à  celle  qui  me  l'avait  conservée,  c'est  tropjusle.  J'avais  chargé 
un  de  mes  camarades  de  venir  vous  trouver;  et  le  reste,  j'avais 
été  dernièrement  le  porter  moi-même...  Mais  mon  père,  ancien 
soldat,  vieil  invalide... 

CURISTINE. 

Eh  bien  ! 

STANISLAS. 

II  n'en  avait  plus  besoin,  il  n'est  plus  au  service  ;  c'est  là  haut 
qu'il  reçoit  sa  paye...  (S^essayaotles  yeax.)  Mais,  tenez;  ne  parlons 
plus  de  cela,  car  je  veux  que  vous  acheviez  votre  histoire,  et  moi 
ma  bouteille...  Je  devine  que  vous  avez  acheté  cette  maison. 

CHRISTINE. 

'    Qui  était  mal  tenue ,  mal  gouvernée ,  et  qui ,  grâce  à  mes  soins 
et  à  mon  zèle  ,  est  devenue  la  meilleure  auberge  du  canton. 

STANISLAS. 

Tant  mieux,  vous  méritez  d'être  heureuse. 

CHRISTINE. 

Heureuse  ! 

STANISLAS,    hésitant. 

Oui,  morbleu!  et  certainement  celui  que  vous  daigneriez... 
Allons,  morbleu  !  quand  je  resterai  là  une  heure  en  position,  c'est 
un  retranchement  qu'il  faut  enlever  à  la  baïonnette.  Tenez,  made- 
moiselle Christine,  depuis  un  an  vous  avez  été  mon  chef  de  file, 
et  vous  étiez  toujours  à  côté  de  moi  au  feu  comme  au  bivouac. 
J'ai  de  l'argent  dont  je  ne  sais  que  faire ,  un  cœur  qui  ne  s'est 
pas  encore  donné,  un  bras  qui  ne  s'est  jamais  vendu  ;  tout  cela 
est  à  votre  service,  et  je  vous  l'offre  :  voulez-vous  de  moi? 

CHRISTINE. 

Comment^  monsieur  Stanislas  !  il  serait  possible? 
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OTANI6LA8. 

Voulez-voas  m'épouser  ?  parlez,  je  n*ai  que  deux  heures  à  rester 
ici ,  et  je  n*ai  pas  de  temps  à  perdre. 

fîflRT8TINE« 

Je  ne  sais  comment  vous  exprimer  ma  reconnaissance  ;  mais  ce 
que  vous  me  proposez  est  impossible  :  il  faut  encore  le  temps  de 
s'aimer. 

STANISLAS. 

Eh  bien  I  est-ce  que  vous  ne  m*aimez  pas  ? 

CHRIOTiNB. 

Mais... 

STANISLAS. 

M*aimez-vous?  ouiounon. 

CHRISTINE. 

Daignez,  de  grâce... 

STANISLAS. 

Je  n*aime  pas  les  phrases  ;  répondez-moi  par  un  seul  mot,  oui, 
ou  non... 

GHKISTINE,  timidement. 

Eh  bien!...  non. 

STANISLAS. 

Gomment  !  vous  ne  m*aimez  pas ,  moi  votre  frère,  votre  ami , 
qui  irais  me  jeter  pour  vous  à  la  bouche  d'un  canon ,  et  qui  voa^ 
chéris  encore  plus  que  mon  pauvre  colonel  !  Et  pourquoi  ne  m'ai- 
meriez-vous  pas  ?  Je  vous  aime  bien ,  vous  qui  me  traitez  plus 
durement  qu'un  caporal  allemand  ne  traite  une  recrue. 

CHRISTINE. 

Je  sais  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi,  je  ne  l'oublierai  jamais  ; 
mais  je  n'en  suis  pas  digne,  et  je  vais  tout  vous  rendre... 

STANISLAS. 

f 

Me  le  rendre  l  il  ne  manquerait  plus  que  cela.  Cette  lille-là  a  juré 
de  me  faire  mourir  de  chagrin. 

CHRISTINE. 

Mais  au  moins  écoutez-moi. 

STANISLAS. 

Je  n'écoute  rien. 

CHRISTINE. 

Stanislas... 

STAHISLAS. 

Non. 


SCÈNE  III.  335 

CHRISTIMB. 

Mon  ami..* 

STANiSLàS ,  s*arrétaQt. 

A  la  bonne  heure  cela!  parlez. 

CHRISTINE. 

Si  ce  que  vous  me  demandez  ne  dépendait  pas  de  moi?  si,  avant 
de  vous  connaître  j'en  aimais  un  autre? 

STANISLAS. 

Un  autre  I  Je  n'avais  jamais  pensé  à  cela...  Vous  en  aimiez  uit 
autre  ? 

CHRISTINE. 

Eh  bien  !  s'il  était  vrai ,  qu'est-ce  que  vous  diriez  ? 

STANISLAS. 

Je  dirais...  je  dirais  que  celui-là  n'a  qu'à  bien  se  tenir,  parce 
que  si  je  le  rencontre  jamais... 

CHRISTINE. 

Qu'est-ce  que  vous  lui  ferez? 

STANISLAS. 

Je  le  tuerai. 

CHRISTINE. 

Et  pourquoi  le  tueriez-vous. 

STANISLAS. 

Parce  que  ce  blanc-bec-là  a  l'audace  de  vous  aimer. 

CHRISTINE. 

Et  s'il  ne  m'aimait  pas  ? 

STANISLAS ,  étonné. 

Ahl  c'est  différent;  mais  je  voudrais  bien  voir  qu'il  ne  vous 
aimât  pas»  avec  cette  taille-là ,  ces  yeux ,  cette  mine  ;  s'il  y  avait 
quelqu'un  qui  osât  ne  pas  être  amoureux  de  vous..« 

CHRISTINE. 

Vous  lui  chercheriez  querelle ,  n'est-ce  pas  ? 

STANISLAS. 

C'est-à-dire  non.  Mais  comment  se  fait-il  ? 

CHRISTINE. 

Bien  n'est  plus  simple. 

Air  :  De  eet  amour  vif  et  soudain  (de  Caroline}. 

Voilà  trois  ans  qu^an  beau  matin 
J'quittai  le  lieu  de  ma  naissance  ; 
Là ,  J'avais  un  jeune  cousin 
Qui  fut  l'ami  de  mon  enfance. 
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A  ses  sennents  mon  cœur  croyait  : 
On  croit  toujours  ce  qu'on  désire. 
Sans  m'aimer  il  me  le  disait , 
Et  Je  raimais  sans  le  lui  dire . 

STANISLAS. 

Ah  !  voas  ne  lai  avez  pas  dit  ? 

CHRISTINE. 

Jamais  ;  j'étais  trop  pauvre  et  lui  aussi  pour  songer  à  nous  ma- 
rier ;  mais  dès  que,  grâce  à  tous,  j'ai  eu  une  petite  fortune,  je 
lui  ai  écrit  de  venir  la  partager,  et  d'arriver  tout  de  suite,  tout 
de  suite  pour  m'épouser. 

STANISLAS. 

Eh  bien!... 

CHRISTINE. 

Il  n'est  pas  encore  venu;  et  cependant  il  a  reçu  ma  lettre ,  j'en 
suis  bien  sûre.  C'est  alors  que  j'ai  acheté  cette  auberge. 

Air  da  TaadeyiUe  de  la  Somnambule. 

En  ces  lieux  je  m'snis  établie  ; 
En  n^comptact  plus  sur  mon  cousin , 
Loin  de  lui  je  passe  ma  vie 
Dans  la  solitude  et  Tchagrin. 

STANISLAS. 

Puisque  sa  tendresse  est  trompeuse , 
Puisque  vos  vœux  sont  superflus , 
Qu'attendez-vous  pour  être  heureuse? 

CHRISTINE.  ^ 

J*atleirds  que  je  ne  Palme  plus  ; 
J'attends ,  hélas  !  que  je  ne  Taime  plus. 

STANISLAS. 

Christine,  vous  êtes  une  brave  fille;  vous  n'avez  pas  voulu  me 
tromper.  Ça  vous  tient  donc  encore  là?  (  Montrant  le  cœor.  )  ça  ne 
s'en  va  pas  ? 

CHRISTINE. 

Non. 

STANISLAS. 

Eh  bien ,  c'est  bon  ;  je  repasserai  plus  tard.  Promettez-moi 
seulement  que,  si  vous  pouvez  l'oublier,  ce  sera  moi... 

CHRISTINE,  vivement. 

Oh!  je  vous  le  jure. 

STANISLAS. 

C'est  bon ,  vous  serez  madame  Stanislas. 
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(  Oo  entend  en  dehors  des  cris  de  buveurs.) 
Holà!  hé!  quelqu'an! 

CHRI8TIKE. 
Air:  Partons ,  suivons  les  pas  du  héros  qui  nous  guide  (de  Femand  Cortez). 

ENSEMBLE. 

Qael  tapage  effrayant  ! 
Oo  demande  Vhôtcsse... 
Je  vous  quitte  un  instant , 
Car  là-bas  on  m*attend. 

STANISLAS. 

Oui,  partez  promptement. 
On  demande  rhôtesse: 
Mais  songez  seulement 
Qu'un  ami  vous  attend. 

CHRISTINE. 

Vous  êtes  ici  chez  vous  ; 
Pardon  si  je  vous  laisse. 

STANISLAS. 

Mon  vœu  le  plus  doux 
Serait  d'être  chez  nous. 

ENSEMBLE. 

Quel  tapage,  etc. 

(  Christine  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

STANISiiASy  MICHEL;  il  porte  un  paquet  au  bout  d'un  bâton. 

MICHEL. 

Je  voas  demande  pardon  d'entrer  ainsi  sans  façon.  Pourriez- 
vous,  monsieur  le  soldat,  m'enseigner  le  chemin  pour  aller  à  la 
Tille  voisine? 

STANISLAS. 

Tiens,  ce  jeune  cadet  qui  ne  sait  pas  où  est  la  grande  route  ! 
Eh  !  mais  nous  sommes  en  pays  de  connaissance  :  c'est  monsieur 
Michel  y  que  nous  avons  vu ,  il  y  a  un  mois ,  à  la  ferme  des  Bois ,  à 
trente  lieues  d'ici.  Vous  ne  me  remettez  pas?  (  Lni  tendant  la  main.) 

MICHEL,  lui  serrant  la  main  de  mauvaise  grâce. 

Si  fait ,  si  fait  ;  j'y  suis  maintenant.  Vous  étiez  du  régiment  qui 
a  repoussé  l'ennemi  le  jour  où  on  s'est  battu  près  de  notre  ferme  ; 
(fest  que  nous  y  étions  tous. 
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Air  de  MariaDoe. 
L'affaire  était  jolLment  rade. 

STANISLAS. 

J'crois  mém'  qa'vous  aviez  an  peu  pear. 

MICHEL. 

Dam* ,  qaand  on  n'a  pas  l'iiabitude, 
Et  qu'on  se  bat  en  amateur  ! 
Quoiqu'  paysan 
On  est  vaillant , 
Surtout  quand  on  n'peut  pas  faire  autrement. 
La  fourche  en  main, 
Bravant  IMestin , 
Nous  étions  là  vingt  liéros 

En  sabots. 
Pour  ma  part ,  d'estoc  et  de  taille 
Hrappais  si  bien ,  qu'après  l'combat 
L'général  me  nomma  soldat 
Sur  le  champ  de, bataille. 

Mais  ma  nomination  n'a  pas  eu  de  suite. 

STANISLAS. 

Cependant  vous  n'êtes  plus  garçon  de  ferme? 

MICHEL. 

Non ,  monsieur  le  soldat  »  je  ne  suis  plus  paysan ,  je  sais  bour- 
geois ;  j'ai  obtenu  par  des  protections...  C'est  Pierre  Durand ,  un 
fiscal  de  chez  nous ,  qui  m'a  fait  avoir  un  emploi  civil  :  je  suis  j 

dans  l'octroi.  Quand  je  dis  civil ,  c'est  presque  militaire ,  parce  que 
je  serai  commis  à  cheval  dès  que  j'en  aurai  un  #on  se  fournit  de 
tout. 

STANISLAS. 

Et  vous  n'en  avez  pas  encore  ? 

MICHEL; 

Moins  que  jamais. 

STANISLAS. 

Gomment  !  moins  que  jamais. 

MICHEL. 

Je  vais  vous  conter  ça.  C'est  que  cette  nuit  je  suis  tombé  dans 
un  parti  de  hussards  qui  m'ont  tout  pris,  et  depuis  ce  moment-là 
je  cours  encore. 

STANISLAS. 

De  sorte  que  vous  n'avez  pas  encore  eu  le  temps  de  penser  à 
déjeuner. 
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MICHEL. 

Si  fait  9  j*y  ai  pensé  ;  mais ,  vu  les  obstacles  (  montrant  son 
gousset),  je  n'osais  pas  entrer  dans  cette  belle  auberge. 

STANISLAS. 

Comment  !  c'est  pour  cette  raison.  Touchez  là,  et  ne  craignez  rien  ; 
c'est  moi  qui  paye  :  nous  déjeunerons  ensemble.  Holà!  quelqu'un. 

MICHEL. 

Quoi  !  monsieur  le  soldat,  vous  êtes  assez  bon...  c'est  vous  qui 
payez? 

STANISLAS. 

Cela  VOUS  étonne  ? 

MICHEL. 

Non  du  tout  :  ça  m'étonnerait  bien  plus  si  c'était  moi;  mais  je 
ne  voudrais  cependant  pas  vous  coûter  de  l'argent. 

STANISLAS. 

Je  vous  dis  de  ne  rien  craindre  ;  je  suis  chez  moi.  Holà  !  les  gar- 
çons !  mais  ils  sont  occupés ,  et  j'aurai  plus  tôt  fait  d'aller  moi- 
même...  Reposez-vous  là  ;  vous  en  avez  besoin  :  je  reviens  dans 
un  instant.  Adieu ,  oâon  brave. 

MICHEL. 

Adieu,  monsieur  le  soldat. 

SCÈNE  V. 

MICHEL  f  seul ,  sur  le  banc  de  gazon. 

Je  n'étais  pas  d'abord  enchanté  de  la  rencontre ,  parce  que  je 
Ine  rapj)elai8  très-bien  ce  Polonais-là;  il  est  brutal  comme  un  sa- 
peur ,  et  il  vous  donne  un  coup  de  sabre  comme  je  donnerais  un 
coup  d'éperon  à  mon  cheval...  si  je  l'avais...  Mais  il  est  bon  en- 
fant ;  il  paye  à  déjeuner ,  et  cela  arrive  bien ,  car  je  tombe  de  be- 
soin et  de  fatigue.  Aussi ,  je  lui  rendrai  cela  quand  j'aurai  fait  for- 
lune  ;  car,  je  le  sens  là,  je  ferai  mon  chemin,  je  parviendrai.  Pierre 
Durand  avait  raison  :  c'est  une  duperie  de  se  marier ,  parce  qu'a- 
lors c'est  fini,  il  n'y  a  plus  moyen  d'arriver  :  on  végète ,  c'est  le 
mot.  (  CommeoçaDt  à  s'eadormir.  ) 

Air  :  Dans  un  délire  extrême. 

Pour  moi  que  rien  n^enchalne , 
Ma  fortune  est  certaine  ; 
D*où  vient  qu*à  mes  projets 
Se  miMent  des  regrets  ? 
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Je  ne  sais  quel  trouble  extrême 
M'agite  malgré  moi-même. 
Hélas  !  malgré  moi-même... 

(  11  s'endort  tout  à  fait.) 
(L'orchestre  achève  Pair,  On  revient  toujours  a  ses  premiers  amours ,  et 
coDtinne  ea  aourdioe  pendant  toute  la  scène  suhante.) 

SCÈNE  VL 

MICHEL  endormi;  CHRISTINE ,  avec  des  assiettes,  une  nappe,  etc.»  ce 
qu'il  faut  pour  mettre  le  couvert;  GUILLAUME. 

CHRISTINE. 

Oui ,  nous  allons  vous  mettre-là  le'  couvert.  (  Au  domestique,  ) 

Et  toi ,  Guillaume ,  dépéche-toi  ;  soigne  le  déjeuner ,  et  veille  à  ce 

que  M.  Stanislas  et  son  ami  soient  bien  servis.  ^ 

HiGHFX  f  rêvant. 
Christine  !  Christine  ! 

CHRISTINE,  se   retournant. 

Qui  m'a  nommée  ?  Grand  Dieu  !  qu'ai-je  vu  ?  c'est  lui  !  (  Faisant 

un  pas  vers  lui.  )  Michel  !... 

SCÈNE  VIL 

LES  précédents;  STANISLAS,  avec  un  panier  de  vin. 

ST/^NISLAS. 

Me  voilà  ;  j'arrive  de  la  cave.  Tubleu  !  quel  front  de  bataille  !  un 
coup  d'œil  menaçant  ;  mais  ce  n'est  pas  encorç  cela  qui  me  ferait 
reculer;  et  j'ai  déjà  commencé  àéclaircirles  rangs.  (  Posant  à  terre  le 
panier.  )  Que  je  VOUS  aide  à  meltre  le  couvert.  Eh  bien  !  qu'avez- 
vous  donc,  petite  mère?  Votre  main  tremble  en  prenant  cette  aS' 
siette. 

GDRISTINE. 

Moi!  du  tout. 

STANISLAS. 

Si  fait,  morbleu  !  quoique  je  ne  m'y  connaisse  pas,  je  vois  bien 
que  vous  êtes  émue,  agitée;  c'est  ce  que  je  vous  ai  dit  tout  à 
l'heure,  n'est-ce  pas  ?  Eh  bien  !  tant  mieux  ,  c'est  bon  signe.  Ah 
çà!  vous  allez  vous  mettre  là,  et  nous  tenir  compagnie. 

CHRISTINB» 

Non ,  non ,  l'on  a  besoin  de  moi  là-dedans  ;  mais  Guillaume  res- 
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tera  là ,  et  moi  aussi  de  temps  en  temps  je  viendrai  pour  vous 
servir,  et  voir  si  vous  ne  manquez  de  rien. 

STANISLAS. 
A  la  bonne  heure.  (Frappant  sur  l'épaule  de  Michel ,  qui  est  endormi.) 
En  route ,  camarade. 

(  Christine  se  retire  dans  le  fond;  elle  disparaît  de  temps  en  temps,  mais 
écoute  toujours  pendant  tout  le  temps  de  la  scène  suiyante.) 
HlGtfËL ,  s'éreillant  en  sursaut. 

Hein  !  qu'est-ce  que  c'est  ?  encore  des  hussards  ! 

STANISLAS. 

Eh  non ,  c'est  le  déjeuner.     ' 

MICHEL. 

Ah  !  quel  dommage  \ 

STANISLAS. 

Gomment!  quel  dommage? 

MICHEL. 

Au  moment  où  vous  m'avez  réveillé ,  j'étais  premier  commis 
dans  les  droits  réunis  :  de  la  fenêtre  de  mon  hôtel  je  me  voyais 
passer  en  carrosse ,  et  j'allais  diner  en  ville. 

STANISLAS,  se  mettant  à  table. 

Des  hôtels,  des  dîners  en  ville!  je  vois  que  vous  donnez  dans 
la  fumée. 

MICHEL. 

Et  vous.?... 

STANISLAS. 

Je  ne  connais  que  celle  du  canon  ;  je  tiens  au  solide.  As^yons- 

nous.  (Stanislas  est  à  gauche  des  spectateurs;  Michel  est  en  face  de  lui,  et 

tourne  le  dos  à  Christine.)  Je  gage  qu'avec  VOS  idées  et  votre  tour- 
nure ,  un  joli  garçon  comme  vous  doit  trouver  à  la  ville  quelque 
bon  parti  ! 

MIGUEL. 

Oh  !  je  crois  bien  qu'on  n'en  manquerait  pas;  mais,  dans  ma 
situation ,  je  ne  peux  pas  trop  me  marier,  voyez-vous. 

CHRISTINE  ,  à  part. 

Que  veut-il  dire  .? 

MICHEL. 

Parce  que  je  ne  suis  pas  mon  maître  tout  à  fait.  Il  y  avait  quel- 
qu'un  au  pays  que  j'avais  promis  d'épouser.. 

STANISLAS. 

Eh  bien!  qui  vous  empêche.? 

29. 
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(  Christine  se  ra^rocfae ,  et  écoute  avec  attesUon.  ) 
KiCiiEL  f  man^^eant. 

Oh  !  ce  sont  des  raisons  de  famille. 

STANISLAS. 

C'est  différent;  ça  ne  me  regarde  pas.  (  BavaDt.  )  A  votre  santé. 

MICHEL. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux,  parce  que ,  quoiqu'il  y  ait  long- 
temps que  je  ne  Taie  vue...  elle  était  si  douce,  si  gentille  !  je  Tai- 
mais  tant!  Mais  au  moment  où  je  vais  me  décider,  je  pense  au 
chemin  que  je  peux  faire ,  moi,  un  monsieur,  un  homme  en  place  : 
ces  idées-là,  cela  chasse  les  autres,  et  ça  empêche... 

STANISLAS. 

J'entends ,  ça  empêche  d'être  honnête  homme. 

MICHEL. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là ,  monsieur  le  soldat  ? 

STANISLAS. 

La  vérité ,  morbleu  !  Qand  on  a  promis  à  une  femme  ou  à  son 
colonel ,  c'est  tout  comme... 

Air  :  Le  choix  que  fait  tout  levillage  (des  Deax  Edmond). 

Je  vois  bien  que  cet  hyménée  ^ 

N*a  plus  Pair  de  vous  convertir, 

Mais  dUa  paroi'  qa'on  a  donnée 

Rien  ne  saurait  nous  affranchir. 
Que  la  fortune  ou  non  nous  soit  rebelle , 
Tout  peut  changer,  hormis  nos  sentiments; 
..  Et  Ton  n'a  pas  le  choix  d'être  infidèle 
Lorsque  Thonnear  a  reçu  nos  serments. 

CORISTINE,  à  part. 
Brave  garçon  î 

MICHEL. 

Mais  cependant,  monsieur  le  soldat,  si ,  en  l'épousant,  je  né 
devais  pas  la  rendre  heureuse  ? 

STàNlSLAS. 

C'est  autre  chose;  alors  on  ne  la  trompe  pas  plus  longtemps, 
et  on  lui  écrit  la  vérité  :  «  Ma*m'selle ,  je  mets  la  main  à  la  plume 
n  pour  vous  avouer  que  je  ne  vous  aime  plus  ;  par  ainsi ,  vous 
«  n'avez  que  faire  de  m'attendre  ;  et  vous  pouvez  de  votre  côté 
«  en  épouser  un  autre ,  si  cela  vous  convient.  Signé  Michel.  »  Voilà 
comme  on  agit ,  quand  on  a  de  l'usage  et  des  sentiments. 

MICHEL. 

Oui,  sans  doute,  excepté  que  je  n'écrirai  jamais  cela. 


SCÈNE  VII.  343 

STANISLAS. 

Gomment  !  miUe-s-yeux  ! 

(  MICHEL. 

Je  récrirai ,  monsieur  le  soldat  ;  mais  je  dis  seulement  que  je  le 
tournerai  autrement. 

Air  :  Mes  jeax  disaient  tout  le  contraire. 

riai  dirai  ben,  Je  D*voas  aîm*  pas, 
Paisqae  cet  avis  est  le  vôtre  ; 
Mais  je  n*pourrai  jamais ,  hélas  ! 
Lui  dire  d^en  aimer  un  autre. 
Oui ,  plus  j'y  pense ,  je  le  voi , 
C'est  un  trésor  que  j'abandonne, 
rveox  bien  qu'il  ne  soit  plus  à  moi, 
Mais  j'voadrais  qu'il  n'fût  à  personne. 

STANISLAS. 

Parce  que...? 

Parce  que  ça  me  ferait  un  chagrin... 

STANISLAS. 

.    Qu'est-ce*que  cela  veut  dire  P 

MICHEL. 

Eh  bien ,  non  I  monsieur  le  soldat,  non ,  cela  ne  m*en  fera  pas. 
Dès  que  vous  me  le  demandez ,  vous  sentez  bien  qu'après  le  dé- 
jeuner que  vous  venez  de  me  donner,  tout  ce  qui  peut  vous  être 
agréable...  (A  part.)  Quel  diable  d'homme! 

STANISLAS. 
Holà  !  quelqu'un  t  (Christioe  se  retire  à  l'écart,  et  fait  signe  à  Guillaume 

d'avancer.)  De  Fencre  et  du  papier. 

GUILLAUME. 

Il  y  a  tout  ce  qu'il  faut  dans  la  chambre  à  côté  ;  c'est  là  que  ma- 
dame écrit  ses  mémoires. 

STANISLAS. 

Eh  bien  !  mon  jeune  camarade ,  vite  à  la  besogne ,  et  nous  pren- 
drons par  là-dessus  une  goutte  d'eau-de-vie  :  il  n'y  a  rien  qui  fasse 
bien  à  l'estomac  comme  d'avoir  sur  la  conscienC'O  une  bonne  action 
et  un  petit  verre. 

MICHEL ,  un  peu  ému. 

Oui,  la  bonne  action,  le  petit  verre...  Vous  verrez  que  je  suis 
<}jgne  de  trinquer  avec  vous. 
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8TANI8LA8. 

A  la  bonne  heure  I 

(  Michel  entre  dans  le  cabinet  à  droite,  et  Christine ^  qui  8*est  tenue  à  Técart, 
redescend  le  théâtre  et  se  trouTe  en  scène.) 

SCÈNE  Vin. 

STANISLAS  ;  CHRISTINE ,  se  cachant  les  yeux  avec  son  mouchoir. 

STANISLAS ,  toujours  à  table. 

C'te  jeuness* ,  on  a  de  la  peine  à  la  mettre  au  pas.  (Se  retournant 

et  apercevant  Christine,  qui  pleure.)  Eh  bien  !  qu'avez-VOUS  donc? 

CHRISTINE. 

Non  /non ,  ce  n*est  rien,  (à  part.)  Malgré  soi...  on  n'est  pas  mai- 
tresse  de  ça;  mais  j'aurai  de  la  fermeté,  du  courage.  (Hattt,enessujant 
ses  yeux.)  Stanislas ,  m*aimez-yous  ? 

STANISLAS. 

Si  je  vous  aime ,  morbleu  !  plus  que  jamais. 

CHRISTINE. 

Eh  bien  !  moi,  je  ne  sais  pas  ce  que  j'éprouve  ;  mais  la  colère ,  le 
dépit...  je  serais  si  heureuse  de  Thumilier,  de  me  venger  !  Je  crois 
presque  que  je  vous  aime. 

STANISLAS. 

Comment!  il  serait  possible  ! 

Air  :  Du  partage  de  la  richesse. 

Mon  bonheur  a  d*quoi  me  confondre  ; 
rvoQS  disais  bleu  qae  ça  viendrait. 

CHRISTINE. 

Pourtant,  j'n'en  voudrais  pas  répondre. 

STANISLAS. 

C'est  égal ,  le  plas  fort  est  fait. 
Il  serait  vrai  ?...  j'ai  su  vous  plaire. 
CHRISTINE ,   à  part. 
P'I-étre  en  monrrai-Je  de  douleur; 
Mais  je  me  sens  trop  en  colère 
Pour  ne  pas  faire  sou  bonheur. 

(Haut.)  Enfin,  tantôt  vous  m'avez  offert  votre  main. 

STANISLAS ,   vivement. 

Vous  l'acceptez.!* 

CHRISTINE. 

•    Pas  maintenant ,  puisque  vous  repartez  ;  mais  je  ne  serai  jamais 
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à  d'autre  qu'à  vous  sans  votre  consentement ,  sans  votre  permis- 
sion ,  je  vous  le  promets  ;  et  dans  un  mois ,  ou  à  votre  retour,  je 
vous  épouserai. 

STANISLAS. 

Vous  le  jurez? 

CHUISTINE. 

Oui,  je  le  jure ,  à  une  seule  condition. 

STANISLAS. 

Allons,  toujours  des  conditions  !  Enfin,  voyons,  celle-là ,  quelle 
est-elle? 

CHRISTINE. 

C'est  que  dès  à  présent  vous  prendrez  le  titre  de  mon  mari. 

.     STANISLAS ,  étODDC. 

Comment  ! 

CHRISTINE. 

Oui,  vous  ne  m'appellerez  pas  autrement  que  votre  femme. 

STANISLAS. 

Et  pourquoi  ? 

CHRISTINE. 

Je  ne  sais  ;  mais  enfin  vous  êtes  le  maître  de  refuser.  Cette  con- 
dition-là vous  parait-elle  trop  rigoureuse  ? 

STANISLAS. 
Air  .de  la  Sentinelle. 

Vous  Texigez ,  Je  serai  votre  époux  ; 

Mais  d'vof  demande  aii^ourd'hui  Je  m'étonne  : 

Quand  Je  Tondrais  donner  mes  Jours  pour  voas. 

C'est  mon  nom  seul  qu*il  faut  que  )e  vous  donne. 

Il  est  à  voas  ;  et  s*il  ne  brille  pas, 

Il  est  du  moins  sans  tache  et  sans  outrage  : 

C'est  un  avantage  ici-bas 

Que  bien  des  gens  ne  pourraient  pas 

Vous  apporter  en  mariage. 

CHRISTINE. 

Ah!  le  voilà. 


n 
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SCÈNE    IX. 

CHRISTINE ,  STANISLAS ,  MICHEL. 

MICHEL,  sortant  de  la  porte  k  droite.  H  tient  une  lettre  à  lâ  main,  et  la 

présente  à  Stanislas. 

TRIO,  j 

Air  :  Fragment  da  quatuor  du  Calife  de  Bagdad. 

Tenez ,  mon  brave  homm'  ;  Je  respère , 
De  moi  vous  serez  satisfait: 
Car  TOUS  ne  voos  attendez  guère 
Au  coDtena  de  ce  billet- 

(  Aperceyant  Christine.  ) 
Ah  !  grands  dieax  !  ô  surprise  extrême  ! 

CHRISTINE ,  feignant  rétonoement. 
Cestloi... 

lOCHEL. 

C'est  Christine  elle-même! 
STANISLAS,  à  Christine. 

Qu'est-ce  donc? 

CHRISTINE. 

Un  de  mes  parents 
QueiVai  pas  tu  depuis  longtemps. 

JEnsemble, 

MICHEL  ,  mettant  la  lettre  dans  sa  poche ,  et  regardant  Christine. 
Plus  que  jamais  elle  est  Jolie  : 
Combien  je  la  trouve  embellie! 
Oui ,  de  surprise  et  de  bonheur 
Ah  !  je  sens  là  battre  mon  cœur. 

STANISLAS. 

Est-il  un  sort  plus  dign'  d'envie? 
Ëpoux  d'une  femme  Jolie, 
Oui ,  d'espérance  et  de  bonheur 
Je  sens  déjà  battre  mon  coeur. 

CHRISTINE. 

Oui ,  c'en  est  fait ,  puisqu'il  m'oublie, 
Je  veux  punir  sa  perfidie  : 
Mais  de  dépit  et  de  douleur, 
Ah  !  Je  sens  là  Imttre  mon  cœur. 

CHRISTINE ,  à  Michel. 
Ah!  combien  de  te  voir  ici' 
Nous  somm'  charmés  au  fond  de  l'âme  ! 
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(  A  Stanislas  avec  intenlion.  ) 
N*e8t-il  pas  vrai,  mon  l>on  ami? 
MICHEL ,  étoimé. 
Son  ami  l 

STàNlSLAS. 

Je  pense  comme  toi...  ma  femme. . . 

MICHEL,  interdit. 

6a  femme . . .  comment  ? 

STàmSLAS,  la  montrant. 

£h!  oui, 
Cest  ma  femme  ! 

CHRISTINE,  de  même. 

G*est  mon  mari. 

Ensemble. 

MICHEL. 

Quel  trouble  affreux  règne  en  mon  àme  ! 
Conmient  !  Christin*  serait  sa  femme  ! 
Ah  !  de  surprise  et  de  douleur 
Je  sens,  hélas!  battre  mon  coeur. 

CHRISTINE. 

Oui,  d'un  autre  il  me  croit  la  femme. 

Je  vois  le  trouble  de  son  àme! 

Et  sa  surprise  et  sa  douleur 

Font  malgré  moi  battre  mon  cœur. 

STANISLAS. 

Quel  trouble  heureux  règne  en  mon  &me  ! 
Bientôt  elle  sera  ma  femme. 
Oui  d'espérance  et  de  bonheur 
Je  sens  d^à  battre  mon  cœur. 

CHRISTINE. 

Eh  bien,  Michel  !  qa'as-tu  donc?  Tu  ne  nous  fais  pas  compli- 
ment? et  après  trois  ans  d'absence ,  est-ce  que  ta  n'as  rien  à  nous 
(lire?  Donne-moi  des  nouvelles  du  pays;  parle-moi  de  toi ,  de  tes 
affaires,  de  tes  amours  ;  comment  cela  va-t-il  ? 

MICHEL. 

Cela  va  bien,  mademoiselle. 

STANISLAS. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc,  mademoiselle? 

MICHEL. 

C'est-à-dire  madame.  Dieu  !  ce  mot-là  fait  mal. 

CHRISTINE,  à  Michel ,  qui  s^appuie  contre  la  table. 

Eh  bien ,  Michel  !  qu'as-tu  donc? 
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MICHEL. 

Rien  ;  mais  je  ne  me  sens  pas  à  mon  aise. 

CHRISTINE. 

Il  a  peut-être  besoin  de  prendre  quelque  chose  ? 

STANISLAS. 

Non  pas;  il  vient  de  déjeuner,  et  solidement  :  aussi  il  va  faire 
ses  adieux  à  sa  cousine ,  et  se  remettre  gaiement  en  route  comme 
un  joli  garçon. 

CHRISTINE. 

Est-ce  qu'il  ne  reste  pas  quelque  temps  avec  nous? 

STANISLAS. 

Il  a  des  affaires  à  la  ville  voisine ,  un  emploi  qui  l'attend. 

MICHEL. 

Aussi  Je  crois  que  je  ferai  bien  de  m'en  aller;  j'aurais  voulu  seu- 
lement vous  parler  de  quelques  affaires  de  famille. 

STANISLAS>  s'asscjant. 

Eh  bien ,  mon  garçon ,  ne  vous  généz  pas  :  nous  écoutons. 

MICHEL ,  embarrassé. 

Oui,  mais  c'est  que... 

CHRISTINE,  de  même. 

.    Peut-être  ne  voudrait-il  confier  cela  qu'à  moi  seule  ? 

STANISLAS,  bas. 

C'est  que  j'aimerais  mieux  rester  avec  vous. 

CHRISTINE,  de  même. 

Oui,  mais  je  veux  que  mon  mari  soit  complaisant. 

STANISLAS. 

C'est  différent;  il  faut  donc  qu'un  mari...  ? 

CHRISTINE. 

Oui. 

STANISLAS. 

Allons,  puisque  je  suis  dans  ce  régiment-là,  et  qu'il  parait  que 
c'est  la  consigne ,  je  m'en  vas.  (Revenant.)  Je  m'en  vais  sans  crainte, 
parce  que  vous  m'avez  donné  votre  parole  :  vous  serez  à  moi,  ou 
vous  ne  serez  à  aucun  autre  sans  ma  permission  ;  ainsi,  je  suis  tran- 
quille, parce  que  quand  je  la  donnerai  il  fera  chaud.  Adieu,  ma 
femme,  je  vais  revenir  tout  de  suite. 

(  11  sort.  ) 
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SCÈNE  X. 

CHRISTINE,  MICHEL. 

CHRISTINE,  après  ud  moment  de  silence. 

Noas  voilà  seuls.  Eh  bien ,  Michel,  qu*avais-tuà  me  dire?  qu'a- 
vais-tu  à  me  demander  ?  Pouvons-nous  t*étre  utiles  à  quelque 
chose ,  mon  mari  et  moi  ? 

MICHEL. 

Je  ne  veux  rien  de  vous,  ni  de  votre  mari. 

CHRISTINE. 

Et  ces  affaires  de  famille  dont  tu  voulais  me  parler? 

MICHEL. 

Je  n*en  ai  pas;  je  voulais  seulement  vous  faire  compliment  sur 
votre  constance,  et  je  n*osais  pas  quand  il  était  là. 

CHRISTINE. 

Comment,  ma  constance!  Fallait-il  rester  fille  toute  ma  vie, 
parce  qu'il  plaisait  à  monsieur  de  ne  pas  me  répondre  ? 

MICHEL. 

Est-ce  que  je  pouvais  supposer  que  vous  étiez  si  pressée  ?  Et  il 
fallaiten  effet  l'être  joliment  pour  prendre  un  mari  comme  celui-là. 

CHRISTINE,  TÎTement. 

Et  qu'est-ce  qu'il  a  donc  de  si  mal  ? 

MICHEL. 

Il  n'y  a  pas  besoin  de  parler  si  haut';  mais  on  sait  ce  que  c'est 
qu'un  soldat  :  celui^à  surtout,  qui  est  brutal,  qui  est  jaloux,  et  qui 
n'a  pas  le  moindre  usage. 

CHRISTINE. 

Quand  il  serait  vrai ,  je  suis  sûre  au  moins  qu'il  m'aime ,  lui  ; 
et  il  a  raison,  car  je  le  lui  rends  bien. 

MICHEL. 

Ah  t  vous  le  lui  rendez  ! 

CHRISTINE. 

Oui,  monsieur,  je  l'aime ,  je  l'adore  ;  je  ne  suis  contente  que 
quand  je  le  vois. 

MICHEL. 

Ah ,  mon  Dieu  !  je  ne  vous  retiens  pas  ;  je  ne  vous  empêche  pas 
d'être  avec  lui  ;  si  vous  croyez  que  je  sois  jaloux  !  Je  l'aurais 
peut-être  été  d'un  amant  aimable  et  galant  ;  mais  d'un  mari  comme 
celui-là,  c'est  ce  que  je  pouvais  trouver  de  mieux.  Un  homme 
qui  boit,  qui  fume,  qui  à  chaque  instant  se  met  en  colère,  qui,  j'en 
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suis  sûr,  vous  rendra  malheureuse  ;  eh*bieD  1  c'est  tout  ce  que  je 
désire,  c'est  tout  ce  que  je  demande,  au  moins  je  serai  vengé. 

CBRiSTBIB. 

Comment,  monsieur  Michel!  vous  serez  vengé,  et  de  qui?  Quel 
mal  vous  ai-je  fait  ?  Est-ce  ma  faute  si  vous  m'avez  refusée  ?  A  qui  ai- 
je  pensé  dès  mon  enfance  ?  à  vous.  Dès  que  j'ai  eu  un  peu  de  for- 
tune ,  à  qui  ai-je  offert  mon  cœur  et  ma  main  ?  à  vous.  Je  me  di« 
sais  :  Nous  ne  serons  pas  encore  bien  riches;  mais  avec  de  l'ordre, 
du  travail,  nous  pourrons  le  devenir.  Et  Michel,  quia^toujours  été 
un  peu  ambitieux,  sera  flatté  de  se  trouver  à  la  tête  de  la  première 
auberge  du  canton,  et  sentira,  quelque  place  qu'on  lui  offre ,  qu'il 
vaut  mieux  commander  chez  soi  que  d'obéir  chez  les  autres.  Et 
si  par  notre  activité ,  si  par  nos  économies  notre  maison  finit  par 
prospérer,  quel  bonheur  de  ne  devoir  sa  fortune  qu'à  soi-même  » 
et  quel  bon  ménage  nous  ferons  !  La  journée  sera  consacrée  au 
travail;  mais  le  soir  nous  nous  verrons  entourés  de  notre  famille, 
de  nos  amis ,  qui  viendront  s'asseoir  à  notre  table.  Le  dimanche, 
toute  la  jeunesse  du  pays  viendra  danser  dans  notre  jardin.  Aimés 
de  nos  voisins ,  estimés  des  voyageurs,  chéris  de  nos  enfants,  tel 
est  le  sort  qui  nous  attend.  Voilà  ce  que  je  me  disais ,  monsieur  ; 
voilà  les  plans  de  bonheur  que  je  formais  pour  vous,  et  dont  vous 
voulez  aujourd'hui  vous  venger. 

MICHEL. 

Dieux  !  que^e  suis  malheureux  !  et  quel  ménage  j'aurais  eu  ! 
Vous  ne  pouviez  peut-être  pas  attendre?  C'est  affreux,  et  je  vous 
en  veux  plus  que  jamais  de  m'avoir  privé  d'un  trésor  comme  celui-là. 

CHRISTINE. 

N'y  avez-vous  pas  vous-même  renoncé?  et  tout  à  l'heure  en- 
core ne  m'avez-vous  pas  écrit  de  vous  oublier  ?  Et  c«tte  lettre...! 

MICHEL. 

Cette  lettre  !  qu'est-ce  que  ça  prouve?  Allez,  si  vous  saviez,  si 
vous  pouviez  deviner  mon  secret  t . . . 

CHRISTINE. 

Que  dites-vous,  un  secret?  vous  en  auriez  un  ? 

MICHEL. 

Oui,  mais  je  ne  peux  plus  vous  le  dire,  vous  voilà  mariée. 

CHRISTINE.  • 

N'importe»  je  veux  le  savoir. 
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MiCBEL. 

Ça  ne  se  peut  plus,  vous  dis-je.  Vous  aimes  votre  mari,  vous 
Tadorez  ;  rien  ne  manque  à  votre  félicité. 

CHRISTINE. 

Rien  n'y  manque  !  vous  ai«je  dit  cela  ? 

MICHEL. 

Comment  !  il  serait  possible  !  vous  ne  seriez  pas  heureuse ,  vous, 
Christine?  Il  ne  manquait  plus  que  ce  chagriu-là.  (Avoixba«8e.)  Je 
suis  sûr  qu'il  est  colère,  qu'il  est  brutal  :  il  vous  bat  peut-être. 
Dieux  !  si  j'osais  lui  chercher  querelle  !...  Vous  ne  pouviez  peut- 
être  pas  attendre,  moi  qui  me  serais  laissé  mener  par  vous  ! 

CHRISTINE. 

Air  de  Célme. 

Eh  bien  !  si  votre  ancienne  amie 
Conserve  encor  quelque  pouvoir. 
Confiez-lui,  je  vous  en  prie , 
Ce  secret  que  Je  veux  savoir. 

MICHEL. 

Puisque  votre  cœur  le  désire. 

(  Lui  donQant  la  lettre.  ) 
Mes  secrets...  les  voilà,  mais  je  vois 
Qu'à  présent  il  faut  vous  les  dire. 
(  La  regardant  avec  expression.  ) 
Vous  les  devioiez  autrefois. 

CB1U8TINE; 

Que  dites-vous? 

MICHEL. 

Oui,  dès  que  vous  l'aurez  lue...  je  vous  quitte,  je  pars,  et 
j'irai  au  bout  du  monde,  s'il  le  faut... 

CHRISTINE,  lisant. 

«  Mademoiselle ,  je  suis  ambitieux ,  mais  honnête  ;  un  brave 
«  homme  avec  qui  je  viens  d'avoir  une  conversation  m'a  prouvé  que 
«  si  je  ne  vous  aimais  plus',  il  fallait  vous  le  déclarer;  je  prends 
«  donc  la  plume  pour  vous  dire  que...  »  (S'arrétant.)  Eh  bien! 
c'est  effacé. 

MICHEL. 

Allez  toujours. 

CHRISTINE. 

«  Pour  vous  dire...  que...  je  t'aime  toujours;  car  je  n'ai  ja- 
«  mais  pu  écrire  l'autre  mot ,  et  je  sens  maintenant  qu'il  m'est 
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«  aussi  impossible  de  le  penser  que  de  récrire.  »  (  S'arréuot.  )  Gom- 
ment! il  serait  vrai? 

MICHEL  y  plearaot.  • 

Allez  toujours. 

Christine; 

tt  Oui  f  ma  petite  Christine ,  c'est  Pierre  Durand  et  ses  mau- 
«  vais  conseils  qui  m'ont  égaré;  mais  je  n'ai  jamais  cessé  de  t'ai- 
«  mer,  et  je  t'aime  plus  que  jamais ,  et  je  t'épouserai  aussi  vite 
a  que  tu  le  voudras.  Ton  cousin  et  futur  mari ,  Michel.  » 

MICHEL,  prenant  son  chapeau. 

Adieu  !  adieu  !  je  m'en  vas. 

CHRISTINE. 

Michel ,  encore  un  instant. 

MICHEL. 

Quoi  !  vous  me  retenez  après  ce  que  vous  venez  de  lire  !  Vous 
voyez  bien 9  madame  Stanislas,  que  je  vous  aime  toujours. 

CHRISTINE. 

Eh  bien!  qu'est-<2e  que  ça  fait? 

MICHEL. 

Et  votre  mari,  qui  est  jaloux  !  S'il  savait  seulement... 

CHRISTINE. 

Qu'importe  ? 

MICHEL. 

Comment!  qu'importe!  Eh  bien!  'par  exemple,  c'est  pour  le 
coup  qu'il  vous  battrait.  Vous  battre ,  vous ,  Christine  !  (  La  re- 
gardant avec  douleur.)  Yous  ne  pouviez  peut-être  pas  attendre.^ 

( Vivement,  reprenant  son  chapeaa  et  son  bâton.)  Adieu!   Christine... 

Adieu  !  ma  cousine. 

(  Il  sort  par  la  gauche,  et  rentre  dans  l*intérieur  de  l'auberge.  ) 

SCÈNE  XI. 

CHRISTINE,  seule. 

Eh  bien  !  il  part,  il  s'en  va...  Si  je  lui  disais...  Et  Stanislas ,  à 
qui  j'ai  promis.  Ah,  mon  Dieu!  le  voilà. 

(Elle  entre  dans  le  bosquet  à  droite.} 
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SCÈNE  XII. 

STANISLAS ,  MICHEL. 

8TÂN1SL4S. 

Ehl  OÙ  diable  allez- vous  parla,  mon  camarade? 

MICHEL. 

Vous  le  voyez  bien,  je  m*en  vas. 

STANISLAS. 

Où  avez-vous  donc  les  yeux?  vous  ne  connaissez  donc  plus 
votre  chemin?  (Lai  montraDt  la  porte  da  fond.)  C'est  par  là  que 
vous  êtes  entré. 

MICHEL. 

C'est  que  j'avais  la  vue  un  peu  troublée.  (Regardant  autour  d« 
lui.  )  Elle  n'est  plus  là;  je  ne  la  verrai  plus. 

STANISLAS. 

Ah  çàl  mon  garçon,  vous  avez  dit  adieu  à  votre  cousine, 
vous  l'avez  embrassée? 

MICHEL,  vivcmeot. 

Non,  non;  ça,  je  l'ai  oublié.. - 

STANISLAS. 

Eh  bien  !  c'est  égal ,  je  l'embrasserai  pour  vous.  Voilà  votre 
chemin,  la  roule  est  belle;  bon  voyage,  et  adieu,  mon  cou- 
sin. 

MICHEL. 

Oui,  adieu ,  mon  cousiu.  (A  part.)  Dieux  !  que  c'est  dur  à  pro« 
noncer;  et  dire  que  je  les  laisse  là  ensemble  ! 

STANISLAS ,  se  retournant. 

Eh  bien  !  vous  n'êtes  pas  encore  parti  ? 

MICHEL. 

Si  fait,  si  fait;  c'est  que  je  me  rappelle  ce  petit  verre...  que 
vous  m'avez  promis. 

STANISLAS. 

Diable  !  quelle  mémoire  vous  avez  !  Eh  bien  !  voyons  ;  (  Prenant 

la  bouteille  qui  est  restée  sur  la  table ,  et  versant  deux  petiu  Terres.  )  Dé- 
pêchons et  trinquons.  (Voyant  Michel,  qui  veut  prendre  une  cbawe.)  Oh  ! 

ce  n'est  pas  la  peine  de  vous  asseoir;  cela  se  prend  debout  :  cela 

descend  plus  vite.  (  il  avale  son  verre  d'un  trait,  et  regarde  Michel,  qui 
est  très-longtemps  à  prendre  le  sien.)  Eh  bien!  ça  passe-t-ÎI? 
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MICHEL. 

Dieux  !  que  c'est  fort  ! 

STANISLAS,  buvant  encore. 

Ah  çà!  est-il  en  retard  !  Je  vois  que  oa  n'entend  rien  à  la  charge 
en  douze  temps.  Maintenant  que  vous  avez  bu  le  coup  de  Pétrier, 
en  route ,  camarade. 

MICHEL. 

''   Oui  /certainement ,  je  ne  demande  pas  mieux  ;  mais  c'est  qu'a- 
vant de  partir  j'avais  quelque  chose  à  vous  demander. 

STANISLAS,  à  part  en  secouant  la  tète. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  Voilà  un  gaillard  qui  a  bien  de 
la  peine  à  s'en  aller.  (Haut.)  Eh  bien!  voyons,  je  t'écoute. 

MICHEL. 

C'est  que,  voyez-vous,  j'avais  pensé... 

STANISLAS. 

Est-ce  que  tu  vas  être  aussi  longtemps  à  parler  qu'à  prendre 
des  petits  verres?  Je  t'ai  dit,  pas  accéléré...  marche, 

MICHEL,  parlant  très-vite. 

Eh  bien!  je  dis  que  si  vous  voulez  me  donner  chez  vous  une 
place  de  garçon  d'auberge ,  vous  serez  content  de  mon  zèle  ;  je 
ne  demande  rien  que  la  nourriture ,  le  logement,  et  pas  de  gages. 

STANISLAS. 

Ah!  tu  veux  entrer  chez  nous  comme  garçon  d'auberge..;  Eh 
bien  !  nous  verrons ,  nous  te  prendrons  à  Fessai  ;  et  quoique 
tu  ne  demandes  pas  de  gages ,  je  t'en  donnerai  ;  c'est  moi  qui 
t'en  promets. 

MICHEL  ,  un  peu  effrayé. 

Je  vous  remercie ,  monsieur  Stanislas  ;  c'est  que  vous  me  dites 
cela  d'une  manière...  11  ne  faut  pas  que  cela  vous  gène  d'abord; 
si  cela  ne  vous  plaît  pas... 

STANISLAS. 

Si  fait,  si  fait;  mais  il  faut  que  je  sache  d'abord  si  cela  con- 
viendra à  ma  femme. 

MICHEL,  vivement. 

Oh ,  oui  !  si  ce  n'est  que  cela ,  vous  pouvez  être  sur  qu'elle 
ne  s'y  opposera  pas. 

STANISLAS. 

El  comment  le  sais-tu? 

MICHEL, 

C'est  que  c'est  elle...  qui  tout  à  l'heure  m'engageait  à  rester. 
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STAmtLAS. 

Ah  !  elle  t'a  engagé...  (  A  part.  )  Christine  voudrait  se  jouer  de 
moi ,  me  tromper  1  Mille-s-yeux  !  je  ne  peux  pas  le  croire,  et  quant 
à  lui...  (  Haut.  )  Écoute  ici ,  je  vais  chercher  ma  femme  et  m'en- 
tendre  avec  elle;  je  crois  que  c'est  nécessaire.  En  attendant,  tu 
resteras  chez  nous  à  une  condition  :  c'est  que  tu  n'adresseras 
jamais  la  parole  à  Christine ,  entends-tu? 

MICHEL. 

Oui,  j'entends. 

STANISLAS. 

Et  si  tu  voyais  quelques  blanc-becs  tourner  autour  d'elle  ,  et 
vouloir  lui  en  conter,  tu  m'en  avertirais ,  et  leur  affaire  ne  serait 
pas  longue  :  ils  auraient  bientôt  fait  connaissance  avec  la  lame 
de  mon  sabre.  Je  ne  te  dis  que  cela  :  adieu. 

SCÈNE  XIII. 

MICHEL ,  seul ,  puis  CHRISTINE. 

MIGHBL. 

Il  ne  me  dit  que  ça  ;  c'est  bien  assez. 

CHRISTINE  ,  sortant  du  bosqnet. 

Il  n'y  est  plus... 

MICHEL,  l'apercevaDt. 

C'est  Christine,  et  ne  pas  oser  lui  parler! 

(  Prenant  uo  tablier,  qu^il  met  autour  de  lui.  ) 
CHRISTINE. 

Comment  1  il  est  vrai,  te  voilà  de  la  maison?  (Michel  fait 
eîgoe  que  oni.  )  Tu  as  donc  renoncé  à  ta  place ,  à  tes  idées  d'am- 
bition? (Michel  fait  signe  que  oui.)  Et  tu  resteras  ici...  toujours? 

MICHEL. 

Il  n'est  pas  là...  il  n'écoute  pas... 

Air  :  Qui  n^aime  pas  Jeannette  (  de  Jeanne  d'Arc  ). 

Oui,  Je  ratteste» 
Je  renonce  aux  grandeors; 

Ici  Je  reste  : 
Pourrais-je  vivre  ailleurs? 

CHRISTINE. 

Quel  destin  est  le  nôtre  ! 
Et  quel  tourment  pour  toi 
De  me  voir  près  d*ttn  autre  ! 
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MICHEL. 

Du  moins  Je  te  vol. 

Deuxième  couplet. 
J's'rai  par  moD  zèle 
L*premier  de  tes  valets  ; 

De  plus  Adèle 
Ta  n'en  auras  Jamais. 
(  Montraot  le  fond.  ) 
Et  quand  sa  main  terrible 
Se  lèvera  sur  toi , 
nAchVal  s'il  est  possible, 
Qu'ça  tombe  sur  moi. 

CHRISTINE. 

Pauvre  Michel  ! 

MICHEL. 

En  revanche,  je  ne  te  demande  qu'une  chose,  une  seule 
chose. 

CRJUSTINE. 

Quelle  est-elle? 

MICHEL. 

C'est  que  tu  me  permettras  de  t'aimer. 

CHRISTINE. 

Te  Fai-je  défendu  ? 

MICHEL. 

Non,  c'est  vrai,  et  tu  as  bien  fait,  parce  que  quand  ce  grand 
diable  lui-même  voudrait  m'en  empêcher,  il  n'y  aurait  pas  moyen. 
Et  toi,  m'aimeras-tu  aussi? 

CHRISTINE. 

Non  pas,  Michel;  cela  est  impossible  :  je  ne  suis  plus  à  moi, 
je  me  suis  engagée.  * 

MICHEL,  timidement. 

Ah  !  ça  ne  se  peut  donc  pas  ;  eh  bien ,  Christine ,  je  ne  t'en  par- 
lerai plus.  Donne-moi  seulement  un  seul  baiser,  et  que  ce  soit  le 
dernier. 

CHRISTINE. 

Un  baiser  !  que  dirait  Stanislas  ? 

MICHEL. 

Parbleu  I  qu'il  dise  ce  qu'il  voudra  ;  qu'est-ce  que  ça  me  fait? 
Dieu  1  le  vilain  homme  !  que  j'aurais  du  plaisir  à  le  faire  enrager 
à  mon  tour  1  Gomment ,  Christine  !  il  n'y  a  pas  moyen  que  tu  m'ai- 
mes jamais? 
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CHRISTINE. 

Si  vraiment ,  un  seul. 

MICHEL. 

Et  quel  est-il  ? 

CHRISTINE. 

C'est  que  tu  lui  en  demandes  la  permission. 

MICHEL,  8*éloignant  xvee  effroi. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  donc  là? 

CDRISTINE. 

Oui»  cela  maintenant  dépend  de  lui;  et  s*il  te  permet...  8*11  te 
raccorde,  alors... 

MICHEL. 

Comment  !  il  serait  possible. 

CHRISTINE. 

Mais  il  faut  lui  demander. 

MICHEL,  à  part. 

C'est  sûr,  D  me  tuera  sur  la  place. 

CHRISTINE. 

Vois  si  tu  m'aimes  assez  pour  cela. 

MICHEL.  ' 

Si  je  vous  aime  I  Au  fait ,  mourir  de  ça  ou  de  chagrin ,  cela  re- 
vient au  même.  Dieux!  c'est  lui;  je  sens  tout  mon  courage  qui 
s'en  va. 

SCÈNE  XÏV. 

LES  précédents;  STANISLAS. 

STANISLAS. 

Christine,  Christine...  ah!  vous  voilà!  Je  vous  cherche  par- 
tout !  et  je  ne  m'attendais  pas  à  vous  trouver  là  en  téte-à-téte.  (Atcc 
douleur.  )  Est-ce  que  vous  me  fuyez,  Christine?  est-ce  que  vous 
vous  déQez  de  moi  ?  mille-s-y ,  s'il  était  vrai ,  je  ne  resterais  pas 
ici  une  minute  de  plus. 

CHRISTINE. 

Quoil  vous  pouvez  penser,  vous,  mon  ami...  Je  vous  désirais, 
au  contraire,  car  jamais  je  n'ai  eu  plus  besoin  de  votre  amitié% 

STANISLAS. 

De  mon  amitié  I  Avec  ce  mot-là  elle  me  ferait  faire  tout  ce  qu'elle 
voudrait.  Allons,  j'ai  eu  tort  de  vous  parler  si  durement.  (A  part.) 
Au  fait,  j'oublie  toujours  que  je  ne  suis  qu'un  mari  à  l'essai. 
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(BwuL)  Tiens  »  Christine,  pardoune-moi  ;  et  pour  faire  la  paix,  viens 
m'embrasser. 

CHBISTIMB  y   éCoDoëe. 

Gomment!... 

^MICHEL ,  bas,  à  Chriatne  et  la  poossaot. 

ADez-y  donc,  il  Ta  se  fâcher. 

StàimUAt  lot  prenant  U  maio. 

Vois-ta ,  ma  petite  Christine ,  il  faat  éfare  juste ,  je  ne  peox  pas 
non  plus  exercer  toujours  pour  le  roi  de  Prusse. . .  (  L'embrassant.  )  Ce 

•ont  les  profits  du  maria^^y  et.. .  (Apercevant  la  lettre  de  Micbel,  qu'elle  a 
mise  dans  soo  sein.)  Quel  est  Ce  billet  ? 

CHsisrnn. 
Ce  billet?  c*est  une  lettre  d'amour. 

STANISLAS. 

Une  lettre  d'amour  t 

cmismiB. 

Oui  y  on  vient  de  me  la  remettre  ;  et  comme  je  n'ai  pas  de  secret 

pour  vous ,  (  la  loi  donnant  )  lisez-la. 

MICHEL  y  la  tirant  par  son  jupon* 

Mais  qu'est-ce  que  vous  faites  donc?  Ne  la  lui  laissez  pas  voir. 

STANISLAS ,  onrrant  la  lettre. 

Une  lettre  d'amour!  diable  !  moi  qui  pariais  tout  à  l'heure  des 
profits  du  mariage  ;  en  voilà  déjà  les  inconvénients.  (  Il  lit  tont  bas, 

et  regarde  de  temps  en  temps  Michel,  ) 

MICHEL,  tremblant. 

Il  va  deviner  que  c'est  moi ,  et  je  suis  perdu. 

CHRISTINE ,  le  faisant  passer. 

Va  maintenant,  va  lui  faire  ta  demande;  c'est  le  bon  moment. 

MICHEL,  tremblant. 

Oui,  joliment  I 

STANISLAS ,  lisant  toujours  tout  bas,  et  s^arrétant. 

Il  serait  possible  !  quoi  !  ce  blanc-bec,  c'était  lui  qu'elle  regret- 
tait !  oui,  c'est  vraiment.de  l'amour  ;  ce  malbeureux-là  l'aime  au* 

tant  que  moi.  {  Se  retournant,  et  s^adressant  brusquement  à  Michel,  qui  est 
.près  de  lui,  lesyenx  baissés  et  tout  tremblant.)  Eh  bien  !  que  me.veux-tu? 

HICBEL. 

Monsieur  le  militaire ,  je  ne  sais  eomment  m'y  prendre,  pour 
'VOUS  dire,  ou  plutôt  pour  demander... 

STANISLAS,  brosquemeet. 
Allons ,  parle* 
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MICHEL. 

Eh  bien  !  monsieur  Stanislas ,  ce  n'est  pas  de  ma  faute ,  on  n'est 
pas  maître  de  ça,  et  il  ne  faut  pas  que  cela  vous  mette  en  colère  ; 
mais  je  crois  que  j'aime  votre  femme. 

STANISLAS  fait  uo  geste  de  colère ,  se  retient ,  et  lui  montre  la  lettre. 

Je  le  sais  -,  après. 

MIŒEL ,  à  part,  toujours  tremblant» 
Allons ,  il  ne  l'a  pas  pris  aussi  mal  que  je  le  croyais ,  et  voilà  tou 
jours  cela  de  passé;  mais  le  reste ,  comment  lui  tourner  ? 

STANISLAS ,  avec  impatience. 

Eh  bien!  parleras-tu? 

MICHEL. 

M'y  voilà.  Monsieur  le  soldat ,  je  voulais  vous  demander  si  cela 
vous  serait  égal,  non,  ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  dire,  ça  ne  peut 
pas  vous  être  égal ,  mais  si  vous  vouliez  bien  permettre  qu'à  son 
tour  votre  femme... 

STANISLAS. 

Eh  bien  ! 

MICHEL. 

M'aimât  un  peu ,  (  vivement)  rien  qu'un  peu ,  pas  davantage. 

(  S^éloignant  avec  effroi.)  Dieux  !  c'est  fait  de  mui.  (Il  se  retourne  en  trem- 
blant, et  aperçoit  Stanislas  immobile  et  plonge  dans  ses  réflexions.)  Eh 

bien  !  il  ne  dit  rien!  comment,  il  ne  se  fâche  pas? 

STANISLAS,  froidement. 

Ah  !  et  c'est  à  moi  que  tu  le  demandes. 

MICHEL  ,  tremblant  encore ,  mais  moins  fort. 

Dame  I  c'est  tout  naturel  comme  étant  là  dedans  le  plus  inté- 
ressé. 

STANISLAS. 

Et  qui  t'a  engagé  à  t'adresser  à  moi. 

MICHEL,  regardant  Christine. 

Faut-il  le  dire?  (Christine  fait  signe  que  oui.)  C'est  Christine  elle- 
même  ,  qui  a  dit  que  cela  dépendait  de  vous ,  et  que  sans  cela  il 
n'y  aurait  pas  moyen. 

STANISLAS,  à  part,  avec  expression. 

Allons,  c'est  bien,  c'est  très-bien.  (  Haut,  et  allant  à  Christine.  )  Com- 
ment !  Christine ,  c'est  vous... 

CHRISTINE. 

Oui ,  monsieur  ;  mais  n'oubliez  pas  que  Vous  êtes  le  maître  de 
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refuser,  que  vous  avez  mes  serments  ,  et  que ,  quels  que  soient 
vos  ordres ,  je  suis  prête  à  y  souscrire  sans  murmurer. 

STANISLAS. 
Atr  :  Je  Vaimerai, 

Sans  murmurer, 
Votre  doalear  amère 
Frapp'rait  mes  yeux...  Plutôt  tout  endurer... 
Moi ,  J'y  suis  fait;  c*est  mon  sort  ordinaire  s 
Un  vieux  soldat  sait  souffrir  et  se  taire 
Sans  murmurer. 

Michel ,  arrive  ici;  tu  me  demandes  donc  la  permission  d'aimer 

Christine? 

MICHEL. 

Oui  y  monsieur;  si  cela  ne  vous  fâche  pas.  ' 

STANISLAS. 

Et  tu  me  promets  de  la  rendre  heureuse? 

MICHEL,  à  part. 

Quelle  singulière  question  I  (  Haut.  )  Dame  !  je  tâcherai. 

STANISLAS. 

Et  cependant  tu  n'as  rien ,  tu  ne  possèdes  rien  ;  tandis  que  Chris- 
tine est  riche. 

MICHEL. 

Riche,  c'est  vrai;  je  n'y  avais  jamais  pensé. 

STANISLAS. 

Eh  bien  !  prends  ce  portefeuille ,  et  va  l'offrir  à  Christine  :  elle 
est  à  toi  maintenant ,  et  tu  peux  l'épouser. 

MICHEL. 

Épouser  votre  femme  ! 

STANISLAS. 

Ma  femme ,  elle  ne  l'a  jamais  été;  c'est  un  bien  qui  ne  m'ap- 
partenait pas.  (  Montrante  portcfeuiUe.)  Celui-ci  du  moins,  celui-ci,  je 
peux  en  disposer. 

Air  des  Amazones. 

C'était  l'argent  d'un  brave  militaire. 

Qui  pour  la  gloire  et  son  pays 
Au  champ  d'iionneur  terminant  sa  carrière , 
Comme  un  dépôt  en  mes  mains  Ta  remis. 
Du  haut  des  cieux ,  ta  demeure  dernière , 
Mon  colonel ,  tu  dois  être  content  : 
Je  viens  de  fair' des  heureux ,  je  l'espère; 
Selon  tes  vœux  J'ai  placé  ton  argent. 
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CHRISTINE,  refusant  le  portefeuille. 

Et  TOUS  croyez  qae  nous  pourrons  accepter  le  reste  de  votre 
fortune!  jamais,  n*est-ce  pas  Michel? 

MICHEL ,  pleurant. 

Sans  doute,  ne  m'avez-vous  pas  déjà  donné  plus  que  je  n'osais 
Tespérer? 

STANISLAS. 

Eh  bien ,  mes  enfants ,  eh  bien ,  soit  ;  gardez-le-moi ,  Fargent 
convient  mal  à  un  soldat  ;  si  je  reviens ,  vous  me  donnerez  une 
petite  place  au  coin  de  votre  feu;  peut-être  alors,  Christine,  aurai- 
je  eu  le  courage  de  vous  oublier.  Eh  bien,  je  vivrai  avec  vous  ; 
j'élèverai  vos  enfants ,  et  je  leur  raconterai  mes  campagnes.  Mais 
si ,  comme  je  le  prévois ,  je  dois  bientôt  rejoindre  mon  colonel , 
vous  serez  mes  héritiers ,  et  vous  disposerez  de  cet  argent-là 
comme  vous  le  voudrez.  Seulement ,  quand  il  se  présentera  à 
votre  porte  un  soldat  blessé ,  malheureux ,  sans  asile,  accueillez- 
le  pour  Tamour  de  moi ,  et  en  mémoire  de  votre  ancien  ami. 
Adieu!  adieu!  je  m'en  vais. 

MICHEL  et  CHRISTINE . 

Quoi  !  vous  nous  quittez  déjà  ? 

(On  entend  la  marche  militaire  qu*on  a  exécatée  à  la  première  scène.  ) 

STANISLAS. 

Oui;  entendez-vous?  le  devoir  m'appelle;  mon  régiment  se 

remet  en  marche.  (  Reprenant  son  sac  et  son  fusil.  ) 

Air  de  marche  (  de  M.  Aymon  ). 

Il  faut  quitter  tout  ce  que  J'aime  : 
La  gloire  ailleurs  guide  mes  pas. 

CHRISTINE. 

Vous  éloigner  à  Tlnstant  même! 
Eh  quoi  !  vous  ne  m^embrassez  pas? 

STANISLAS. 

De  l'amitié  que  vous  daignez  m'promettre, 
J*aocepte  ici  ce  gage  désiré... 
(  Il  ya  pour  Tembrasser,  s^arréte ,  et  se  retourne  d^un  air  timide  du  câté  de 

Michel.  ) 
Mais  à  mon  tour  c'est  moi  qui  vous  dirai  : 
Si  vous  voulez  bien  le  permettre  ? 
Adieu ,  adieu ,  encore  ! . . .  (H sort. ) 

MICHEL ,  le  regardant  partir. 
Ah  !  puisse  au  gré  de  mon  envie 
Tous  ses  Jours  être  fortunés, 
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Car  je  D*oublierai  de  ma  vie 

Tous  les  trésors  qa*il  m*a  donnés  ! 
Mais  Je  suivrai  son  exemple  à  la  lettre 

En  mon  ménage,  en  mes  amours. 
Madam'  Michel ,  je  vous  dirai  toujours  : 

Si  vous  voulez  bien  le  permettre... 
CHRISTINE ,  au  public. 

Micliel,  malgré  Tbonheur  suprême 

Que  le  ciel  vient  d'nous  accorder, 

Nous  avons  encore  ici  même 

Un*  permission  à  demander. 
A  votre  arrêt  nous  venons  nous  soumettre , 

Car  notre  sort  à  tous  les  deux 
Dépend  de  vous,  et  nous  serons  heureux 

Si  vous  voulez  bien  le  permettre. 

MICHEL  et  CHRISTINE. 

Ce  soir  nous  allons  être  heureux, 
Si  TOUS  voulez  bien  le  permettre.] 
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PERSONNAGES. 


GUSTAVE  DE  MONTEMART.  LÉON,  sous-Ucutenant. 

MATHILDE,  sa  femme. 


Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'une  prison ,  en  forme  de  tour  ronde.  Sur  le  pre- 
mier plan  ,  à  la  droite  du  spectateur,  une  fenêtre  grillée  ;  sur  le  second  plan ,  la  porte 
d'entrée;  au  fond  ,  une  grande  fenêtre  d'où  l'on  peut  voir  la  terrasse  où  se  promènent 
les  prisonniers;  à  gauche  sur  le  pemier  plan ,  une  porte  secrète.  Sur  le  second  plan  , 
une  lucarne  élevée  et  grillée,  et  auprès  d".  la  fenêtre  du  fond  une  porte  qui  conduit 
à  la  chambre  à  coucher  de  Gustave,  * 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GUSTAVE,  eu  négligé  de  prison,  assis  devant  une  table  et  regardant  sa 

montre. 

La  journée  ne  finira  pas  I  Cinq  heures  viennent  à  peine  de  sonner 
à  la  grande  tour,  et  moi ,  qui  vais  bien,  j'ai  cinq  heures  trente-cinq  : 
ces  horloges  de  prison ,  ça  retarde  toujours  I  (  Il  se  lève.  )  Ma  foi  , 
c*est  une  chose  assez  ennuyeuse  que  d'être  en  prison  ;  cela  m*a 
amusé  le  premier  jour,  parce"  qu'un  colonel  en  prison ,  c'est  assez 
original ,  mais  on  se  fait  à  tout...  Heureusement,  me  voilà  au  hui- 
tième et  dernier  jour,  ce  sera  demain  que  je  retournerai  à  Paris  ; 
que  je  reverrai  ma  femme  !  Ma  jolie  petite  Mathilde ,  il  y  a  si  long- 
temps que  je  ne  l'ai  embrassée.  Allons  !  allons  !  encore  un  peu  de 
patience.  (Se  promenant.)  Mais  qu'est-ce  que  je  vais  faire  d'ici-là?  Je 
me  suis  donné  tous  les  divertissements  que  comportait  ma  situa- 
tion ;  je  me  suis  méthodiquement  promené  en  long  et  en  large;  j'ai 
dessiné  le  plan  de  la  dernière  bataille;  j'ai  chanté  tous  mes  airs 
d'opéra-comique  ;  j'ai  pensé  à  ma  femme...  il  fallait  bien  s'en  oc- 
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cuper!  Mais  à  présenta  qui  vais-je  penser?  (SVprocbantde  la  la- 
came  à  gauche.)  Qu*est-ce  que  je  vois  là  de  mon  belvédère?  c'est  un 
uniforme  qui  est  à  la  croisée  en  face.  Comment  diable  établir 
une  ligne  télégraphique  ?  (  Agitant  son  mouchoir  par  la  croisée.  )  U  m'a 
vu,  car  il  répond  à  mes  signes.  (  Criant.  )  Bonjour ,  camarade I  ça 

vous  va-t-il  bien  ?  (  Écoutant  comme  si  on  lui  répondait.  )  Ah  !  VOUS  VOUS 

ennuyez  !  moi,  c*est  différent,  je  m'amuse  beaucoup.  (  Écouunt.) 
Qui  je  suis  ?  Gustave  de  Montemart ,  colonel  au  sixième  de  hus- 
sards. Et  vous?  Hein  !...  à  peine  si  on  entend.  Léon ,  sous-lieute- 
nant. Mais  il  s'en  va...  (  Quittant  la  croisée.)  Tiens  ,  Léon  ;  eh  I  nous 
nous  sommes  déjà  vus. . .  oui,  lors  de  la  dernière  affaire  :  un  officier 
de  dix-sept  ans,  qu'on  prendrait  pour  une  demoiselle,  qui  ne  boit 
pas ,  ne  jure  jamais ,  et  qui  rougit  en  saluant  une  dame.  Ah  !  c'est 
lui  qui  est  en  prison  ;  à  la  bonne  heure ,  il  commence  à  se  lancer. 

Ah  !  le  voilà  qui  revient.  (Retournant  à  la  fenêtre,  et  écoutant.  )  Hein  !... 

vous  voudriez  me  parler  ?  et  moi  aussi.  Attendez ,  j'aperçois 
M.  Doucet ,  le  geôlier,  qui  se  promène  dans  la  cour,  la  pipe  à  la 
bouche.  (Criant.)  Bonjour, monsieur  Doucet  !  (  Écoutant.)  Si  j'ai  été 
content  ?  oui ,  le  diner  était  bon,  mais  un  peu  cher.  J'ai  autre  chose 
à  vous  demander  :  voulez-vous  que  le  prisonnier  en  face  vienne 
me  rendre  visite  ?  (  Écouunt.  )  Comment ,  si  on  m'entendait  !  (Criant 
de  toutes  ses  forces.  )  Eh  !  qui  voulez-vous  qui  m'entende?  votre 
conscience?  (à  part.)  Oh  bien  alors  j'y  suis.  (Tirant  sa  bourse.) 

Air  du  Bouffe  et  le  TaîHeur. 

Allons ,  la  place  va  se  rendre , 
Je  sais  comment  il  faut  8*y  prendre 
Pour  la  faire  capitaler... 
Aussitôt  qa^on  entend  parler 
Un  tendron  de  son  innocence , 
Un  geôlier  de  sa  conscience , 
C'est  qu*ils  veulent  nous  indiquer 
Les  endroits  qu'il  faut  attaquer. 

(  Luijeuntlabourse.)  A  VOUS  !...  c'est  ça;  la  conscience  ne  dit 
plus  rien  :  je  savais  bien  que  je  la  ferais  taire.  (A  Léon.)  Camarade, 

on  va  vous  ouvrir.  (Revenant  sur  le  devant  du  théâtre.  )  Ma  foi ,  je  SUis 

charmé  de  la  rencontre;  je  ne  passerai  pas  ma  soirée  tout  seul. 
Et  quant  à  notre  jeune  sous-lieutenant ,  je  devine  pourquoi  il  veut 
me  parler  ;  sans  doute  pour  me  remercier  du  service  que  je  lui  ai 
rendu  dans  la  dernière  affaire...  Je  ris  encore  eny  pensSnt;  je  le 
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vois,  pendant  que  les  balles  sifflaient  autour  de  nous»  arrangeant 
sa  cravate  et  les  boucles  de  ses  cheveux  !  Un  instant  après ,  il 
était  au  milieu  des  ennemis ,  et  au  moment  du  plus  grand  danger» 
lorsqu'une  vingtaine  de  sabres  le  menaçaient...  ne  voilà-t-il  pas 
qu'il  se  baisse  pour  ramasser  un  flacon  d*eau  de  Cologne  qu'il  avait 
laissé  tomber...  Eh!  le  voici. 

(  On  entend  tirer  les  verrous  de  la  porte  à  droite.  ) 

SCÈNE  IL 

GUSTAVE,  LÉON.: 

LÉON. 

Ah  !  colonel ,  que  je  suis  aise  de  vous  voir,  après  tout  ce  que 
je  vous  dois...  On  me  permet  d'habiter  jusqu'à  demain  la  même 
prison  que  vous  I 

GUSTAVE. 

Je  n'ai  qu'un  regret  :  c'est  que  vous  ne  soyez  pas  venu  huit  jours 
plus  tôt. 

LÉON. 

Je  vous  remercie  de  votre  obligeance.  Comment  !  voilà  huit  jours 
que  vous  êtes  ici? 

GIISTÀVE, 

Ah!  mon  Dieu,  oui;  je  ne  suis  jamais  resté  aussi  longtemps 
dans  le  même  endroit. 

LÉON, 

Vous  mettre  en  prison  après  la  conduite  que  vous  avez  tenue  ! 
lorsque  de  toute  l'armée  votre  régiment  s'est  le  plus  distingué  ! 

GUSTAVE. 

N'est-ce  pas?  mes  hussards  allaient  joliment.  Il  est  vrai  que  nous 
avions  reçu  l'ordre  de  rester  en  réserve ,  et  que  nous  nous  sommes 
trouvés  sur  la  cavalerie  ennemie  je  ne  sais  pas  trop  comment.  Ils 
disent  tous  que  j'ai  crié  :  a.  En  avant  !  »  Le  diable  m'emporte  si 
je  m'en  souviens  ;  je  crois  plutôt  que  ce  sont  eux.  Mais  comme  on 
ne  pouvait  pas  mettre  ici  tout  le  régiment ,  c'eàt  sur  moi  que  cela 
est  tombé  :  cela  m'a  valu  la  croix  d'officier,  et  huit  jours  de  prison. 

LÉON. 

Quand  serai-je  aussi  heureux  ! 

GUSTAVE. 

Eh  mais  !  cela  commence  :  vous  avez  déjà  la  moitié  de  mon  bon* 
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heur,  et  le  reste  ne  peut  manquer  de  vous  arriver,  si  jamais  vous 
défendez  votre  drapeau  comme  vos  flacons  d'eau  de  Cologne...  Eh 
bien  !  je  vous  fais  rougir  ;  eh  vous  voilà  tout  déconcerté. 

LÉON. 

Oui,  colonel  ;  c*est  que...  je  vous  prie  de  ne  me  plus  parler  de 
cette  affaire-là  ;  c*est  déjà  elle  qui  est  cause  que  je  suis  ici.  Depuis 
ce  jour-là  on  s'égaye  à  mes  dépens  ;  j'ai  entendu  hier  deux  officiers 
de  la  compagnie  qui  faisaient  sur  moi  des  plaisanteries  et  même 
des  calembom^. 

GUSTAVE. 

Des  calembours ,  ah  !  c*eBt  trop  fort  ! 

LÉON. 

L'un  disait  que  j'étais  un  militaire  à  Veau  rose,  et  l'autre  pré- 
tendait que  cette  action-là  me  mettrait  en  bonne  odeur  dans  le  ré- 
giment. Vous  concevez  comme  c'est  désagréable. 

Air  :  J'en  gaelte  un  petit  de  mon  âge. 

Jugez  nn  peu  quelle  équipée  ! 
A  Tun  d*eDtre  eux  il  a  fallu  d'abord 

Donner,  monsieur,  un  coup  d'ëpée, 
Qui,  j'en  suis  sûr,  Taura  blessé  bien  fort. 
Et  puis,  de  peur  de  disputes  nouvelles , 
Moi  Je  voulais  ensuite ,  voyez- vous , 
Pour  en  finir,  me  battre  avec  eux  tous. 

Car  Je  n'aime  pas  les  querelles. 

GUSTAVE. 

Mais  c'est  un  diable  que  ce  petit  garçon-là.  Allons ,  allons ,  il 
ira  bien.  Ma  foi,  mon  jeune  camarade ,  je  vous  avoue  que  je  n'y 
tiens  plus  ;  et,  au  risque  de  recevoir  aussi  un  coup  d'épée  qui  me 
blesserait  bien  fort  »  il  faut  que  je  vous  demande  d'où  vient  votre 
prédilection  pour  les  flacons  d'eau  de  Cologne  I 

LÉON. 

Oh  I  à  vous,  colonel ,  c'est  différent ,  je  pois  vous  confier  cela... 
C'est  qu'il  venait  d'une  certaine  personne... 

GUSTAVE. 

Qui  vous  l'avait  donné. 

LÉOH.  • 

A  peu  près.  C'est  la  seule  faveur  que  j'aie  reçue  d'elle  »  et  je 
voulais  la  conserver  pour  lui  prouver  ma  constance* 
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GUSTAVE. 

De  la  constance  !  qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  Oh!  je  me  suis 
trompé ,  il  n'ira  pas. 

LÉON. 

;   J'ai  donc  eu  tort? 

GUSTAVE. 

Parbleu,  voilà  une  question  I...  Écoutez,  voulez-vous  me  croire? 

LÉON. 

Oh!  oui,  colonel,  je  vous  croirai,  je  ferai  tout  ce  que  vous 
me  direz. 

GUSTAVE. 

A  la  bonne  heure  !  (k  part.)  Au  fait ,  il  peut  aller,  et  ce  serait 
dommage  de  lui  laisser  prendre  une  mauvaise  route.  (Haut.) 
Voyez- vous ,  mon  garçon ,  tout  dépend  du  commencement  ;  votre 
coup  d'épée d'hier,  c'est  bien,  cela  promet,  mais  il  faut  vous  dé- 
faire de  vos  mauvaises  habitudes  ;  moi ,  je  vous  parle  comme  à 
mon  fils. 

LÉON. 

Je  comprends  bien  ;  ce  n'est  pas  la  bonne  volonté  qui  me  man- 
que, c'est  que  je  n'ose  pas. 

GUSTAVE ,  d'un  air  de  confidence. 

Elle  est  donc  bien  jolie  ? 

LÉON. 

Si  vous  l'aviez  vue ,  comme  moi  !  un  son  de  voix  (  mettant  la 
main  sur  son  cœur)  qui  va  là...  J'ai  passé  trois  soirées  avec  elle...  il 
y  a  deux  mois,  lorsque  je  me  rendais  au  régiment. 

GUSTAVE ,  souriant. 

Voilà  donc  à  quoi  se  bornent  toutes  vos  campagnes  ?  trois  soi- 
rées, ce  n'est  pas  trop. 

LÉON. 

Oui ,  mais  l'une  était  au  bal. 

GUSTAVE: 

C'est  juste,  cela  doit  compter  double  ;  et  vous  avez  bien  avancé 
vos  affaires? 

LÉON. 

Oh ,  oui  I  ce  jour-là  j'ai  été  bien  hardi  :  je  m'étais  emparé  de  son 
flacon,  de  ses  gants,  de  son  mouchoir,  et  je  les  ai  embrassés  sans 
qu'elle  le  vit. 

GUSTAVE. 

Diable  !  et  vous  n'ayez  pas  eu  peur  de  la  compromettre? 
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LÉON. 

Bien  plus,  je  ne  lui  ai  rendu  que  les  gants  et  le  mouchoir. 

GUSTATB. 

Je  comprends.  Voilà  l'origine  de  ce  trésor  si  précieux;  et ,  pen- 
dant que  vous  étiez  dans  votre  jour  de  hardiesse,  vous  ne  lui  avez 
pas  dit  que  vous  Taimiez? 

LÉON. 

J'ai  été  bien  près ,  mais  je  n'ai  jamais  pu  ;  elle  était  si  jolie,  sa 
toilette  était  si  brillante...  tout  cela  intimide;  et  je  ne  conçois  pas 
comment  on  peut  venir  à  bout  de  faire  une  déclaration  en  face 
à  une  femme.  Est-ce  que  vous  avez  jamais  osé ,  vous,  colonel? 

GUSTAVE. 

Allons,  allons,  c'est  une  éducation  qui  est  entièrement  à  faire. 
Voyez,  pourtant,  si  j'avais  terminé  mes  Mémoires  ! 

LÉON. 

Comment  !  vos  Mémoires  ? 

GUSTAVE. 

Oui,  un  ouvrage  qui  manque  à  la  jeunesse  actuelle,  un  ou- 
vrage de  mœurs ,  où  je  peins  les  miennes,  c'est-à-dire  où  je 
mets  toujours  l'exemple  à  côté  du  précepte.  Il  y  a  un  siècle  que 
j'ai  le  plan  dans  ma  tète,  mais  il  faut  commencer. 

LÉON. 

Eh  bien  !  pendant  que  vous  étiez  en  prison? 

GUSTAVE. 

Oh!  j'y  ai  bien  pensé,  j'avais  même  déjà  écrit  le  titre. 
(Mootrant  la  table.)  Vous  pouvez  voir  :  Le  Mentor  de  la  jeunesse, 
ou  Mémoires  d'tin  Colonel  de  hussards.  Mais  à  chaque  instant  on 
est  distrait...  Eh,  parbleu!  une  superbe  occasion  qui  se  présente. 
Pour  combien  de  temps  ètes-vous  en  prison  ? 

LÉON. 

Jusqu'à  demain  au  point  du  jour. 

GUSTAVE. 

A  merveille  ;  vous  resterez  la  nuit  ici;  après  le  souper,  je  fais 
monter  du  punch ,  et  nous  travaillerons  à  mes  Mémoires  ;  je  dic- 
terai ,  et  vous  écrirez ,  c'est  le  moyen  de  vous  instruire. 

LÉON. 

Mais,  colonel... 

GUSTAVE. 

Le  punch  vous  fait  peur;  mais  c'est  égal ,  pour  écrire  un  ouvrage 
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de  mœurs,  il  n'y  a  rien  de  tel  que  le  punch...  Castigat  bïbendb 
mores,,,  et  vous  en  boirez. 

LÉOSf  se  mettaot  à  table. 

Et  bien!  soit;  je  me  risque,  commençons...  moi,  j'ai  le  désir  de 
m'instruire. 

GUSTWE. 

Il  faut,  avant  tout,  que  je  vous  explique  la  division  générale 
de  Touvrage,  et  la  distribution  des  chapitres.  Première  partie  : 
Aventures  du  colonel  lorsqu'il  est  garçon,  Deuxiè^ie  partie  :  Son 
mariage.  Troisième  partie  :  Après  son  mariage. 

LÉON. 

Permettez  donc ,  colonel  ;  est-ce  que  vous  êtes  marié  .^ 

G08TAVE. 

Eh  !  sans  doute ,  à  cause  de  mon  ouvrage  !  n  fallait  bien  un  dé- 
noùment ,  et  vous  verrez  celui  que  j'ai  choisi.  La  plus  jolie  petite 
femme,  qui  m'aimait  éperdument,  que  j'ai  presque  enlevée...  Mais 
nous  verrons  plus  tard ,  dans  la  seconde  partie  :  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  ma  femme.  Chapitre  premier  :  Des  fredaines  du  colonel,  et 
de  ses  premières  inclinations. 

LÉON. 

Vous  voulez  dire,  sa  première  inclination  ?  car  je  suppose  que 
vous  avez  commencé  par  une. 

GUSTAVE. 

Du  tout,  trois  à  la  fois. 

LÉON. 

Ah,  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  vous  me  dites-là? 

GUSTAVE. 

Chapitre  n  :  Comment  le  colonel  se  débarrasse  de  ses  rivaux, 

LÉON. 

Ah!  nous  y  voilât  des  duels! 

GUSTAVE. 

Laissez  donc ,  je  n*avais  pas  envie  d'être  toujours  Tépée  à  la 
main;  d'ailleurs,  dans  le  nombre  il  y  avait  des  rivaux  légitimes. •• 
des  maris,  par  exemple. 

LÉON. 

Comment ,  monsieur  !  il  y  avait  des  maris? 

GUSTAVE. 

11  y  en  a  partout.  Chapitre  III  :  Des  billets  doux  et  des  déclara  * 
tions.  Chapitre  IV  et  dernier  :  De  la  manière  de  brusqtter  les  dé- 
noûments. 
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LÉON. 

Chapitre  IV!! 

Air  du  Taoderille  de  Jadis  et  Àojoucdliui. 

Oh  !  oelai-d . . .  rieo  qae  le  titre 
Doit  effrayer  les  écoliers  : 
Avant  d*entamer  ce  cliapitre 
Il  faut  bien  savoir  les  premiers. 

GUSTAVE»  souriant. 
Autrefois,  oui,  c'était  possible; 
Mais  aujourd'hui  ce  n'est  pins  ça  : 
Il  est  plus  d'un  amant  sensible 
Qui  débute  par  celui-là. 

(  On  entend  sonner  une  cloche.  ) 

GUSTAVE. 

C'est  le  souper. 

LÉON. 

C'est  égal,  continuons  toujours;  rien  que  le  chapitre  lY.  Je 
n'ai  pas  faim. 

GUSTAVE. 

Oui ,  mais  moi!  L'ordre  et  l'exactitude ,  je  ne  connais  que  cela  ! 
et  je  me  ferais  un  scrupule  de  travailler  quand  le  souper  a  sonné. 
(  On  entend  ouvrir  la  porte.  )  Permis  à  VOUS  de  nous  tenir  compagnie, 
à  moins  que  vous  ne  préfériez ,  par  ce  beau  clair  de  lune ,  vous 
promener  dans  mon  parc  et  mes  jardins. 

LÉON. 

Comment!  vous  avez  un  jardin? 

GUSTAVE. 

Oui ,  une  terrasse  où  il  m'est  permis  de  prendre  l'air...  l'espace 
de  dix  pieds  carrés. 

LÉON,  ^ant  à  gauche. 

De  ce  côté? 

CUSTàVE. 

Non  y  ce  sont  d'autres  prisons  qui  communiquent  au  logement 
du  concierge.  Tenez»  par  ici»  après  ma  chambre  à  coucher ,  vous 
prenez  un  escalier  tournant,  qui  conduit  à  la  plate-forme  que  vous 
voyez  d'ici. 

LÉON. 

C'est  bon,  je  vais  y  réfléchir;  mais  vous  ne  serez  pas  long-, 
temps,  pour  que  nous  puissions  reprendre... 

GUSTAVE. 

Soyez  tranquille  ;  en  même  temps  je  commanderai  le  punch. 
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(Lai  oQTraai  la  porte  du  foDd.  )  Tenez,  voilà  le  chemin  du  parc.  Bien..; 
vous  descendez,  c*est  cela;  prenez  garde  de  vous  casser  le  cou  . 

SCÈNE    IIÏ. 

GUSTAVE,  seul. 

Je  suis  très-content  de  mon  élève  ;  un  joli  sujet,  qui  me  fera  de 
l'honneur,  et  qui,  en  attendant,  m'aura  fait  passer  gaiement  ma 
dernière  6oirée. 

LÉON,  que  Ton  voit  à  travers  la  croisée  passer  sur  la  terrasse. 

Oh!  le  beau  clair  de  lune!  (A  Gustave.)  Vous  ne  serez  pas 
longtemps  P 

GCSTATE. 

Je  vais  boire  à  votre  santé  et  à  vos  succès  futurs. 

Air  :  Dans  ce  castel  dame  de  haut  lignage. 

Qae  la  folie  à  table  m*accompagDe , 
Je  vais  enfin  quitter  ce  vieux  donjon. 
Pour  mes  adieux,  allons,  force  Champagne, 
Car  Je  Tadore...  et  surtout  en  prison. 
Vin  bienfaisant ,  par  ta  mousse  légère , 
Au  prisonnier  tu  donnes  la  gaieté  : 
Tu  viens  encor  lui  fermer  la  paupière  , 
Et  ta  loi  fais  rêver  la  liberté. 

(  Il  sort  en  riant  par  la  porte ,  qui  se  referme  sur  lui.  ) 

SCÈNE  IV. 

(  La  porte  à  gauche  s'ouvre,  et  Matliilde  parait.  ) 
MATHILDE ,  à  sa  femme  de  chambre,  qui  ne  parait  pas. 

N'avance  pas ,  Anna,  je  t'en  prie  ;  mon  mari  n'aurait  qu'à  nous 
reconnaître,  il  n'y  aurait  plus  de  surprise;  rentre ,  et  prépare  cette 
chambre.  (  La  porte  reste  ouverte.  )  Pose  là  mes  cartons,  ma  guitare. 
(A  elle-même.  )  Ce  cher  Gustave  I...  0ht  c'est  que  j'ai  une  tète 
aussi,  moil  et  je  veux  lui  prouver  que  j'étais  digne  d'être  la 
femme  d'un  colonel  de  hussards  !  Si  je  l'avais  su  plus  tôt ,  je 
serais  venue  partager  sa  captivité  ;  mais  ne  pas  m'écrire,  pas  une 
seule  lettre  depuis  huit  jours...  Il  devait  bien  se  douter  que  je 
n'y  tiendrais  pas  ;  que  je  prendrais  la  poste ,  que  je  viendrais  moi- 
même  savoir  de  ses  nouvelles,  et  j'en  ai  appris  de  jolies...  en  pri- 
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son  depuis  huit  jours!...  Voilà  donc  son  appartement?  Ce  n'est 
pas  joli  une  prison ,  cela  ne  vaut  pas  notre  petit  salon  de  la  rue 
du  Helder  !  C'est  une  horreur,  une  injustice  d'y  envoyer  le  plus 
aimable,  le  plus  joli  garçon  de  l'armée  ;  et  puis  enfin ,  un  homme 
marié...  Si  j'étais  à  la  place  de  Gustave ,  je  sais  bien  ce  que  je 
forais  :  je  demanderais  ma  retraite ,  je  quitterais  le  service,  et  je 
ne  quitterais  plus  ma  femme.  (Écouiaot.)  Hein  !  ah  t  mon  Dieu, 
j'ai  cru  que  c'était  lui  :  non,  personne.  Anna,  Anna,  tenez ,  vous 
donnerez  cette  bourse  à  madame  Doucet,  la  femn^ç  du  concierge  ! 
Cette  bonne  Marguerite ,  mon  excellente  nourrice  1  j'étais  bien 
sûre  qu'elle  me  donnerait  les  moyens  de  surprendre  mon  mari. 
Cette  porte,  dont  j'ai  seule  la  cleL..  c'est  charmant ,  il  me  croit  à 
quatre-vingts  lieues  de  lui.  Aussitôt  que  tout  le  monde  sera  en- 
dormi, au  milieu  de  l'obscurité,  j'ouvre  la  porte  secrète;  et,  comme 
une  fée  bienfaisante  qui  prend  pitié  de  sa  solitude ,  je  viens  le 
consoler  de  l'injustice  du  sort;  et  d'abord ,  pour  commencer,  une 
musique  mystérieuse. 

Air  :  Celle  que  j'aime  tant. 

Qa*ane  douce  harmonie  en  cette  erreur  le  plonge! 
Peat-étre  de  mon  nom  ces  mars  ont  retenti  : 
Il  rêvait  à  Mathilde,  et  Je  veax  aujourd'hui 
Qu'il  retrouve  au  réveil  ce  qu'il  voyait  en  songe. 

Ah,  ah!  j'oubliais  cette  fenêtre;  si  elle  pouvait  me  servir  !  (elle 
s'approche) elle  donne  sur  une  terrasse...  Ah  !  comme  c'est  triste... 
Il  y  a  quelqu'un,  un  ofticier  ;  si  c'était  lui  !  (  Elle  sVance  davantage.  ) 
Non  ;  oh  !  Gustave  est  bien  mieux  ,  plus  grand...  Eh  mais  !  comme 
il  me  regarde  I 

Air  du  vaudeville  de  Turenne. 

Voyez  donc  quelle  impertinence  ! 

Il  se  place  encore  plus  près. 

Quoi!  des  signes  d'intelligence  ! 

Eh  mais!  quels  sont  donc  ses  projets? 

11  en  conterait,  J'imagine, 

A  la  femme  d'un  colonel. 

Un  lieutenant  ! . . .  mais ,  Juste  ciel  ! 

Que  devient  donc  la  discipline  ? 

(Bile  sort  par  la  porte  secrète.) 
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SCÈNE  V. 

LÉON,  accourant. 
(11  arrive  essoaflQé,  s'arrête,  et  regarde  de  tous  les  côtés.  ) 

Elle  était  là  !  je  Tai  vue...  oh  !  oui ,  c'était  bien  elle ,  je  Fai  par- 
faitement reconnue.  Par  où  s'est-elle  échappée  ?  qui  peut  Tavoir 
introduite  dans  la  tour?  qui  Tamène  ici?  Si  c'était...  oh!  non  :  par 
exemple ,  il  y  aurait  de  quoi  en  perdre  la  tête  de  bonheur. 

(On  entend  sur  la 'guitare,  accompagnée  par  l'orchestre,  la  ritonmelle  de 

Tair  suivant.  ) 

Qu'entends-je  P  elle  est  là. 

(  Montrant  la  prison  à  gauche.  Il  va  écouter  à  la  porte ,  et  témoigne  la  plus 

vive  émotion.  ) 

SCÈNE  VI. 

LÉON,  GUSTAVE,  un  flambeau  à  la  main. 
CUSTAYE,  ajant  l'air  de  saluer  d'autres  prisonniers. 

Bonsoir,  messieurs,  bonsoir  !  il  n'y  a  qu'en  prison  que  l'on  boit 
du  bon  vin  de  Champagne. 

LÉON. 

Ah  !  c'est  vous,  colonel  ! 

GUSTAVE. 

Oui  ;  c'est  pour  vous  que  j'en  suis  resté  à  ma  seconde  bouteille. 

LÉON,  lui  faisant  signe  de  la  maio. 

Silence  !  ne  faites  pas  de  bruit. 

GUSTAVE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

LÉON. 

Imaginez- vous,  colonel,  imaginez- vous...  une  femme... 

GUSTAVE. 

Une  femme  !  Eh  bien  !  ne  tremblez  donc  pas  comme  cela. 

LÉON. 

C'est  que  je  l'ai  vue. 

GUSTAVE. 

Où  donc  ? 

LÉON. 

Ici,  dans  cette  chambre;  celle  que  j'aime... 

32 
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GUSTAVE. 

C'est  impossible...  II  croit  voir  des  femmes  partout. 

(On  eoteod  ud  nouveau  prélude.) 
LÉON. 

Écoutez. 

(Même  motif  que  le  prélude  de  guitare.) 

Air  :  Las  I  j^étais  en  à  doux  serrage. 

ENSEMBI£. 

Quelle  aventure  singulière  ! 
Ce  signal  fait  battre  mon  cœur. 

Est-ce  à  j  ™j      que  Ton  cherche  à  plaire. 

Et  que  Ton  promet  le  bonheur  ? 

(  lis  se  regardent  Tun  et  l'autre.  ) 
Mais  il  se  trompe ,  Je  le  vois  >  |  „ . 
Et  rinconnue  est  là  pour  moi,  |    ^^' 

Pour  moi , 

Pour  moi. 

LÉON. 

Comment  !  colonel,  vous  pensez  que  ce  n*estpas  pour  moi  qu'elle 
est  ici.' 

GUSTAVE. 
(Il  prend  une  chaise,  ets^assoitau  milieu  du  théâtre.  ) 

Il  y  a  de  fortes  raisons  contre  ;  mais  enQa,  dans  le  doute  »  atta- 
quons toujours,  et  nous  verrons  bien...  Au  plus  adroit. 

LÉON ,  debout  à  la  gauche  de  Gustave. 

Au  plus  adroit,  cela  n'est  pas  généreux;  comment  voulez-vous 
que  moi,  qui  commence. . . 

GUSTAVE. 

Raison  de  plus,  cette  campagne-là  vous  formera  bien  mieux  que 
tous  les  traités  élémentaires;  la  théorie  est  très-bonne,  mais  il  n'y 
a  rien  comme  la  pratique  :  vous  allez  voir. 

LÉON. 

A  la  bonne  heure,  mais  vous  devriez  me  laisser  essayer  seul, 
parce  que  vous,  qui  avez  une  femme... 

GUSTAVE. 

Mon  ami ,  ce  sont  des  considérations  en  théorie ,  mais  en  prati- 
que ça  ne  dit  rien  ;  ainsi ,  attention  !  chacun  pour  soi,  la  campagne 
est  ouverte. 
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LÉON. 

Ah  1  mon  Dieu,  moD  Dieu ,  colonel  !  encore  uu  mot.  Qu'est-ce 
que  vous  me  conseillez  de  faire  ? 

GOSTAVE. 

Parbleu  !  si  je  vous  le  dis,  le  beau  mérite  ! 

LEON. 

Non,  c*est  seulement  pour  commencer,  après  j'irai  tout  seul. 

G  C8TAVE. 

Je  crois  que ,  dans  les  principes,  il  faut  d*abord  sommer  la  place 
de  se  rendre  ;  vous  verrez  cela  au  Chapitre  troisième. 

LÉON. 

Oui,  au  Chapitre  troisième  :  des  billets  doux  et  des  déclarations, 

GUSTAVE. 

Je  suis  déjà  en  train  de  composer  mon  manifeste. 

LÉON,  se  mettant  à  la  table. 

Eh  vite  !  mettons-nous  à  Touvrage. 

DUO. 

Air  :  Tigre  femelle  (  d'un  Jour  à  Paris  )• 
LÉON. 

Belle  incoDnae, 
Ta  douce  vue 
Est  tout  pour  moi  ; 
Mon  âme  émue 
Tremble,  Je  croi. 
D'amour,  d'effroi. 

GUSTAVE. 

Beauté  tigresse, 
Que  ma  tendresse 
Ne  peut  toucher  : 
Beauté  tigresse. 
Coeur  ()e  rocher. 

IJÉON. 

Sans  espérance, 
Taurai  toujours 
Mêmes  amours 
Même  constance. 

GUSTAVE. 

Vois  un  cœur  tendre 
Qui  brûle,  hélas  ! 
Mais  quitn'a  pas 
Le  temps  d'attendre. 
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LÉON.  ; 

Qu^eDtre  nous  deux 
ToD  cœur  prononce  ! 
Que  ta  réponse 
Soit  dans  tes  yeux. 

GUSTAVE. 

Va ,  ne  crains  rien , 
Vite  prononce  : 
Mets  ta  réponse 
•     Dans  mon  colbacli.  Oui ,  c'est  fort  bien  l 

Ensemble, 

LÉON. 

Que  ta  réponse  . 
Soit  dans  tes  yeux. 

Belle  inconnue. 

Ta  douce  vue 

Est  tout  pour  moi  : 

Mon  &me  émue 

Tremble  d*effroi. 

Sans  espérance , 

J'aurai  toujours  j 

Mêmes  amours,  ^ 

Même  constance. 

Qu'entre  nous  deux 

Ton  cœur  prononce  ; 

Que  ta  réponse 

Soit  dans  tes  yeux. 
Fort  bien,  c'est  admirable î 
Quand  elle  me  lira , 
Son  cœur  s'attendrira , 

Palpitera. 
Avec  ce  billet  doux , 
J'aurai  nion  rendez-vous. 

Ah!  oui,  vraiment. 

Oui,  c'est  charmant. 

GUSTAVE. 

Dans  mon  colback, 
Dans  mon  colback. 

Beauté  tigresse , 
Que  ma  tendresse 
Ne  peut  toucher  : 
Beauté  tigresse , 
Cœur  de  rocher, 
Daigne  m'entendre. 
Vois  un  cœur  tendre 
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Qui  brûle,  hélas! 

Pour  tes  appas, 

Mais  qui  D*a  pas 

Le  temps  d'attendre. 

Oui,  sans  mic-mac, 

Vite  prononce , 

Mets  ta  réponse 

Dans  mon  colback. 
Fort  bien ,  c*est  impayable  ! 
Quand  elle  me  lira , 
Sa  porte  s'ouvrira. 

Ah  !  c'est  charmant  ! 

Oui,  c'est  charmant. 

LÉON,  qui  a  ployé  sa  lettre. 

Maintenant ,  comment  faire  parvenir  ?  Si  je  pouvais  gagner  le 
geôlier,  et  l'engager  à  remettre  ce  billet? 

GUSTAVE,  plojaDt  sa  lettre,  et  regardant  en  dessous. 

lifaut  cependant  tâcher  de  m'en  débarrasser. 

LÉON ,  à  part. 

Le  plus  terrible ,  c'est  qu'il  est  toujours  là;  s'il  s'en  allait  1 

GUSTAVE ,  se  levant. 

Ah  çà!  mon  jeune  ami,  est-ce  que  nous  ne  nous  couchons  pas 
de  bonne  heure  au  régiment  ? 

LÉON ,  de  même. 

Si  vraiment  :  et  vous,  colonel  ? 

GUSTAVE. 

Oh!  moi,  non  ;  je  ne  rentrerai  pas  encore. 

(  11  s'assied  sur  son  fauteuil,  auprès  de  la  table.  ) 
LÉON. 

Ni  moi  non  plus. 

(  U  s'assied  aussi  sur  une  chaise  de  l'autre  côté.  ) 
GUSTAVE. 

n  ne  faut  pas  que  ce  soit  par  politesse  ;  ne  vous  gênez  pas ,  mon 
lit  de  camp  est  là-dedans. 

LÉON. 

Non ,  non ,  je  vous  attendrai. 

GUSTAVE. 

Je  vois  que  vous  êtes  pour  la  guerre  d'observation.  (  A  part.  ) 
Il  ne  me  quittera  pas  !  Si  je  pouvais  l'endormir  avec  mes  campa* 
gnes  d'Allemagne. 

LÉON,  à  part.' 

Oh  !  la  bonne  idée  :  une  fois  sur  le  lit  de  camp ,  le  vin  de  Cham* 

32. 
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pagne  qu'il  a  bu...  ce  ne  sera  pas  long,  et  pendant  son  sommeiL..' 
(  Haut,  il  se  lève.  )  Ma  foi,  mon  général,  j'ai  beau  regarder,  l'ennemi 
ne  se  montre  pas  ;  je  crois  qu'il  n'y  aura  rien  à  faire  ce  soir. 

GUSTAVE. 

Je  le  crois  aussi.  Nous  ferons  bien  de  battre  en  retraite ,  et  de 
remettre  l'attaque  à  demain  matin. 

LÉON. 

Ainsi  donc ,  suspension  d'armes. 

GUSTAVE. 

Suspension  d'armes,  et  allons  nous  coucher. 

DUO, 

Air  DouYeaa  de  M.  Gracier. 
ENSEMBLE. 

Allons  sans  âétiance 
Noas  livrer  au  sommeil  ; 
Car  la  guerre  commence 
Au  lever  du  soleil. 
GUSTAVE ,  à  part ,  apercevant  de  la  loimère  à  la  lucarne  à  gauche. 
Ciel!  de  la  lumière; 
(  FeigoaDt  d^écouter  du  côté  de  la  fenêtre  à  droite.  ) 
Ecoutez. 

LÉON. 

Quoi  donc  ? 

GUSTAVE. 

Taisons- nous. 
Quelle  voix  douce  et  légère  ! 
Une  guitare ,  entendez-vous  ? 

LÉON. 

Une  guitare... 
(Léon  se  précipite  vers  la  fenêtre  à  droite,  et  pendant  ce  temps  Gustave 
jette  son  billet  par  la  lucarne  à  gauche.  ) 
Eh  non  !  quelle  chimère  ! 
Je  n'ai  rien  entendu. 

GUSTAVE. 

Quoi!  vous  n*avez  rien  entendu? 

LÉOM ,  revenant  de  la  croisée. 
Eh  non!  quelle  chimère!  etc. 

ENSEMBLE. 

Je  n*al  )  _, 

Il  n'a     lïtenvu. 

Allons  sans  défiance 
r^ous  livrer  au  sommeil , 


J 
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Car  la  guerre  commeDce 
Aa  lever  da  soleil. 

(  Ils  sortent  par  la  porte  du  fond ,  à  gauche.  ) 

SCÈNE  VIL 

MATHILDE ,  seule. 

(  Elle  ouTTc  la  porte  précipitamment  :  elle  tient  la  lettre  qne  Gustave  a  jietée 

par  la  lucarne.  ) 

Il  n*y  est  plus,  c'est  bien  heureux ,  car  j'allais  me  trahir,  lui 
faire  une  scène  affreuse...  Oui,  oui ,  c'est  bien  son  écriture.  Quelle 
lettre  !  lui  que  je  croyais  la  fidélité  même ,  il  ne  sait  pas  plutôt 
qu'il  y  a  une  femme  près  de  lui ,  qu'il  lui  écrit  ;  et  sans  la  connaî- 
tre ,  sans  l'avoir  jamais  vue ,  il  ose  lui  demander...  Oh  !  par  exem- 
ple ,  cela  me  passe  :  un  mari  qui  demande  un  rendez-vous  à  une 
autre  qu'à  sa  femme  I  c'est  une  horreur ,  c'est  une  indignité.  Eh 
bien  !  ce  rendez-vous ,  il  l'obtiendra ,  j'y  viendrai ,  et  nous  ver- 
rons... (Réfléchissant.  )  Mais  s'il  n'avait  voulu  que  s'amuser;  s'il 
ne  venait  pas  !  Eh  bien  !  maintenant  j'en  serais  fâchée ,  oui ,  j'en 
serais  fâchée,  parce  que  cela  me  laisserait  des  doutes...  Oui ,  dé- 
cidément j'irai ,  et  puis  sa  femme ,  il  n'y  a  pas  de  danger.  Voilà 

ma  réponse...  (  Relisant  la  lettre  de  Gustave )  «  SOUS  mon  colback  à 

main  droite.  »  Ah!  le  voici,  oui,  c'est  bien  son  colback,  c'est 
moi  qui  l'ai  brodé  ;  je  n'aurais  jamais  pensé  qu'il  dût  servir...  Je 
l'entends.  (  Elle  place  la  lettre  sous  le  colback  qui  se  trouve  sur  une  chaise 
k  côté  de  la  porte  à  gauche.  )  Sauvons-nous. 

(  Elle  sort  par  la  porte  secrète  à  gauche.  ) 
(  Aitoumelle  de  Tair  suivant.  ) 

SCÈNE  VIII. 

LÉON  ,  seul ,  sortant  de  la  chambre ,  à  gauche. 

Air  de  Toberne. 

(  A  voix  basse.  ) 
n  dort,  de  la  prudence; 
rai  cru  qull  m'entendrait. 
Avançons  en  silence 
Vers  cet  aimable  objet. 

(  Se  retournant  du  c6té  de  Gustave.  ) 
Quand  il  dira  qu'il  l'aime , 
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Elle  n*en  croira  rien  ; 
Qu'elle  Jage  elle-même 
Mon  amoar  et  le  sleo  ! 
Se  peuMl  qae  Ton  aime 
Lorsque  Tod  dort  si  bien? 

Gomme  il  dort  bien! 

Ne  craignons  rien. 

11  faisait  d*abord  semblant ,  mais  à  la  ûd  le  voilà  parti.  (  Regar- 
dant lalucaroe.)  Si  j 'appelais ,  au  moindre  bruit»  le  colonel  se- 
rait sur  pied...  Ah  !  en  montant  sur  cette  chaise ,  je  puis  atteindre 
à  cette  lucarne  »  la  voir  »  lui  parler  ;  ce  sera  toujours  cela.  Le  co- 
lonel a  raison ,  je  crois  que  je  me  forme. 

(  En  6tant  le  colbaclc  qui  est  sur  la  chaise ,  il  voit  la  lettre  de  Mathilde.  ) 

Qu'est-ce  que  je  vois  là?  une  lettre  sous  le  oolback  du  colonel  ! 
elle  n'est  pas  cachetée  ;  lisons  :  «  impossible ,  colonel ,  de  résister 
K  à  votre  style  séduisant  :  ce  soir,  à  minuit»  attendez-moi  dans 
«  cette  salle.  »  Je  sens  une  sueur  froide  qui  me  prend  :  c'est  lui 
qu'on  aime,  et  c'est  moi  qui  suis  dédaigné.  Elle  a  raison ,  je  l'ai- 
mais réellement ,  je  l'idolâtrais,  tandis  que  lui...  Oh!  voilà  une 
bonne  leçon  :  il  a  réussi ,  parce  qu'il  était  mauvais  sujet  ;  mais 
patience ,  je  n'ai  encore  que  dix-huit  ans ,  je  parviendrai ,  et  je 
jure  à  mon  tour  de  n'épargner  personne.  Un  rendez-vous!  on  lui 
accorde  un  rendez-vous  !  est-il  heureux  !  Mais  comment  a-t-il  pu 
faire?  Et  quel  est  donc  son  ascendant?  il  ne  l'a  pas  vue,  je  n'ai 
pas  quitté  cette  place ,  et  en  moins  d'un  quart  d'heure  il  lui  écrit , 
il  reçoit  une  réponse ,  il  obtient  un  rendez- vous...  Oh  !  j'en  con- 
viens ,  c'est  mon  maître ,  et  je  ne  pourrai  jamais  lutter  avec  lui... 
Et  pourquoi  donc?  il  parlait  de  ruses  de  guerre  :  oui...  celie-d 
peut  réussir. 

(  Il  déchire  le  billet,  va  à  la  table,  eu  écrit  on  autre,  et  le  remet  sons  le 

colback.) 

Ce  rendez-vous  qu'on  lui  accorde ,  je  l'aurai  >  et  par  une  perfi- 
die ;  c'est  cela ,  c'est  bien  commencé. 

GUSTAVE,  de  sa  chambre  a  coucher. 

Eh!  camarade... 

LÉON. 

C'est  lui ,  je  l'entends. 
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SCÈNE  IX. 

GUSTAVE,  LÉON. 

GUSTÀ?E ,  se  frottant  les  jeux. 

Dieu  me  pardonne ,  en  voulant  rendormir,  je  crois  que  j'ai  fait 
un  somme ,  et  voilà  que  Tennemi  est  déjà  sur  pied.  Dites  donc , 
mon  jeune  ami ,  est-ce  que  vous  êtes  somnambule  ? 

LÉON. 

Mon  Dieu  non ,  c'est  qu'il  m'est  impossible  de  rester  en  place. 

GUSTAVE. 

Je  conçois  !  un  début. . . 

Air  :  L*amour  qu'Edmond  a  su  me  taire. 

Si  le  sommeil  fuit  sa  paupière, 
Cest  qu'une  femme  est  ici  près  ; 
Voilà  l'eilet  d'une  première  affaire , 
Ces  conscrits  ne  dorment  Jamais  : 
Ils  veillent  par  inquiétude. 
Mais  un  vétéran ,  un  mari , 
Depuis  longtemps  a  l'habitude 
De  dormir  près  de  l'ennemi. 

LÉON. 

L'ennemi,  je  n'y  songe  plus;  oh  !  mon  Dieu,  ce  n'est  pas  à  un 
écolier  à  se  mesurer  avec  son  maître.  Mais  puisque  vous  dormiez 
si  bien,  pourquoi  donc  étes-vous  venu  ici.' 

GUSTAVE. 

Ah!  c'est  que...  c'est  que  j'avais  oublié  mon  colback,  je  ne 
puis  pas  dormir  sans  lui. 

LÉON,  à  part. 

C'est  bien  cela...  morbleu  ! 

GUSTAVE. 

Hein.'  il  me  semble  que  vous  jurez. 

LÉON. 

Moi!  colonel.' 

GUSTAVE. 

A  la  bonne  heure,  au  moins...  vous  vous  formez;  j'étais  sûr 
qu'on  ferait  quelque  chose  de  vous.  (  Prenant  le  colback,  à  part.  )  Je 
liens  la  réponse.  (  Haut  )  Encore  une  leçon  comme  celle-ci,  et  votre 
éducation  sera  bien  avancée. 
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LÉON  y  avec  malice. 

Oui;  je  crois  que  je  commence. 

(  Pendant  ce  temps ,  Gustave  tourne  le  dos  à  Léon ,  et  déroule  le  billet.  ) 

GUBTATB  ,  Usant. 

«  A  minuit ,  sur  la  terrasse.  »  (A  part.  )  A  merveille I  mais  com- 
ment pourra-t-elle  me  rejoindre?  Il  y  a  sans  doute  quelque  esca- 
lier secret  ;  d'ailleurs  Tamour  y  pourvoira.  (  Haut.  )  Ah  çà  !  cama- 
rade ,  (  mettant  son  colback  sur  sa  tête  )  maintenant  que  j*ai  ce  qu'il  me 
faut ,  je  retourne  achever  mon  somme  ;  quant  à  vous ,  je  crois 
que  vous  serez  bien  ici. 

LÉON. 

Oui ,  moi  qui  ai  un  sommeil  agité ,  je  vous  empêcherais  dé 
dormir. 

GUSTAVE. 

Et  moi  donc ,  je  ronfle  quelquefois  ! 

LÉON,  s^asseyant  sur  le  fauteuil  près  delà  table. 

Je  conçois ,  nous  nous  ferions  du  tort  ;  ainsi ,  chacun  pour  soi. 

Air  :  Mais  en   amour ,  comme  à  la  guerre   (  Fragments  des  Rendez-Vous 

bourgeois  ). 

Il  est  dape  de  ce  mystère , 
Ne  disons  rien ,  laissons-le  faire; 
Car  en  amoar,  comme  à  la  guerre. 
Un  peu  de  rase  est  nécessaire. 

(  Léon  8*étend  dans  un  fauteuil.  ) 
GUSTAVE. 

Dormirez- vous  bien  là? 

LÉON. 

Mon  Dieu,  je  dors  déjà. 

GUSTAVE. 

Sartont ,  mon  cher  élève , 
Si  quelque  manvais  rêve 
Vient  cncor  vous  troabler, 
N'allez  pas  m*appeler. 

LÉON,  souriant. 
Merci  de  ce  zèle; 
Mais  Je  ne  crois  pas  que  J'appelle. 

Ensemble» 

LÉON. 

Il  est  dupe  de  ce  mystère , 

Ne  disons  rien,  laissons-le  faire;} 

Car  en  amour,  comme  à  la  gaerre. 
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Un  peu  de  ruse  est  Décessaire. 
Au  revoir, 
Bonsoir. 

GUSTÀYE. 

Quoique  je  ne  le  craigne  guère , 
Pour  quHl  ne  puisse  me  distraire; 
Enfermons-le;  car  à  la  guerre 
Un  peu  de  ruse  est  nécessaire. 
Au  revoir, 
Bonsoir. 
(  Gustave  sort  en  emportant  la  bougie ,  et  on  entend  fermer  la  porte  à  dou- 
ble tour.  ) 

SCÈNE  X. 

LÉON,  seul. 

Eh  bioD  I  il  me  laisse  sans  lumière ,  il  m'enferme  ;  c'est  égal , 
le  champ  de  bataille  me  reste.  Je  suis  encore  tout  étonné  d'avoir 
pu  le  mettre  en  défaut ,  j'ose  à  peine  croire  à  mon  triomphe  ;  oui, 
il  est  là-bas  à  se  morfondre,  et  c'est  ici  qu'elle  va  venir  !  elle  va 
venir...  Oh!  j'ai  une  peur,  et  jamais  mon  cœur  n'a  battu  ainsi. 
Que  vais-jedire  ?  comment  justifier  une  pareille  hardiesse.^  Si  elle  se 
fâche...  Ah  !  mon  Dieu,  pourquoi ai-je  surpris  ce  rendez-vous?  J'ai 
envie  d'appeler  le  colonel ,  de  lui  tout  avouer  ;  mais  c'est  pour  le 
coup  qu'il  m'appellerait  un  écolier,  qu'il  rirait  de  ma  faiblesse. 
(Cherchant à  s^enhardir.)  Allons,  du  COUrage;  OUI,  tant  pis,  j'en 
aurai  ;  voilà  que  j'en  ai  !  Je  crois  entendre  du  bruit  ;  non ,  non  y  ce 
n'est  pas  encore  elle.  C'est  que  c'est  terrible  !  se  trouver  ainsi  en 
téte-à-tète ,  et  pour  la  première  fois  de  ma  vie  I  Oh  !  si  elle  pouvait 
ne  pas  venir...  La  porte  s'ouvre,  c'est  fini,  je  suis  perdu. 

SCÈNE  XI. 

MATHJLDE,  entrant  par  la  porte  à  gauche  ;  LÉON. 

DUO. 

Air  de  Joconde  :  Ah  !  monseigneur,  je  suis  tremblante, 

MATRILDE. 

Dieu,  quel  moment  !  mon  cœur  palpite  : 
Comment  cacher  mon  embarras  ? 

LÉON. 

Dieu,  quel  moment!  mon  cœur  s'agite , 
Je  n*ose,  hélas  !  faire  un  seul  pas. 
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ENSEMBLE. 

(S'agite, 
Diea ,  quel  moment  !  mon  cœar   |  p|^)p|^  ^ 

Comment  cacher  mon  embarras  ? 

MATBILDE. 

Allons ,  courage , 
Point  de  frayeur, 
Vengeons  l'outrage 
Fait  à  mon  cœur. 

LÉON. 

Allons ,  courage , 
Point  de  frayeur. 
Tout  me  présage 
Le  vrai  bonheur. 

HATniLDE. 

L'obscurité  me  favorise ,  et  si  je  puis  contrefaire  ma  voix  »  il 
ne  me  reoonoaitra  pas.  Êtes-vous-là  ? 

LÉON. 

Oui ,  je  vous  attendais. 

HATmLDB ,  à  part. 

Gomme  il  est  ému  1  tant  mieux ,  c'est  qu'il  pense  à  moi ,  et  qu'il 
a  des  remords.  (  Haut.)  Je  fais  mal  en  venant  ainsi ,  car  je  suis  sûre 
que  vous  me  trompez. 

LÉON ,  à  part  f  et  iotimidé. 

Ah!  mon  Dieu,  elle  se  doute  de  quelque  chose.  (Haut.)  Non, 
madame ,  je  ne  vous  trompe  pas. 

MATHILDE,  à  part. 

Il  veut  aussi  déguiser  sa  voix,  mais  mon  cœur  Ta  reconnu.  (Haut.) 
Eh  bien!  me  voilà;  que  voulez-vous  me  dire? 

LÉON. 

Ne  le  devinez-vous  pas  ? 

MATHILDE. 

Non ,  je  veux  que  vous  m'appreniez  vous-même...  Vous  hésitez 

( Lui prenaot  la  main.)  YOUS  avez  raisOU. 

LÉON. 

Vous  croyez  que  j'ai  raison.'  La  jolie  main  !  il  me  semble  que 
ma  frayeur  se  dissipe;  oh  !  que  c'est  joli ,  une  femme  ! 

MATHanE,  à  part. 

Il  n'ose  parler,  sa  main  tremble  dans  la  mienne  ;  j'étais  bien  sûre 
qu'il  ne  pourrait  se  résoudre  à  me  trahir;  voyons  encore.  (  Raot.  ) 
Eh  bien,  mon  ami... 
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LÉON. 

Mon  ami  î  Que  ce  ce  nom-là  est  doux  !  jamais  on  ne  m'appela 
ainsi.  (S^encourageaot.)  Oui,  c*est  le  moment;  souvenons-nous  des 
leçons  du  colonel.  (Haut.)  Eh  bien  !  oui ,  madame;  oui,  je  crois 
que  je  vous  aime. 

HATHILDE. 

Vous  m'aimez  ! 

LÉON, 

Ah  !  ne  vous  fâchez  pas. 

MATHILDE  ,  retirant  sa  maio. 

Le  perfide  ! 

Air  :  Ce  que  j'éprouve  en  vous  voyant. 

Après  cette  trabison-Yà, 
Non ,  Je  ne  veux  plus  lai  répondre; 
Et  Je  veux  voir,  pour  le  confondre. 
Jusqu'à  quel  point  il  m'oubliera. 

LÉON,  lui  reprenant  la  maio. 
Rendez-moi  cette  main  si  obère... 
Mais  à  peine  elle  se  défend.  (  Bis.  ) 
Du  courage  !  de  moi ,  j'espère, 
Le  colonel  sera  content. 

Deuxième  couplet. 
Oui ,  mon  cœur  bat  en  ce  moment 
De  crainte  ainsi  que  d'espérance  ; 

(  Apercevant  l'anDeau  qui  est  au  doigt  de  Mathilde.  ) 
Gage  d'amour  et  de  constance, 
Laissez-moi  cet  anneau  charmant. 

(  A  part.  ) 
A  mes  voeux  loin  d'être  contraire, 
Elle  se  tait...  elle  y  consent. 

(  Mettant  l'anneau  à  son  doigt.  ) 
Eh  mais!  vraiment,  elle  y  consent. 
Du  courage  !  de  moi ,  J'espère , 
Le  colonel  sera  content. 

(  11  baise  la  main  de  Mathilde ,  et  dit  à  part.  ) 

Allons,  montrons-nous  digne  de  notre  maître...  Chapitre  IV. 

(  On  entend  à  la  porte  à  gauche  le  bruit  des  verrous  que  l'on  tire.) 
MATHILDE,  s'enfuyant  et  rentrant  par  la  porte  secrète. 

Qui  peut  venir  ?  fuyons. 


\z 
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SCÈNE  XII. 

GUSTAVE,  LÉON. 

GUSTÀYBy  aouiflant  dans  ses  doigts  et  frappant  du  pied.  En  entrant ,  il  pose 

la  bougie  sur  la  table. 

Ouf  !  je  suis  gelé  ;  une  heure  de  faction  par  un  vent  diabolique  ! 
et  personne  1 

LÉON. 

Ah  çà!  colonel,  est-ce  que  vous  êtes  somnambule? 

GUSTAVE. 

Pourquoi  donc  P 

LÉON. 

Vous  n*avez  pas  quitté  la  terrasse  de  la  nuit,  cela  m*a  inquiété 
pour  vous;  heureusement  que  vous  aviez  pris  votre  colback. 

GUSTAVE ,  étonné  et  le  regardant. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc ,  le  petit  sous-lieutenant?  Ses  yeux  éveil- 
lés... 

LÉON. 

Colonel,  si  vous  vouliez  mon  fauteuil?  (Appuyant.)  Maintenant 
que  j'ai  ce  qu'il  me  faut ,  je  vais  achever  mon  somme. 

Gustave',  l'arrêtant. 

Un  moment,  un  moment,  camarade;  je  vois  que  vous  avez  de- 
viné ma  mésaventure  ;  eh  bien  !  je  ne  suis  pas  fier,  moi ,  j'en  oon* 
viens.  (D'an  air  de  confidence.)  Voilà  une  heure  que  j'attends,  on 
m'a  manqué  de  parole. 

COUPLETS. 

Air  :  A  Paris ,  et  loin  de  sa  mère  (  du  Traité  nul.). 

J*igDore  d'où  vient  ce  mystère. 

LÉON ,  ayec  malice. 
Quoi  !  vraiment  vous  n'avez  rien  vu? 
Moi,  Je  crois  que  la  nuit  entiéie 
Vous  auriez  de  même  attendu. 

(  Avec  un  air  de  triomphe.  ) 
Quand  vous  étiez  sous  la  fenêtre. 
Elle  était  là. 

GUSTAVE. 

Quoi!  tout  de  bon? 
LÉON  y  souriant. 
Dites-moi,  dites,  mon  cher  maître, 
Ai-Je  profité  de  votre  leçon  ?  (  Bis,  ) 
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GUSTAYE  f  d'un  air  de  satisfacUoo. 

Voyez-Tous,  mes  élèves!  c*est  bien,  c*est  très-bien;  oh  ça! 
vous  D*avez  pas  fait  de  gaucheries? 

LÉON. 

Detixième  couplet, 

A  votre  estime  J*ai  des  titres  ; 

Car  J''ai  suivi ,  dans  mes  essais , 

Mot  pour  mot  vos  premiers  chapitres. 

GUSTAVE. 

Et  le  dernier? 

LÉON ,  souriant. 
Je  commençais. 
(  Montrant  l'anneau  de  Matbilde,  et  le  lui  passant.  ) 
Autant  que  Je  puis  m*y  connaître. . . 

GUSTAVE. 

On  vous  a  fait  un  pareil  don  ! 

LÉON. 

Voyez  vous-même,  mon  cher  maître, 
Ai-je  profité  de  votre  leçon  ?  (  Bis.  ) 

GUSTAVE,  regardant  Taoneau. 

Une  alliance  !  eh ,  mais  !  mon  ami,  c*est  une  femme  mariée. 

LÉON,   fâché. 

Laissez  donc  ! 

GUSTAVE. 

G*est  bien  plus  drôle.  (A  part.)  Parbleu  I  je  vais  voir  le  nom  du 

mari.  (  Il  Tonvre,  et  reste  stupéfait.)  Ah  !  mOQ  Dieu  I 

LÉON. 

Eh  bien!  qu*avez-vous  donc? 

GUSTAVE  ,  troublé. 

Rien,  rien  ;  c*est  que  je  ne  suis  pas  à  mon  aise. 

LÉON,  tirant  sou  flacon. 

Voulez-vous  mon  flacon,  colonel. 

GUSTAVE ,  le  repoussant. 

Eh  !  non,  non  ;  il  ne  me  manquerait  plus  que  cela. 

LÉON,  regardant  par  la  fenêtre. 

Ah,  mon  Dieu  !  voilà  déjà  le  jour  ! 

GUSTAVE. 

Eh  bien  !  faites-moi  le  plaisir  de  descendre  chez  le  concierge , 
pour  faire  préparer  nos  laissez-passer, 

LÉON. 

Oui;  colonel.  Ah  çà  !  et  mon  anneau. 
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GUSTAYE.  ^ 

Je  VOUS  le  rendrai  tout  à  Theure  ;  c'est  que  j*en  ai  un  presque 
pareil  y  et  je  ne  suis  pas  fâché  de  comparer. 

(Léon  sort.) 

SCÈNE  XÏÏI. 

GUSTAVE,  seul. 

Ah ,  par  exemple  !  celui-ci  est  un  peu  fort  I  voyons  donc  encore 
une  fois.  (11  regarde  Panneaa.  )  MATHiLDE,  GUSTAVE.  C'est  bien  notre  an- 
neau de  mariage,  et  il  n'y  a  que  ma  femme  qui  puisse  le  porter  ; 
si  je  n'étais  pas  certain  qu'elle  ne  peut  avoir  quitté  Paris,  il  y  au- 
rait de  quoi  donner  des  idées.  (H  entend  ouvrir  la  porte  secrète.  )  Quel 

bruit?  eh  mais  !  cette  porte  s'ouvre.  (Mathilde  parait.)  Ah,  mon  Dieu  ! 
ma  femme  !  Il  n'y  a  plus  de  doute. 

SCÈNE  XIV. 

MATHILDE,  GUSTAVE. 

HATHILDE. 

Gomment,  monsieur  !  voilà  l'accueil  que  vous  me  faites,  moi  qui 
arrive  de  Paris  pour  vous  délivrer? 

GUSTAVE,  interdit. 

Non,  non,  ma  bonne  amie.  Vous  arrivez  à  l'instant  même,  n'est- 
ce  pas? 

MATHILDE ,  lui  prenant  la  main. 
Pourquoi  cette  question. 

GUSTAVE,  regardant  sa  main. 

Mais  pour...  Mathilde,  où  est  votre  anneau? 

HATHILDE. 

Mon  ami,  est-ce  à  vous  de  me  le  demander? 

GUSTAVE. 

Gomment,  madame  !  il  me  semble  que  c'est  assez  naturel. 

MATHILDE,  tendrement. 

Ingrat  !  puisque  je  ne  le  porte  pas,  vous  savez  bien  qu'il  n'y  a 
qu'une  personne  qui  puisse  l'avoir.  (Le  voyant  à  sa  main.)  Eh  !  tenez, 
le  voici. 

GUSTAVE. 

Gomment,  madame  I  il  est  donc  vrai,  c'est  vous  qui  cette  nuit... 
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HATBILDE. 

Vous  en  doatez  encore  ?  oui,  monsieur,  j*étais  venue  hier  au  soir» 
je  croyais  que  vous  n'étiez  occupé  que  de  votre  Mathilde. 

GUSTAVE. 

Ahl  je  devine  tout.  (A part.)  C'est  ce  petit  coquin-là  qui,  sans 
s*en  douter...  Ah,  il  a  une  étoile  malheureuse  ! 

MATHILDE,  avec  bonté. 

Ne  vous  désolez  pas,  mon  ami ,  je  ne  vous  ferai  pas  de  repro- 
ches, je  sens  trop  que  votre  situation  mérite  des  ménagements. 

GUSTAVE. 

Vous  êtes  trop  bonne  ;  mais  moi ,  je  ne'me  le  pardonnerai  jamais. 
Écoutez ,  Mathilde,  je  ne  vous  demande  qu'une  chose  pour  ma  pu- 
nition, c'est  de  me  répéter  bien  exactement  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit  cette  nuit. 

MATHILDE ,  baissant  les  jeux. 

Vous  le  dire,  quand  je  voudrais  Toublier  ? 

GUSTAVE,  à  part. 

Ah ,  mon  Dieu  !  (Haut)  Je  crois  me  souvenir  d'abord  que  vous 
m'avez  repoussé. 

MATHILDE. 

Oh,  non!  quoique  je  fusse  bien  en  colère. 

Air  :  11  n'est  pas  temps  de  nous  quitter. 

Pour  moi  jugez  quelle  doulear, 

Vous  voir  aimer  une  autre  belle  ! 

Heureusement  qu'en  votre  ardeuc 

Vous  m'êtes  demeuré  fidèle.  ^ 

GUSTAVE,  à  part,  avec  joie. 

J'ai  été  fidèle  ! 

MATHILDE 

Jamais  Je  ne  vous  aurais  vu 
Si  vous  aviez  plus  loin  porté  l'audace. 
GUSTAVE,  transporté. 

Ah  !  quel  bonheur  !  (  A  part.  )  J'étais  perdu 

Si  J'avais  occupé  sa  place. 
(  U  se  jette  aux  genoux  de  Mathilde,  et  lui  baise  la  main.  ) 

Ma  chère  Mathilde  !  vous  me  pardonnez  ? 
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SCÈNE  XV. 

LES  PRIÊCÉDENTS;  LÉON. 
LÉON. 

Colonel ,  quand  vous  voudrez  {)artir?Eb  bienl  qu'est-ceque 
vous  faites  donc  ?  voilà  où  j*en  étais  resté. 

MATHUiDE. 

Un  officier  I 

GUSTAVE,  sans  se  déranger. 

Mon  cher  Léon,  c'est  ma  femme  que  je  vous  présente. 

LÉON,  confondu. 

Sa  femme  !  (Bas.)  Ah  !  colonel,  si  je  Tavais  su... 

GUSTAVE,  se  levant  et  lui  serrant  la  main. 

C'est  bon,  c'est  bon.  (Haut.)  Machère  amie,  c'est  mon  compagnon 
d'infortune,  un  jeune  sous-lieutenant  que  vous  avez  vu  deux  ou 
trois  fois  avant  notre  mariage. 

MATHILDE,  saluant. 

Oui,  dans  un  bal,  je  crois. 

GUSTAVE,  à  part. 

Elle  s'en  souvient.  (Haut.)  C'est  un  jeune  homme  qui  promet, 
mon  élève. 

LÉON,  timidement. 

Qui  tâchera  du  moins,  colonel,  de  vous  faire  honneur. 

GUSTAVE, à  part. 

Me  faire  honneur  !  joliment,  ça  coomience  bien. 

MATHILDE,  à  I^OU. 

J'espère  que  monsieur  n'oubliera  pas  le  colonel,  et  s'il  vient  ja- 
mais à  Paris... 

GUSTAVE ,  rinterrompant. 

Oui,  oui ,  nous  songerons  à  son  avancement;  je  lui  ferai  avoir 
une  lieutenance,  dans  quelque  garnison...  à  Perpignan. 

LÉON,  soupira ot. 

A  Perpignan  !  c'est  un  peu  loin  ;  mais  c'est  égal.  (  k  demi-voix,  à 
Gustave.)  Colonel,  je  vous  remercie  de  la  leçon. 

GUSTAVE. 

Je  crois  bien  ;  c'est  moi  qui  l'ai  payée. 
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FAVDEFILLB, 

GUSTAYE ,  prenant  son  manuscrit,  et  le  déchirant. 

Air  du  Taudeville  du  Piège. 

Oui ,  Je  renonce  à  mes  anciens  projets  ; 

Et  TOUS ,  si  Yoas  voulez  m*en  croire, 
Sages  époux ,  Jadis  mauvais  sujets, 

N'écrivez  Jamais  votre  histoire. 
A  votre  honneur  ces  feuillets  imprudents 

Pourraient  bien  être  attentatoires , 
Si  votre  femme  allait  à  vos  dépens 

SUnstruire  en  lisant  vos  mémoires. 

LÉON. 

Plus  d'une  femme ,  au  printemps  de  ses  Jours , 

Conçut  le  dessein  téméraire 
De  retracer  ainsi  de  ses  amours 

L'histoire  complète  et  sincère  : 
Mais  ces  projets  trop  inconsidérés 

Devenaient  bientôt  illusoires  : 
Presque  toujours  on  trouvait  déchirés 

Les  derniers  feuillets  des  mémoires. 

GUSTAVE. 

Quoique  gravés  sur  Tairain  le  plus  dur, 

Que  de  noms  le  temps  sut  détruire  ! 
Mais  nos  exploits  ont  un  registre  sûr 

Qui  des  ans  peut  braver  Tempire. 
Tous  ces  pays ,  ces  cités  et  ces  champs , 

Illustrés  par  tant  de  victoires , 
Voilà  le  livre  où ,  sans  craindre  le  temps , 

L'honneur  écrivit  nos  mémoires. 

MALTHIDE,  au  public. 
Tous  devinez,  messieurs,  en  ce  moment 

Quelle  crainte  nous  inquiète  : 
Ce  droit  fatal  qu'on  achète  en  entrant 

Nous  impose  à  tous  une  dette. 
Sur  ce  chapitre  on  pourrait,  Je  le  sens. 

Signaler  des  erreurs  notoires; 
Mais  sans  compter,  créanciers  indulgents , 

Daignez  acquitter  nos  mémoires. 
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PERSONNAGES. 

M.  SELMAR,  négociant,   maitre  de  M.  RAYMOND,  propriétaire  à  Marseille. 

la  maison.  ADOLPHE ,  son  neveu. 

Madame  JACOB,  la  porUôrc.  MORODAN,  cocher  de  M.  Raymond. 

Pet£T  JACOB,  son  fils.  PIED-LÉGER,  facteur  de  la  poste  aus 
PHILIPPE,  valet  de  chambre.  lettres. 

ANNEITE,  femme  de  chambre. 


Le  théâtre  représente  levestibale  d'an  bdtel.  Au  fond ,  la  porte  cochère.  A  gauche,  wr  le 
premier  plan,  la  loge  du  portier.  Sur  le  second,  un  escalier  dérobé.  A  droite,  sur  le 
premier  plan,  le  grand  escalier  d'honneur,  avec  une  rampe  en  fer  et  en  cuivre 
doré.  Au  coin  de  l'escalier,  et  sur  le  devant  du  tbéAtre,  un  grand  poêle.  Une  grande 
lanape  non  allumée  descend  de  la  voûfe. 

SCÈJNE  PREMIÈRE. 

ADOLPHE ,  envoloppé  d'un  quiroga  >  et  descendant  Tescalier  avec  pré* 

caution. 

Sept  heures  viennent  de  sonner,  et  je  puis  sortir  Je  crois,  sans 
être  aperçu.  Gomment  !  les  portes  de  Thôtel  ne  sont  pas  encore 
ouvertes!  il  me  semblait  de  là-haut  avoir  entendu;  mais  non, 
cette  maudite  portière  est  là  qui  dort  tranquillement.  Ces  gens-là 
sont  d'une  paresse...  Et  si  les  autres  domestiques  venaient  à  s'é- 
veiller ;  je  n'ose  maintenant  remonter  par  ce  petit  escjalier  que  je 
connais  si  bien.  Annette ,  la  femme  de  chambre ,  n'aurait  qu'à 
m'entendre,  tout  serait  perdu.  Quand  j'y  pense,  quelle  situation 
est  la  mienne  !  être  *  obligé  de  me  cacher,  d'avoir  recours  au 
mystère  ;  moi ,  avec  les  droits  et  le  titre  que  j'ai.  (  On  entend 

frapper.  )  Qui  vient  de  si  bon  matin  ?  (  Il  se  cache  contre  la  rampe 
de  l'escalier.  On  frappe  de  nouveau.  )  Cette  fois,  il  faudra  bien  que 

l'on  ouvre. 
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lÂCOBy  qa^on  ne  voit  pas  et  qui  est' dans  la  loge. 

Ma  mère ,  est-ce  que  vous  n'entendez  pas  ?  voua  la  seconde 
fois  que  Ton  frappe. 

MADAME  JACOB ,  dans  la  lo^e. 

Eh  bien  !  lève-toi ,  et  va  tirer  les  gros  verrous. 

lAGOB. 

Ce  n*est  pas  la  peine  :  il  était  si  tard  hier  que  je  ne  les  ai  pas 
mis ,  ça  a  été  plus  tôt  fait. 

ADOLPHE. 

Voilà  une  maison  bien  gardée...  (  On  frappe  de  nouveau.)  Allons , 
ils  n*en  finiront  pas. 

lACOB. 

Mais,  tirez  donc  le  cordon  ;  on  fait  un  tapage  qui  va  réveiller 
ces  dames. 

(  On  entend  tirer  le  cordon ,  la  porte  du  fond  s'ouvre.  ) 

SCÈNE  IL 

PIED-LÉGEE ,  avec  sa  botte  aux  lettres  ;  ADOLPHE ,  toujours  caché. 
PIED'LÉGER  9  allant  à  la  loge  et  frappant  aux  carreaux. 

Mère  Jacob  !  mère  Jacob  I  c'est  le    facteur. 

Air  du  ballet  des  Pierrots. 

Eh  bien  !  quand  serez-vous  levée? 
Peut-on  s'éveiller  aussi  tard! 

ADOLPHE. 

A  merveille  !  son  arrivée 
Pourra  protéger  mon  départ. 
Enfin,  grâce  à  lui ,  je  m*esqoive. 
On  voit  souvent  de  ces  Jeux-là  : 
Et  e-est  parce  que  Pun  arrive , 
Que  bien  souvent  l'autre  s'en  va. 

(  11  sort  par  la  porte,  qui  était  restée  ouverte.) 

PIED-LÉGER  y  se  retournant  et  Tapercevant  sortir. 

Voilà  un  des  bourgeois  de  Thôtel  qui  est  matinal.  (  Il  frappe  de 
nouveau  à  la  loge.  )  Ëh  bien,  madame  Jacob  I  vous  réveillerez-vous  ? 
Elle  ne  répondra  pas...  c*est  pire  que  la  Belle  au  bois  dormant. 
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SCÈNE  m. 

PIëD-LÉGËR,  HADâhe  JACOB,  paraissant,  LE  tETIT  JÂCOB. 

MADAME  JACOB. 

Eh  bien,  monsieur  Pied-Léger!  qu'y  a-t-il? 

PIED-LÉGER. 

II  y  a  que ,  depuis  une  heure ,  vous  me  faites  attendre  à  la 
porte;  j'en  ai  Fonglée,  et  la  distribution  en  souffre.  Voilà  d'a- 
bord vos  journaux.  (  Cherchant  parmi  ceux  qu'il  a.  )  Monsieur  Sel- 
mar,  négociant,  rue  de  la  Chaussée-d*Antin. 

MADAME  JACOB. 

Y  sont-ils  tous  les  trois? 

PIED-LÉGEK. 

Eh  oui  !  y  compris  le  journal  des  modes.  Mais  savez-vous , 
madame  Jacob,  qu'excepté  vous,  on  se  lève  de  bon  matin 
dans  votre  maison.  Au  moment  où  j'entrais,  il  y  a  un  mon- 
sieur qui  descendait  l'escalier. 

MADAME  JACOB. 

Monsieur  de  Seimar  serait  déjà  sorti  !  à  cette  heure  I  à  pied  ! 
cela  n'est  pas  possible. 

PIED-LÉGER. 

Je  vous  dis  que  je  l'ai  vu...  un  petit,  enveloppé  dans  un  qui- 
roga. 

MADAME  JACOB. 

Un  petit...  et  M.  de  Seimar  est  grand,  et  puis,  (à  son  61s  )  dis 
donc ,  Jacob ,  est-ce  que  monsieur  a  un  quiroga  ? 

JACOB. 

Est-ce  que  je  le  sais  !  Ne  me  parlez  pas  de  manteaux  et  de  pe- 
lisses ;  moi ,  ça  m'embrouille. 

Air  :  Tenez ,  moi,  je  suis  un  bon  homme. 

C'te  mode  nouvelle  à  moi  m'semble 
Devoir  produire  des  abus , 
Par  ce  moyeu  tout  Tmond*  se  r'semble, 
Jeunes  et  vieux  sont  confondus  : 
Et  Pautre  soir  vous  savez  comme 
CMe  Jeun'  dame  en  sortant  dMci , 
S*en  allait  avec  un  bel  homme 
Qu'elle  avait  pris  pour  son  mari. 
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MADAME  JACOB. 

Il  faut  cependant  que  ce  soit  monsieur  ;  car  il  n*y  a  pas  d'autre 
personne  dans  la  maison,  Thôtel  entier  n'est  habité  que  par 
M.  de  Selmar  et  sa  femme...  et  mademoiselle  Gabrielle,  leur 
fille;  pas  d'autres  locataires. 

PIED-LÉÛER. 

Ce  serait  en  effet  assez  bizarre.  (  Il  regarde  dan&  la  loge.  )  Ah  ! 
mou  Dieu!  votre  pendule  va-t-elle  bien?  Ma  levée  de  huit 
heures, qui  devrait  être  terminée;  voilà  vos  lettres,  nous  ré- 
glerons une  autre  fois. 

MADAME  JACOB. 

Dites  donc,  monsieur  Pied-Léger,  vous  viendrez  un  de  ces 
jours,  faire  la  partie  de  loto.,.  Lundi  nous  recevons;  une  soi- 
rée tranquille,  sans  cérémonie,  le  cidre  et  les  marrons;  et 
nous  causerons  des  nouvelles  du  quartier. 

PIED-LÉGER. 

Justement  :  j'en  ai  de  bonnes  :  vous  savez  bien ,  la  portière 
du  N"  9, 

MADAME  JACOB. 

Cette  jeune  veuve  î 

PIED-LÉGER. 

Ah,  bien  oui!  je  vous  apporterai  une  lettre  de  faire  part... 
la  mère  et  l'enfant  se  portent  bien.  A  ce  soir,  madame  Jacob , 
à  ce  soir  après  la  dernière  levée. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

MADAME  JACOB  ;  JACOB ,  se  mettant  à  déjeuDcr. 
MADAME  JACOB. 

Voilà  une  aventure  bien  singulière ,  et  qu'il  faut  absolu- 
ment que  j'éclaircisse. 

(  Elle  cherche  à  entr'oavrir  les  lettres ,  et  à  lire  malgré  le  pli.  ) 

SCÈNE  V. 

JACOB,  dans  la   loge;  MADAME   JACOB;  M.  RAYMOND,  couvert 

d'nne  redingote  brune. 

MADAME  JACOB ,  à  M.  Rajmond,  qui  entre. 

Qu'y  a-t-il?  Qù3  demandez-vous? 
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RAYMOND. 

C'est  une  lettre  qu'on  m'a  dit  de  remettre  à  M.  de  Selmar  : 
on  attend  la  réponse. 

MADAME  JACOB. 

M.  de  Selmar  n'y  est  pas.  Quand  je  dis  qu'il  n'y  est  pas, 
c'est-à-dire  qu'il  pourrait  bien  y  être,  car  moi  je  ne  l'ai  pas 
vu  sortir.  (  A  part.  )  Mais  voilà  un  bon  moyen  pour  connaître 
la  vérité.  (Haut.)  Voulez-vous  prendre  la  peine  d'attendre?  je 
vais  porter  moi-même  la  lettre  à  M.  de  Selmar.  (  A  part.  )  S'il 
est  là-haut ,  il  est  bien  évident  que  ce  n'est  pas  lui  qui  tout 
à  l'heure...  Alors,  rfous  saurons  peut-être  quel  est  ce  beau 
jeune  homme  qui  ne  demeure  point  ici ,  et  qui  soft  de  si  bon 
matin.  (  Haat,  à  Rarmond.  )  Je  SUIS  à  VOUS.  (  A  son  fils.  )  Jacob^ 
reste  là,  et  garde  bien  la  porte. 

JACOB ,  criant. 

Oui,  ma  mère. 

SCÈNE  VL 

JàCOB,  dans  la  loge;  RAYMOND. 
RAYMOND. 

n  parait  que  madame  Jacob ,  c'est  la  portière.  Mais  com- 
ment ne  sait-elle  pas  si  son  maître  est  absent  ou  non?  Je 
crains  bien  alors  que  mon  plan  ne  réussisse  pas ,  et  que  ce  dé- 
guisement... Après  tout,  qu'est-ce  que  je  risque?  dans  ma  po- 
sition... 

Air  de  la  Robe  et  les  Rottes. 

Riche  et  garçon  j'avais  pour  espérance 
ITn  seul  neveu ,  mais  Tingrat  m*a  quitté  ; 
Et  je  me  trouve  au  seio  de  Topalence 
Sans  nal  parent ,  sans  amis ,  sans  gaieté. 
Être  heureux  seul ,  cela  ne  peut  su  f lire  ! 
Il  faut  encor,  pour  contenter  son  cœur, 
Un  autre  cœur  à  qui  Ton  puisse  dire  : 
Je  suis  heureux,  partagez  mon  bonheur. 

On  m'écrit  au  fond  de  ma  province  pour  me  proposer  une  al- 
liance honorable ,  une  fortune  solide ,  une  jeune  personne  douce , 
aimable ,  modeste ,  enfin  parfaite,  comme  toutes  les  demoiselles 
à  marier;  mais  qui  me  prouvera  qu'on  m'a  dit  la  vérité?  Faut-il 
en  croire  mes  correspondants  ou  aller  aux  informations  ?...  Moi  j'ai 

SCRIBE. —T.  I.  34 


S98  LA  LOGE  DU  PORTIER. 

toujours  été  un  peu  romanesque ,  uq  peu  bizarre;  j'aime  mieux 
m'en  rapporter  à  moi  qu'aux  autres  $  j'aime  mieux  écouter  qu'in- 
terroger. Me  voici  dans  l'hôtel  du  beau-père ,  et  je  pense  que,  pour 
la  guerre  d'observation  que  Je  médite ,  il  n'y  a  pas  de  position  plus 
favorable  que  la  loge  du  portier  :  c'est  le  seul  endroit  où  l'on  sache 
fidèlement  ce  qui  se  passe  au  premier;  c'est  la  partie  officielle  de 
la  maison  :  aussi  j'y  établis  pour  aujourd'hui  mon  quartier  général, 
et  d'après  les  rapports  favorables  ou*  contraires ,  je  formerai  ma 
demande  ou  je  reprendrai  la  poste...  Qui  descend  le  grand  esca- 
lier? C'est  la  femme  de  chambre  :  ce  doit  être,  si  je  ne  me  trompe, 
un  puissant  auxiliaire. 

SCÈNE  VIL 

RAYMOND;  ANNËTTË,  descendtat  le  grand  escalier  ;  JACOB. 

ÀNNETTE,  allant  à  la  loge. 

Jacob,  les  lettres  de  madame. 

JACOB. 

Voilà ,  mademoiselle  Annette  :  ces  gens-là  sont  bien  heureux 
d'avoir  appris  l'écriture  ;  si  j'en  savais  autant,  je  vous  écrirais  tous 
les  jours, 

ANNETTE. 

A  moi,  Jacob! 

JACOB. 

Mais  c'est  la  faute  de  ma  mère ,  qui  ne  veut  pas  que  j'aille  à  la 
classe  du  soir. 

ANNETTE.] 

Il  me  semble  que  vous  pouvez  vous  en  passer,  puisque  j'ai  la 
complaisance  de  vous  donner  de  temps  en  temps  des  leçons  d'é- 
criture. 

JACOB. 

Oui ,  mais  c'est  si  rarement  I  je  finirai  par  oublier. 

ANNETTE, 

Eh  bien  !  tantôt,  au  boudoir^  de  madame^  où  je  travaille  toute 
la  matinée. 

JACOB,  avec  joie* 

Ah ,  oui  !  mademoiselle  Annette. 

ANNETTE. 

Et  surtout  ne  passez  pas  par  le  grand  escalier  et  par  rantîcham* 
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bre  ;  il  y  à  toujours  là  Philippe»  le  valet  de  chambre,  et  les  autres 
domestiques.  Ce  n'est  pas  certainement  qu'on  fasse  du  mal;  mais 
il  n'est  pas  nécessaire  que  tout  le  monde  sache...  Ces  gens-là 
sont  si  mauvaises  langues  I 

JACOB. 

Oui,  surtout  ce  M.  Philippe.  Allez ,  j'ai  de  bons  yeux,  je  suis 
sûr  qu'il  vousl  fait  la  cour,  et  qu'il  ne  vous  est  pas  indifférent. 
Dieux  !  que  je  suis  malheureux  I 

ANNETTE. 

Allons,  Jacob,  vous  êtes  un  enfant,  vous  n'êtes  pas  raisonnable. 

RAYMOND ,  à  part. 

C'est  clair,  le  fils  de  la  portière  aime  la  femme  de  chambre  :  in- 
trigue subalterne  qui  ne  me  regarde  pas. 

JACOB. 

Aussi,  si  ma  mère  l'avait  voulu,  il  y  a  longtemps  que  j'aurais 
pris  du  service. 

ANNETTE. 

Du  service,  Jacob? 

JACOB. 

Oui,  je  voulais  me  faire  jockey ,  pour  rapprocher  les  distances  ; 
mais  madame  Jacob  a  des  idées  d'orgueil  et  de  fierté  ;  elle  dit 
que  quand,  depuis  cinquante  ans ,  on  est  portier  de  père  en  fils,  il 
ne  faut  pas  déroger  ;  elle  fait  des  phrases  ;  elle  dit  comme  ça  que  la  li- 
vrée ne  vaut  pas  l'indépendance  du  cordon...  Est-ce  que  je  sais; 
elle  a  un  tas  de  raisonnements  qui  seront  cause  que  là  devant  mes 
yeux  je  vous  verrai  en  épouser  un  autre.  Dieux  !  ce  M.  Philippe , 
que  je  le  déteste  !  Il  est  bien  heureux  d'être  valet  de  chambre;  si 
j'avais  le  bonheur  d'être  son  égal  ! 

ANNETTE. 

Jacob,  je  vous  ordonne  d'être  sage,  de  vous  modérer.  Déjà  ce 
matin  je  n'ai  pas  été  contente  de  vous  ;  je  vous  défends  bien  de 
recommencer,  et  si  ces  enfantillages-là  vous  arrivent  encore... 

JACOB. 

Comment!  mademoiselle  Annette,  qu'est-ce  que  j'ai  donc  fait  ? 

ANNETTE. 

Je  vous  ai  bien  entendu  de  grand  matin  dans  le  corridor  ;  qu'est- 
ce  que  cela  signifie?  Vous  servez  bien  que  ma  chambre  est  à  côté 
de  celle  de  ces  dames ,  et  vous  allez  marcher,  vous  arrêter  devant 
ma  porte,  soupirer,  et  surtout  vous  faites  un  bruit  en  descendant 
le  grand  escalier... 
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RAYMONT). 

Ohloh! 

JACOB,    ' 

Moi^  mademoiselle  ! 

ANNETTE. 

Oui,  sans  doute  :  croyez-vous  que  je  n'ai  pas  distingué  les  pas 
d'un  homme. 

JACOB. 

Ce  n'était  pas  moi,  je  vous  jure;  et  la  preuve ,  c^est  que  je  dor- 
mais, et  je  révais  à  vous. 

ANT^ETTE.  ' 

Ce  n'était  pas  vous  ? 

JACOB. 

Attendez ,  m'y  voilà  !  il  n'y  a  pas  de  doute ,  c'était  le  monsieur 
de  ce  matin ,  le  jeune  homme  au  beau  manteau. 

ANNETTE. 

Un  jeune  homme  qui  sortait  de  chez  nous,  à  une  pareille  heure  ! 

RAYMOND,   avançant. 

Hein!  qu'est-ce  que  cela  signifie.' 

JACOB,  à  Annette. 

C'est  ma  mère  :  taisez-vous,  je  vous  raconterai  tout  cela. 

RAYMOND. 

Eh  bien  I  à  la  bonne  heure  !  voilà  un  commencement  qui  promet. 

SCÈNE  VIII. 

LES  PRÉCÉDENTS;  MADAME  JACOB ,  descendant  le  grand  escalier. 

MADAME  JACOB. 

Je  n'ai  pu  entrer  chez  monsieur  ;  mais  il  parait  que  décidément 
il  y  est  :  car  madame  m'a  dit  positivement  qu'elle  venait  d'entrer 
dans  son  cabinet ,  où  il  était  à  travailler  ;  qu'il  ne  voulait  recevoir 
personne  ce  matin ,  (à  Raymond)  et  que  vous  n'auriez  de  réponse 
que  sur  les  dix  heures.  Ainsi,  mon  cher,  repassez  dans  la  matinée. 

RAYMOND. 

C'est  qu'on  m'a  dit  de  ne  revenir  qu'avec  la  lettre  de  M.  de  Selmar. 

MADAME  JACOB. 

C'est  donc  bien  important  !  En  ce  cas ,  vous  ne  risquez  rien  d'at- 
tendre, si  vous  avez  le  temps. 

RAYMOND. 

Oh  !  je  ne  demande  pas  mieux. 
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JACOB. 

Tenez,  meltez-vous  là ,  près  du  poêle,  et  puis^  si  vous  savez 
lire ,  voilà  les  journaux  pour  vous  amuser. 

^  RAYMOND. 

Pour  m^amuser  I 

ANNETTE. 

Ah  !  donnez-moi  le  Journal  des  Modes. 

RAYMOND. 

Mais  ils  ne  sont  pas  décachetés. 

JACOB,  les  déployant. 

Tiens,  qu'est-ce  que  cela  fait  ?  Ici,  on  les  Ht  toujours  avant  les 
maîtres  :  ça,  le  sou  pour  livre  et  la  bûche ,  c'est  le  fixe  de  notre  état. 

RAYMOND. 
Air  du  vaudeville  de  TÉcu  de  six  francs. 

Voilà  tout  oe  que  Je  désire  ! 
Ce  journal  me  sert  à  souhaits; 
Avec  soiD  feignons  de  le  lire , 
£^  prêtons  l'oreille  aux  caquets  : 
Pour  s'instruire  c'est  la  recette, 
Et  Je  vais,  quelle  rareté! 
Apprendre  ici  la  vérité 
Toat  en  lisant  une  gazette. 

ANNETTE,  montrant  Raymond. 

Dites  donc ,  madame  Jacob ,  il  a  Tair  d'un  brave  homme ,  il  y 
aurait  conscience  à  lui  faire  perdre  son  temps  ;  renvoyez-le. 

MADAME  JACOB. 

Et  pourquoi? 

ANNETTE. 

C'est  que  monsieur  ne  lui  donnera  pas  réponse  aujourd'hui. 

MADAME  JACOB. 

Puisque  madame  m'a  dit... 

ANNETTE. 

C'est  égal ,  je  vous  atteste ,  moi,  que  monsieur  n'est  pas  ici  ;  et 
même  je  vous  dirai  plus,  il  n'y  a  pas  couché. 

RAYMOND,  à  part. 

Comment  !  mon  beau-père  I 

MADAME   JACOB. 

Il  se  pourrait  !  et  d'où  le  savez-vous  ? 

ANNETTE. 

De  Philippe,  qui  est  entré  ce  matin  dans  sa  chambre,  .dont  la 

34. 
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porte  était  fermée  à  double  tour  ;  mais  il  avait  sa  double  clef  y  et  il 
m'a  assuré  que  rien  n'était  dérangé  dans  Tappartement. 

RàTMOND,  ayant  Pair  de  lire  le  journal,  et  arançantla  tAt«. 

Un  instant,  redoublons  d'attention. 

SCËNE  IX. 

LES  précédents;  PHILIPPE. 

MADAHE  JACOB. 

C'est  M.  Philippe.  (Allant  à  lai.)  Comment,  mon  cher  ami  !  mon- 
sieur a  passé  la  nuit  dehors,  et  nous  n'en  savions  rien? 

pmuppR. 
Chut  I  il  y  a  là-dessous  un  mystère ,  mais  nous  le  découvrirons. 

RAYMOND,  à  part. 

A  merveille  !  voilà  un  autre  corps  d'armée  qui  vient  au  secours. 

pmuppB. 
D'abord,  on  fait  tout  au  monde  pour  cacher  le  départ  de  mon- 
sieur. • 

MADAME  JACOB. 

Je  crois  bien ,  puisque  madame  m'a  dit  tout  à  l'heure  qu'il  s'é- 
tait renfermé  dans  son  cabinet. 

PHILIPPE. 

Et  à  moi,  elle  m'a  dit  qu'il  était  sorti,  il  y  a  un  quart  d'heure, 
pour  aller  déjeuner  en  ville,  rue  Pigale  ;  et,  en  ma  présence,  elle 
a  donné  l'ordre  à  Lafleur  d'aller  le  prendre  avec  le  cabriolet  un 
peu  avant  dix  heures. 

MADAME    JABOB. 

C'est  en  effet  à  celte  heure-là  que  madame  m'a  dit  qu'il  ren- 
drait la  réponse  à  ce  brave  homme  (montrant  Raymond)  qui  est  là 
pour  une  affaire  très -importante.  (A  Raymond.)  N'est-ce  pas? 

PHILIPPE. 

Un  instant;  procédons  par  ordre.  Il  y  a  quelques  jours  que  j'ai 
porté  une  lettre  à  l'agent  de  change  de  monsieur,  qui,  en  la  lisant, 
s'est  écrié  d'un  air  mécontent  :  «Attendre  à  aujourd'hui ,  lorsque 
nous  sommes  en  baisse  !  »  D'où  j'ai  conclu  que  monsieur  faisait 
vendre  ses  rentes,  et  les  faisait  vendre  avec  perte. 

MADAME  JACOB. 

C'est  évident. 

PHILIPPE. 

Donc ,  il  y  était  obligé  :  donc,  il  avait  besda  d'argent. 
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ÀNNETTB. 

Mais ,  monsieur  a  donné  un  bal  la  semaine  dernière. 

PHILIPPE. 

Raison  de  plus. 

Air  :  Tout  ça  passe. 

Telle  est  la  règle  aujourd'hui. 
Un  banquier  dans  la  détresse 
Annonce  un  grand  W  chez  lui, 
A  venir  chacun  s'empresse  : 
Il  s'esquive  avec  adresse 
Au  doux  bruit  des  instruments  : 
L'honneur,  les  danseurs,  la  caisse. 
Tout  ça  saute...  en  même  temps. 

Ce  n'est  rien  encore  ;  je  conduis  monsieur  hier  matin  en  cabrio- 
let chez  un  de  ses  amis  ;  je  remarque  dans  la  cour  une  chaise  de 
voyage  toute  prête,  et  j'aperçois  au  bout  de  la  rue  des  chevaux 
de  poste ,  qu'on  avait  envoyé  chercher,  et  qui  arrivaient.  «  Phi- 
«  lippe,  me  dit  monsieur,  vous  ne  viendrez  pas  me  prendre ,  je 
<c  vais  faire  des  adieux  à  un  ami  qui  part,  je  ne  reviendrai  à  l'hô- 
K  tel  que  pour  diner  ;  mais  si  je  n'étais  pas  rentré  à  cinq  heures, 
«  qu'on  ne  m'attende  pas.  »  Je  n'ai  rien  dit,  parce  que  ce  pouvait 
être  vrai;  mais  maintenant  je  me  rappelle  son  air  un  peu  embar- 
rassé ,  un  passe-port  qu'il  y  a  quelques  jours  j'ai  été  faire  viser 
pour  Rouen;  son  appartement,  où  il  n'a  pas  mis  les  pieds.  Il  n'y 
a  plus  de  doute,  monsieur  n'était  pas  hier  à  Paris. 

HàDAMB  lÂGOB. 

Donc,  il  a  été  à  Rouen  pour  affaire  de  commerce. 

PHILIPPE. 

Il  sera  revenu  cette  nuit ,  et  arrivé  ce  matin  rue  Pigale ,  où  il 
est  censé  avoir  déjeuné,  et  où  Lafleur  doit  aller  le  reprendre. 
Voilà  son  itinéraire  mot  pour  mot,  et  il  est  impossible  que  cela  ait 
pu  se  passer  autrement. 

TOUS. 

n  a  raison. 

RAYMOND,  à  part. 

D'où  je  conclus  que  mon  beau-père  est  mal  dans  ses  affaires. 

MADAME  JACOB. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  nous  avons  bien  d'autres  nouvelles;  un 
jeune  homme  est  sorti  ce  matin  de  l'hôtel. 

TOUS. 

Un  jeune  homme! 
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ÀNNETTE. 

Un  jeune  homme  !  et  comment  ? 

JACOB. 
Air  de  Toberne; 

Maintenant  Je  devine. 
Hier  soir  dans  c'Iogis 
On  frappe  à  la  sourdine  ; 
Pour  monsieur  je  Tai  pris  : 
Pavais  cru  reconnaître... 

PHILIPPE. 

A  qui  donc  se  lier? 

Le  prendre  pour  ton  maitrel 

JACOB. 

On  8*tromp*  quoique  portier. 
Qui  sait  !  I*on  s^est  peut-être 
Trompé  d'mém*  au  premier. 

TOUS  f  à  voix  basse. 
Comment  !  il  se  pourrait  ! 
Voilà ,  voilà  tout  le  secret  ! 

ANNETTE. 

Justement.  J'y  suis  à  mon  tour  :  c'est  lui  que  j'aurai  entendu  ce 
matin  dans  le  corridor,  sur  les  sept  heures  ;  ce  qui  est  très-désa- 
gréable, parce  qu'enfin,  quoiqu'on  ne  soit  qu'une  femme  de 
chambre,  on  tient  à  sa  réputation. 

PHILIPPE. 

Attendez  donc  :  un  jeune  homme  d'une  taille  moyenne. 

MADAME  JACOB. 

Précisément  ;  le  facteur  l'a  dit. 

PHILIPPE. 

M'y  voilà  peut-être. 

MADAME  JACOB. 

Vous  savez  donc... 

PHILIPPE. 

Rien  encore,  mais  nous  n'en  sommes  pas  loin. 

TOUS  ensemble. 
Écoutons  tous. 

RAYMOND. 

C'est  fini,  ils  vont  trop  m'en  apprendre. 

PHILIPPE. 

Je  revenais  l'autre  semaine ,  à  pied ,  lundi  dernier»  le  jour  où 
j'avais  été  à  cette  noce  ;  il  était  quatre  heures  du  matin  ;  en  appro- 
chant des  murs  du  jardin ,  j'aperçois  un  homme  qui  en  descendait 


SCÈNE  IX.  405 

lestement.  Je  ne  peux  pas  trop  vous  dire  ce  que  j^éprouvai  en  ce 
moment  ;  mais  par  un  mouvement  involontaire,  j'ouvrais  la  bou- 
che pour  crier  au  voleur,  lorsqu'un  geste  menaçant  m'arrête  juste 
à  la  première  syllabe.  «.  Tais-toi ,  je  ne  suis  point  un  voleur  ;  mais 
et  je  t'assomme  si  tu  parles.  »  Je  ne  réponds  que  par  mon  silence. 
«  Tiens ,  voilà  deux  napoléons  ;  prends ,  et,  sur  ta  tète ,  ne  me^ 
«  suis  pas.  »  A  ces  mots,  il  était  déjà  parti. 

TOUS. 

Eh  bien? 

pmuppE. 

J'ai  pris  les  deux  napoléons,  et  je  l'ai  suivi,  mais  de  loin;  il  s'est  ar- 
rêté ici  près,  rue  Saint-Lazare,  maison  du  débit  de  tabac,  a  frappé 
à  une  allée  ;  la  porte  s'est  refermée ,  et  quelques  minutes  après 
j'ai  vu  de  la  lumière  au  second. 

RAYMOND ,  écriTaot  sur  son  calepin. 

Rue  Saint-Lazare ,  maison  du  débit  de  tabac ,  au  second.  C'est 
là  qu'il  faut  maintenant  établir  mon  quartier  général.  Diable! 
une  allée.  C'est  fâcheux  !  il  n'y  aura  pas  de  portière  ;  mais  il  y  a 
des  voisins.  (II  se  lève,  et  dit  : }  Pardon,  madame,  je  reviendrai  dans 
une  heure. 

(Madame  Jacob  tire  le  cordon, il  sort.) 
ANNETTE. 

Quelles  pouvaient  être  les  intentions  de  ce  jeune  homme.' 

PHILIPPE. 

Il  n'y  a  pas  à  hésiter  ;  il  venait  pour  madame ,  ou  pour  made- 
moiselle. Mais  la  circonstance  d'aujourd'hui...  Monsieur  qui  se 
trouve  à  Rouen,  vous  entendez...  tandis  qu'une  autre  personne  se 
trouve  ici;  vous  comprenez...  Tout  cela  me  fait  croire  que  c'est 
pour  madame. 

MADAHE  lACOB. 

EnQn ,  nous  saurons  bien. 

PHILIPPE. 

Sans  doute ,  car  c'est  ici  que  s'éclaircissent  tous  les  mystères. 

Air  de  la  ronde  da  Solitaire. 

Qui  connaît  les  nouvelles 
De  tout  notre  quartier  ? 
Par  des  récits  fidèles 
Qui  va  les  publier? 
Qui  sait  que  la  llngère 
Passe  en  cabriolet? 
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Qui  sait  qoe  la  laitière 
Met  de.i'eau  dans  boq  lait? 
Cest  notre  portière, 
Qui  sait  tout,  qui  voit  tout, 
Entend  toat,  estparloat. 

TOUS. 

Oui!  c'est  la  portière, 
Qui  sait  toat ,  qui  yoit  tout , 
Entend  tout ,  est  partout. 

PHIUPPE. 

Écoutez  y  le  bruit  d'un  cabriolet;  il  s*arréte.  C'est  monsieur  qui 

rentre.  (On  entend  en  dehors  :  Porte,  s*ii  ▼oos  pUit) 

JAOOB. 

Maman,  je  vais  ouvrir  la  porte. 

SCÈNE  X. 

LES  PMÊcéDENTs;  M.  DE  SELIIAR ,  LÂ7LEUR. 

Bf.  DB  6ELH4R,  parlant  à  Lafleur, 

Non ,  ce  n'est  pas  la  peine  de  rentrer  le  cabriolet,  qu*il  attende 
à  la  porte ,  je  ressortirai  peut-être  tout  à  l'heure.  (  Descendant  le 
théâtre ,  et  à  part.)  Tout  s'est  passé  à  merveille  :  parti  hier  pour 
Rouen ,  revenu  ce  matin  ;  et  personne  ne  s'en  est  seulement  douté. 
Quand  on  le  veut  bien,  on  est  toujours  maître  de  ses  secrets. 
Moi  je  ne  me  confie  jamais  à  mes  domestiques  ;  aussi,  ils  ne  sa- 
vent rien  de  mes  affaires.  Allons,  la  perte  ne  sera  pas  aussi  con- 
sidérable que  je  le  croyais.  Que  je  trouve  ce  matin  seulement  une 
soixantaine  de  mille  francs,  je  fais  face  à  tout,  et  mon  crédit 
n'aura  pas  éprouvé  la  moindre  atteinte. 

Air  des  Habitants  des  Landes. 

Qa*aa  négociant  fléchisse, 
Ou  qu'un  mari  soit  trompé  ! 
Qu'un  autre  nous  éblouisse 
Par  un  crédit  usurpé  1 
C'est  du  secret ,  du  mystère 
Que  tout  dépend  dans  Paris  ; 
En  amour,  comme  en  affaire. 
Pour  les  banquiers ,  les  maris , 

Tout  va  bien,  (&M) 
Quand  personne  ne  sait  rien. 

Tout  va  bien, 
Quand  personne  ne  sait  rien. 
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TOUS  LES  DOMESTIQUES  y  à  part. 

Tout  va  bien , 
Il  ne  peut  nous  cacher  rien. 

H.   DE  SELMÀR. 

Bonjour,  Anuette  ;  je  ne  t'ai  pas  vue  ce  matin ,  je  suis  sorti  de 
bonne  heure. 

ANNETTE. 

C'est  yrai ,  monsieur. 

H.  DE  SELHARyà  madame  Jacob. 

Mes  journaux.  (Jacob  les  lai  donne.)  Voyons  la  rente. 

PHILIPPE ,  qu'on  a  vu  causer  avec  Lafleur ,  s'approchant  d'Annette ,  loi  dit 

tout  bas  : 

Eh  bien  !  tout  s'est  passé  comme  je  vous  l'avais  dit  ;  je  ne  me 
suis  pas  trompé  d'une  syllabe  ;  mais  les  msdlres  sont  d'une  con- 
fiance,  d'une  bonhomie  ! ...  Ce  n'est  pas  nous  qu'on  abuserait  ainsi . 

ANMETTB 

Non ,  sans  doute. 

JÂGOB  y  bas  y  à  Annette. 

Vous  ne  m'a?ez  pas  dit  à  quelle  heure ,  au  boudoir  ? 

ANNETTE ,  vivement,  j 

A  trois  heures,  par  le  petit  escalier,  et  taisez-vous. 

M.  DE  SELMAR* 

Il  n'y  a  pas  de  lettres  ? 

MADAME  JACOB. 

En  voici  une  qu'un  commissionnaire  a  apportée,  et  qui  doit  être 
importante,  car  il  a  attendu  deux  heures ,  et  ne  s'en  est  allé  que 
quand  il  a  eu  perdu  patience. 

M.  DE  SELMAR,  après  avoir  parcouru  la  lettre. 

Ah ,  mon  Dieu  I  c'est  de  la  part  de  ce  riche  propriétaire  de  Mar- 
seille ,  celui  qu'on  nous  a  proposé  pour  gendre  !  (Haut).  Et  il  ne  m*a 
pas  trouvé,  et  on  l'a  fait  attendre.  (A  madame  Jacob.)  S'il  revenait 
quelqu'un  de  la  part  de  M.  Raymond ,  ou  bien  M.  Raymond  lui- 
même,  qu'on  le  fasse  monter  sur-le-champ,  qu'on  le  conduise  dans 
mon  cabinet.  Entendez-vous,  Philippe,  et  avec  les  plus  grands 

égards. 

(Il  monte  par  le  gra&d  escalier.  ) 
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SCÈNE  XI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  hors  M.  DE  S£LMAR. 
PHILIPPE. 

Monsiear  Raymond  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

MADAME  JACOB. 

Connaissez-vous  cela? 

PHIUPPE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  non  l 

JACOB. 

Ni  moi. 

ANNETTE. 

Ni  moi ,  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler. 

(  Ils  80Dt  tous  quatre  réunis,  et  forment  an  groupe. } 

SCÈNE  XJI. 

LES  PRÉGÉDENIS;  M.  RAYMOND,  en  habit  de TÎUe très-riche. 

RAYlfOND. 

C'est  bien ,  c'est  bien ,  restez  à  vos  chevaux  ;  je  n'ai  pas  besoin 
qu'on  me  suive  y  je  m'annoncerai  bien  moi-même.  (Aux  quatre  do- 
mestiques qui  se  retournent.  )  l|lonsieur  de  Selmar  est-il  rentré? 

PHILIPPE. 

Oui ,  monsieur.  (  Le  regardant.  )  Ah  !  mon  dieu  ! 

ANNETTE,  de  oiôme. 
Comment  I  il  se  pourrait  ? 

MADAME  JACOB. 

C'est  le  monsieur  de  tout  à  l'heure. 

JACOB. 

C'est  le  commissionnaire  ! 

RAYMOND ,  froidement. 

Voulez-vous  bien  me  conduire  vers  lui ,  et  annoncer  monsieur 

Raymond. 

pmuppE. 

Comment  I  vous  êtes  monsieur  Raymond? 

ANNETTE ,  aux  deux  autres. 

C'est  monsieur  Raymond. 

JACOB  ;  et  s«  mère. 

Monsieur  Raymond  l 
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RAYMOND. 

Oui ,  lui-même.  (A  part.)  Je  conçois  leur  surprise  ;  et  voilà  un 
événement  qui  ouvre  un  vaste  champ  aux  conjectures.  Heureuse- 
ment je  n'ai  rien  à  craindre ,  je  ne  suis  pas  leur  maître  ;  et  comme 
ils  ne  me  connaissent  pas,  je  puis ,  je  crois ,  défier  leur  curiosité. 

PHILIPPE,  se  raoçeant  et  montraDt  Tescalier. 

Si  monsieur  veut  prendre  la  peine  de  monter,  Lapierre,  qui  est 
dans  Tantichambre ,  annoncera  monsieur. 

(Raymond  monte  par  le  grand  escalier.) 

SCÈNE  XUL 

LES  PRÉCÉDENTS,  excepté  RAYMOND. 
PHILIPPE ,  les  rassemblant  tons  autour  de  lui. 

Eh  bien ,  mes  amis  !  concevez-vous  ce  que  cela  veut  dire  ?^Voilà  . 
bien  une  autre  aventure  I 

MADAME  JACOB. 

Ce  matin ,  en  commissionnaire ,  et  une  heure  après  en  beau 
monsieur. 

JACOB. 

Je  voudrais  bien  savoir  s*il  était  déguisé  ce  matin,  ou  s'il  Test 
maintenant. 

PHILIPPE. 

Quel  qu'il  soit,  nous  découvrirons  ce  mystère ,  il  y  va  de  notre 
honneur;  et , pour  moi,. je  pense  d'abord...  (On  entend  une  sonnette.) 
C'est  monsieur  qui  m'appelle.  Il  n'y  a  rien  d'insupportable  comme 
les  maîtres;  il  vous  sonnent  toujours  quand  on  est  occupé. 

ANNETTE. 

C'est  égal ,  ce  monsieur  Raymond  avait  des  intentions  ;  et  puis- 
qu'il est  venu  déguisé,  mon  avis  est  que...  (On  entend  une  autre 

sonnette.  )  C'est  madame  qui  a  besoin  de  moi.  La,  c'est  comme  un 
fait  exprès  !  je  vous  demande  s'il  y  a  moyen  de  rien  savoir.'  (Les 

deux  sonnettes  se  font  entendre  en  même  temps.) 

MADAME  JACOB. 

Mais  allez  donc;  monsieur  et  madame  s'impatientent. 

Air  :  Quel  carillon. 

Quel  carillon 
Dans  ces  lieux  se  fait  entendre  ! 

Quel  carillon 
Retentit  dans  la  maison  ! 

36 
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JÀGOB. 

Il  part,  c'est  bon! 
Aa  boudoir  je  vais,  me  rendre  ; 

Attention  ; 
troublions  pas  la  leçon. 

TOUS. 

Quel  oarillon 
Dans  ces  lieux  se  fait  entendre  ! 

Quel  carillon 
Retentit  dans  la  maison  ! 
(  Philippe  et  Annette  mooteot  par  le  grand  escalier,  Jacob  se  glisse  par  le  petit.) 

SCÈNE  XIV. 

MADAME  JACOB  y  seule. 

Je  D*ea  reviens  pas.  Et  comment  pénétrer  ce  mystère  ?  Dire 
qu'il  était  là  tantôt  avec  une  simple  redingote  brune ,  et  mainte- 
nant (allant  à  la  porte ,  et  regardant  dans  la  rue)  un  bel  équipage ,  deux 

chevaux  gris,  deux  laquais  et  un  cocher  d'une  ampleur!  Il  paraît 
qu'on  ne  maigrit  pas  à  son  service.  Entrez  donc,  monsieur,  entrez 
donc  y  vous  devez  avoir  froid  dans  la  rue  ;  et  si  vous  vouliez  vous 
chauffer  un  instant  au  poêle  ? 

SCÈNE  XV. 

MADAME  JACOB;  MORODANi  en  grosse  redingote  garnie  de  fourrure. 

MORODAN. 

Ma  foi,  madame,  ce  n'est  pas  de  refus;  mais  c'est  que  j'ai  là 
mes  bêtes.  La,  la,  Petit-Gris  !  Saint- Jean ,  veillez  un  peu  à  mes  che- 
vaux. 

MADAME  JACOB. 

Monsieur  ne  nous  avait  pas  encore  fait  l'honneur  de  venir  nous 
voir.  , 

MORODAN,  s'asseyant  près  du  poêle. 

Non,  madame  !  nous  sommes  arrivés  depuis  peu  de  Marseille , 
et  nous  y  retournons  bientôt;  car  je  crois  que  nous  ne  sommes 
ici  que  pour  nous  marier» 

MADAME  JACOB. 

Vous  marier  I 

MORODAN. 

A  ce  que  m'a  dit  Saint- Jean,  le  domestique  de  moweor  ^  car 
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je  ne  suis  à  son  service  que  depuis  trois  jours  ;  il  m'a  pris  dans  les 
Petites  Affiches ,  une  feuille  purement  littéraire ,  avec  laquelle  je 
suis  habituellement  en  rapport  ;  oui,  c'est  là  que  monsieur  a  trouvé 
ma  notice  :  «  Morodan,  cocher-expert ,  connu  pour  aller  vite,  m 
Avec  moi,  il  faut  ou  qu'on  verse,  ou  qu'on  arrive,  je  ne  connais 
que  cela. 

MABAME  JACOB. 

Vous'dites  donc  que  vous  allez  vous  marier  I  Monsieur  Raymond, 
votre  maître ,  est  donc  veuf? 

MOROOAN. 

Non,  nous  sommes  garçon ,  toujours  à  ce  que  m'a  dit  Saint- Jean . 
Monsieur  avait  un  neveu  avec  qui  il  s'est  brouillé,  et  qu'il  est 
venu,  je  crois ,  chercher  à  Paris. 

MADAME  JACOB. 

Vous  y  êtes  donc  établi  dans  ce  moment? 

HORODAN. 

Oui,  nous  demeurons  rue  de  Tournon ,  n®  32 ;  la  maison  est  à 
nous ,  et  justement,  dans  ce  moment  nous  avons  besoin  d'un  por- 
tier. 

MADAME  JAGOB. 

Ah  I  vous  avez  besoin...  (A  part. )  Maudit  cocher!  il  n'arrivera 
pas. 

HORODAN ,  parlant  de  sa  place,  aiii  chevaux. 

Eh  bienl  eh  bien  !  qu'est-ce  que  je  vous  disais!  entendez-vous 
le  démon?  Ohél  oh  !  la  la.  Ce  Petit-Gris  ne  peut  pas  rester  en 
place  :  aussi,  c'est  la  faute  de  monsieur,  qui  ce  matin  nous  fait 
attendre  deux  heures  au  détour  de  la  rue. 

MADAME  JAGOB. 

Comment  !  ce  matin  vous  l'avez  attendu?  Sur  les  neuf  heures , 
n'est-ce  pas? 

HORODAN. 

Oui  ;  mais  c'est  une  aventure ,  un  déguisement  :  il  ne  faut  pas 
dire.:. 

MADAME  JAGOB. 

Je  sais  ce  que  c'est.  Il  est  arrivé  ici  en  redingote  brune,  en  petite 
perruque. 

MORODAN. 

Je  vois  que  vous  êtes  au  fait.  Eh  bien ,  alors ,  dites-moi  donc  ce 
que  cela  veut  dire? 
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MADAME  JAGOB ,  à  part. 

Il  s*adresso  bien. 

MORODAN. 

Il  y  avait  une  heure  que  je  rongeais  mon  frein ,  quand  monsieur 
est  accouru.  Vite,  rue  Saint-Lazare,  au  débit  de  tabac;  fouette, 
cocher.  Nous  arrivons  :  monsieur  se  précipite  dans  la  boutique; 
et  y  du  haut  de  mon  siège,  j'entends  qu'on  demande  des  rensei- 
gnements sur  un  jeune  homme  qui  demeure  dans  la  maison ,  au 
second  étage. 

MADAME  JAGOB. 

Je  comprends,  il  nous  aura  écoutés  :  c'est  le  quiroga, 

MOROOAN. 

Le  quiroga  ! 

MADAME   JACOB. 

Oui ,  oui ,  allez  toujours. 

MORODAN. 

«  Monsieur,  reprend  la  marchande  de  tabac ,  le  jeune  homme 
«  dont  vous  parlez  u'est  pas  rentré  hier.  » 

MADAME  JAGOB. 

Je  crois  bien ,  c'est  cela  même  ;  nous  y  sommes. 

MORODAN. 

a  Mais  voici  un  petit  mot  qu'il  a  envoyé  à  onze  heures  du  soir  : 
«  Qu'on  ne  m'attende  point ,  je  ne  rentrerai  pas.  »  Monsieur  prend 
Je  billet,  le  regarde.  Dieux!  s'écrie-t-il ,  quelle  écriture  !  il  serait 
possible! 

MADAME   JACOB. 

Il  a  dit  cela? 

MORODAN. 

Ces  propres  paroles  :  quelle  écriture  !  il  serait  possible  I 

Air  de  Marianne. 

Soudain  nous  nous  mettoDs  eu  route, 
Et  Jusqu'ici  Je  Vai  conduit  ; 
Mais  daos  la  voiture  sans  doute 
Il  aura  r*pris  son  autre  babit. 

Tout  confondu , 

Quand  Je  Pal  vu 
£n  beau  monsieur  redescendre  impromptu  t 

rdis  :  Qaels  chang*ments  ! 

Si  tant  de  gens 
Qui  rournt  carrosse ,  on  derrière  ou  dedans , 
De  mon  matUre  imitant  Tailure , 
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Allaient,  s'éveillaDt  eo  sarsaat , 
Se  trouver  des  gens  comme  il  faut 
En  descendant  d*voilure. 

Je  VOUS  le  demaûde  maintenant,  qa'est-ce  que  cela  signifie? 

MADAME  JACOB. 

Eh  bien  !  je  me  le  demande  aussi  ;  mais  patience ,  nous  sommes 
sur  la  bonne  route ,  nous  y  arriverons. 

SCÈNE  XVL 

LES  PRÉGÉDEirrs;  PHILIPPE,  descendant  Tivement  Tescalier. 

PHILIPPE. 

Madame  Jacob  !  madame  Jacob  !  j*ai  des  nouvelles. 

MADAME  JACOB. 

Et  moi  aussi. 

PHILIPPE,  montraDt  MoroJan,  qui  s'est  assis  auprès  du  poêle. 

Quel  est  ce  cocher  étranger? 

MADAME  JACOB. 

Il  est  de  la  maison  de  ce  M.  Raymond. 

PHIUPPE ,  le  saluant. 

Monsieur,  j*ai  bien  l'honneur. 

MORODAN ,  se  levant  et  saluant  aussi. 

Monsieur,  c'est  moi  qui ... 

PHILIPPE. 

Je  vous  en  prie,  je  suis  chez  moi  ;  restez  donc. 

MORODAN. 

Du  tout,  j'ai  rhabitude  d'être  assis  ;  si  vous  vouliez  prendre  mon 
siège. 

PHILIPPE. 

Ne  faites  donc  pas  attention ,  je  passe  ma  vie  à  être  debout. 
Je  crois  avoir  déjà  eu  l'honneur  de  voir  monsieur;  n'avons-nous 
pas  diné  ensemble  chez  ce  prince  russe  ? 

MORODAN. 

C'est  mon  avant-dernière  maison.  Nous  nous  sommes  aussi 
rencontrés  quelquefois  à  l'Opéra. 

PHILIPPE. 

L'année  dernière  ;  cette  année ,  nous  sommes  abonnés  aux  Bouf- 
fons. 

MORODAN. 

Et  vous  avez  bien  raison  ;  j'aime  mieux  ce  théâtre ,  la  salle  est 
plus  petite,  et  il  fait  plus  chaud...  sous  le  péristyle. 
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madame  jacob. 
Eh  !  messieurs,  vous  parlerez  spectacle  une  autre  fois.  (A  Philippe.  ) 
Racontez-moi  vite  ce  que  vous  savez.  Vous  pouvez  tout  dire  de- 
vant monsieur  ;  c'est  un  bon  enfant. 

PHOIPPB. 

Ah  !  c'est  un  bon  enfant.  Eh  bien ,  mes  amis ,  le  maître  de  mon- 
sieur est  un  prétendu  ;  il  vient  pour  épouser  mademoiselle. 

MADAME  JAOOB. 

Eh  !  nous  le  savons  de  reste. 

PHIUPPE. 

Mais  l'explication  a  été  chaude ,  car  on  entendait  leurs  voix  de 
l'antichambre. 

MADAME  JACOB. 

Et  vous  n'avez  pas  écouté  ? 

pmuppE. 

J'étais  de  là,  l'oreille  contre  la  porte.  «  Monsieur,  (àMorodao) 
«  disait  votre  maître,  on  m'a  trompé  sur  votre  fortune;  je  sais 
«  que  dans  ce  moment  vous  êtes  gêné.  —  Monsieur,  disait  M.  de 
«  Selmar,  il  n'est  pas  nécessaire  de  parler  si  haut  ;  je  vois  que 
«  vous  refusez  de  vous  allier  à  nous  ;  mais  ce  n'est  pas  nne  raison 
«  pour  me  perdre.  —  Au  contraire ,  je  viens  pour  vous  sauver,  et 
«  j'ai  cent  mille  francs  à  votre  service  ;  mais  c'est  à  une  condition.  i> 

MADAME    JACOB. 

Eh  bien  !  cette  condition? 

MORODAN. 

Oui ,  quelle  est-elle  ? 

PHILIPPE. 

Je  ne  l'ai  pas  entendue ,  car  monsieur  venait  à  la  porte,  qu'il  a 
ouverte.  «  Philippe  !  »  Vous  comprenez  bien  que  j'étais  déjà  à  dix 
pas  de  là,  assis  près  de  la  croisée,  tenant  à  la  main  le  Solitaire , 
et  feignant  de  dormir,  comme  quelqu'un  qui  aurait  lu.  Philippe  ! 
j'étends  les  bras ,  je  me  frotte  les  yeux...  k  Descendez ,  et  défendez 
«  ma  porte,  je  n'y  suis  pour  personne.  —  Et  nous,  reprend  votre 
«  maître,  passons  chez  ces  dames.  »  Alors...  (On  frappe.)  Hein, 
qui  est-ce  qui  frappe  ? 

MADAME  JAGOB,  tiraatle  cordoDsans  regarder. 

C'est  égal ,  allez  toujours. 
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SCÈNE  XVII. 

LES  précédents;  ADOLPHE. 

ADOLPHE. 

M.  de  Selmar? 

PHILIPPE ,  le  regardant. 

Ah  I  mon  Dieu  !  si  je  ne  me  trompe... 

ADOLPHE. 

M.  deSelmar? 

MADAME  JACOB,  à  part. 

N^oublions  pas  la  consigne.  (Haut.)  Monsieur  est  sorti. 

ADOLPHE. 

Sorti! 

PHILIPPE. 

Oui  f  monsieur. 

ADOLPHE. 

Tu  mens  y  coquin! 

PHILIPPE. 

Monsieur  me  reconnaît;  moi  aussi,  je  reconnais  monsieur. 
Lundi  dernier,  la  nuit ,  le  mur  du  jardin...  oh  !  je  n*ai  rien  dit. 

ADOLPHE  I  loi  donnant  une  bourse. 

Prends,  et  tais-toi. 

PHILIPPE. 

Je  prends ,  et  je  me  tais.  (Bas.)  Monsieur  est  chez  lui. 

ADOLPHE,  de  même. 

C'est  bon.  (Haut,  à  madame  Jacob.)  Vous  dites  donc  que  monsieur 
ne  reçoit  pas.  H  y  a  pourtant  une  voiture  à  la  porte. 

MADAME    JACOB. 

C'est  égal ,  dès  que  monsieur  dit  qu'il  n'y  est  pas.  (A  part.)  Est-il 
obstiné  1 

PHILIPPE,  bas. 

C'est  la  voiture  d'un  futur. 

ADOLPHE. 

Un  futur  ! 

PHILIPPE ,  bas. 

Il  vient  pour  épouser. 

ADOLPHE. 

Épouser  !  c'est  ce  que  nous  verrons.  Mais  je  suis  bien  bon  # 
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n'ai-je  pas  la  clef?  et  cet  escalier  dérobé.. .  Adiea,  adieu,  mes  amis  ; 
puisque  votre  maitre  n'est  pas  visible ,  je  reviendrai  demain. 

(11  fait  semblant  de  sortir  par  le  food,  et  se  glisse  par  le  petit  escalier.  ) 

SCÈNE  XVIII. 

LES  PRJÉCÉDBNTS ,  excepté  ADOLPHE. 

MADÀHE  JACOB. 

Eh  bien  donc  y  monsieur  Philippe ,  continuez,  puisqu'enfin  le 
voilà  parti. 

PHILIPPE. 

Parti...  Ah  I  madame  Jacob  I  aurez-vous  donc  toujours  des  yeux 
pour  ne  point  voir  ? 

MADAME  JACOB. 

Comment? 

PHILIPPE. 

U  est  monté  par  le  petit  escalier. 

MADAME  JAGOB. 

VousTavez  vu? 

pmLippE. 

Oui,  sans  doute.  Il  parait  qu'il  connaît  le  chemin  ;  et  puisqu'il 
faut  tout  vous  dire ,  c'est  le  jeune  homme  de  lautre  soir,  le  mon* 
sieur  aux  louis  d'or. 

MADAME  JACOB. 

J'y  suis  ;  c'est  le  manteau  de  ce  matin ,  ce  monsieur  qui  venait 
pour... 

PHIUPPE. 

Ou  pour...  car  nous  ne  savons  pas  encore  au  juste;  mais  >  je 
vous  le  demande,  madame  Jacob ,  quelles  mœurs  ! 

HORODAN. 

C'est  pourtant  vrai,  quelles  mœurs!  Ce  n'est  pas  dans  notre 
classe  que... 

PHILIPPE. 

Moi ,  je  ne  loge  pas  au  premier,  je  ne  suis  qu'un  laquais  ;  mais , 
si  j'épouse  Annette,  c'est  que  je  sais  à  quoi  m'en  tenir.  Mademoi- 
selle Annette  est  la  sagesse  même. 

MADAME  JACOB. 

Oh,  oui  !  la  sagesse  même.  Où  donc  est  ce  petit  Jacob  ?  (  Appelant  ) 
Jacob!...  Moi  qui  avais  une  commission  à  lui  donner. 
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SCÈNE  XIX. 

LES  PRÉGÉDEISTS;  ÂNNETTE. 
ANNETTE. 

Ah  f  mes  amis  !  si  vous  saviez  Témotion  et  surtout  la  surprise... 

PHILIPPE. 

Eh  bien  1  Annette  ?  ma  chère  Annette  !  elle  se  trouve  mal  ! 

MADAME    JACOB. 

Tenez ,  c'est  des  vapeurs  dans  le  genre  de  madame. 

ANNETTE. 

Ce  ne  sera  rien.  Le  flacon  de  ma  inaltresse ,  dans  mon  tablier. 

PHILIPPE ,  prenant  le  flacon  dans  la  poche  d* Annette. 

Le  voilà...  elle  revient. 

ANNETTE. 

Dans  un  autre  moment ,  il  y  aurait  eu  de  quoi  se  trouver  mal 
tout  à  fait...  Imaginez-vous  que  tout  à  l'heure'  dans  le  boudoir  de 
madame ,  où  j'étais  à  travailler  seule ,  voilà  que  tout  à  coup 
nous  entendons,  c'est-à-dire  j'entends  madame,  qui  crie  :  Annette  ! 
Annette  !  ouvrez  ;  pourquoi  étes-vous  enfermée  ? 

PHILIPPE. 

Vous  étiez  enfermée  ! 

MADAME  JACOB. 

Mais  où  donc  est  Jacob  !  je  croyais  qu'il  était  là  ! 

ANNETTE. 

Oui ,  je  ne  sais  comment,  par  inadvertance.  Enfin  je  me  dépê- 
che le  plus  possible;  j'ouvre,  et  je  vois  ma  maîtresse  et  sa  fille 
avec  monsieur  et  cet  étranger...  M.  Raymond. 

PHILIPPE. 

Comme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure ,  ils  étaient  passés  chez 
ces  dames. 

ANNETTE, 

Annette ,. . .  sortez ,  me  dit  ma  maîtresse  ;  et  la  porte  se  referme. 

PHILIPPE. 

Il  fallait  faire  comme  moi ,  écouter. 

ANNETTE. 

Impossible ,  ils  parlaient  à  voix  basse  ;  mais  que  disaient-ils  ? 
voilà  ce  que  je  ne  pouvais  deviner  ;  aussi  la  curiosité ,  l'impatience, 
d'autres  idées  encore ,  tout  cela  réuni ,  fait  que  je  n'y  puis  plus 
tenir  ;  je  tourne  le  bouton  de  la  porte ,  et  j'entre  audacieusement. 


418  LA  LOGE  DU  PORTIER. 

—  Madame  a  sonné?  —  Du  tout,  mademoiselle.  —  Je  de- 
mande pardon  à  madame,  je  suis  certaine  d'avoir  entendu  sonner. 
—Vous  vous  êtes  trompée ,  laissez-nous —  Dans  ce  moment,  la 
porte,  que  j'avais  laissée  tout  contre,  s'ouvre  avec  fracas;  un 
jeune  homme  se  précipite...- 

HORODAN. 

Parbleu ,  celui  de  tout  à  Fbeure. 

PHILIPPE. 

Je  vous  disais  bien  qu'il  était  monté. 

ANNETTE. 

En  l'apercevant,  mademoiselle  jette  un  cri... 

MORODÀN. 

Décidément,  c'était  pour  mademoiselle. 

ANNETTE. 

Mais  le  jeune  homme  regarde  l'étranger. 

PHILIPPE. 

Ah  I  mon  Dieu  !  ils  vont  se  battre  I 

MORODAN. 

Mon  maître  se  battre  I  Monsieur  ,*  voilà  nos  deux  maisons 
brouillées. 

ANNETTE ,  ayant  i*air  de  reprendre  haleine. 

Le  jeune  homme  regarde  l'étranger,  s'élance  vers  lui...  Celui-ci 
lui  tend  les  bras ,  et  ils  s'embrassent  tous  deux ,  tandis  que  mon- 
sieur ,  me  poussant  par  les  épaules ,  me  met  hors  du  cabinet,  et 
tout  cela  si  rapidement ,  que  j'ai  à  peine  le  temps  de  me  reconnai- 
tre  ;  je  descends ,  je  me  trouve  mal,  et  voUà. 

PHIUPPE. 
Air  de  Turenne. 

Mais  que  veut  dire  ce  mystère? 
Et  quels  sont  ces  deux  inconous? 

ANNETTE. 

Est-ce  son  fils? 

MADAME   JAGOB. 

Est-ce  son  père? 

MORODAN. 

Attendez  donc  ! . ..  Je  n*y  sais  plus. 

TOUS. 

Nos  soins  seraient-ils  superflus? 

MADAME  JACOB. 

Faat-il  souffrir  que  par  de  tels  outrages 
Un  maître  ainsi  blesse  nos  intérêts? 
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PHILIPPE. 

Garder  pour  eux  tous  leurs  secrets , 
C'est  presque  nous  voler  nos  gages. 

C'est  fini,  au  moment  où  nous  croyons  tenir  le  fil ,  le  voilà 
plus  embroaillé  que  jamais  ;  et  nous  p'y  sommes  plus. 

HOROOAN. 

II  est  de  fait  que  vous  n'y  êtes  plus. 

MADAME  JACOB. 

Et  dire  que  nous  ne  pourrons  pas  pénétrer  ce  mystère  ! 

SCÈNE  XX. 

LES  précédents;  JACOB. 

JACOB ,  descendant  le  petit  escalier. 

Ma  mère,  madame  Jacob...  ohé...  les  autres  ! 

MADAME  JACOB. 

Ah  !  le  voilà  enfin...  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  donc  P 

JACOB. 

Allez,  do  fameux  événements ,  et  je  peux  vous  en  apprendre , 
car  je  connais  toute  la  manigance. 

TOUS. 

Il  serait  possible  I 

MADAME  JACOB,  le  caressant. 

Quand  je  vous  le  disais ,  est-il  gentil  !  Parle  donc,  mon  enfant. 

TOUS. 

Eh,  oui  !  parle  vite. 

PHILIPPE. 

Mais  par  quel  moyen  as-tu  appris.. . 

JACOB. 

Par  quel  moyen?  ça  c'est  mon  secret  à  moi,  vous  ne  le  saurez 
pas  ;  mais  pour  celui  de  nos  maîtres ,  c'est  différent  !  Imaginez - 
vous  donc  que  M.  Adolphe  qui  vient  d'arriver  est  le  neveu  de 
M.  Raymond.  * 

ANNETTE. 

Soniieveu  1 

MORODAN. 

Notre  neveu  ! 

JACOB. 

£h^  oui  !  vraiment  !  Il  était  dans  la  disgrâce  de  son  oncle^  au  su- 
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jet  d*uD  mariage  qu'il  avait  refusé  à  Marseille.  Alors ,  il  était  vena 
ici  à  Paris,  et  il  était  tombé  amoureux  de  mademoiselle. 

MADAME  JACOB,   à  Philippe. 

Amoureux  de  mademoiselle  !  Vous  le  voyez. 

PHILIPPE. 

Parbleu  t  c'est  moi  qui  vous  l'ai  dit. 

MORODAN. 

Du  tout,  vous  disiez  de  madame. 

ANNETTE. 

Laissez-le  donc  achever. 

JACOB. 

Étant  sans  fortune ,  et  brouillé  avec  son  oncle ,  il  n'osait  pas  lui 
parler  de  son  amour,  et  demander  son  consentement;  d'un  autre 
côté,  M.  de  Selmar  lui  aurait  refusé  sa  fille.  Alors,  depuis  quelques 
jours,  et  sans  en  parler  à  personne  ,  ils  s'étaient  mariés  secrète- 
ment. 

TOUS. 

Secrètement. 

ÀNNETTE. 

Vous  voyez ,  monsieur  Philippe ,  avec  vos  idées...  Moi,  j'étais 
bien  sûre  que  ma  maîtresse... 

JACOB. 

Là-dessus ,  des  reproches ,  des  explications ,  des  pardons  avec 
des  sanglots  :  Mon  père,  ma  fille  ;  et  ainsi  de  suite.  Finalement,  il  a 
été  convenu  que ,  pour  Thonneur  de  la  famille ,  cela  serait  tenu 
secret  ;  que  le  mariage  ne  serait  censé  avoir  lieu  qu'aujourd'hui  ; 
qu'on  allait  tout  préparer  pour  cela,  et  qu'on  ne  parlerait  pas  des 
soixante  mille  francs  que  M.  Raymond  doit  prêter  à  notre  maître. 
Alors ,  ils  se  sont  tous  réconciliés ,  et  sont  enfin  sortis  du  boudoir; 
(  Baa,  à  Anneuc)  heureusement  pour  moi,  car  j'étouffais. 

ANNETTE ,  dW  air  d'iotérét. 

Gomment  1  vous  étouffiez? 

JACOB ,  bas,  à  AnoeUe. 

Oui^  cette  armoire  où  vous  m'aviez  fait  cacher  était  si  étroite 

ANNETTE,  de  même. 

Tatsez-vous ,  voici  ces  messieurs. 
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SCÈNE  XXL 

LES  précédents;  m.  de  SELMÂR,  M.  RAYMOND,  ADOLPHE. 

H.  DE  fiELMAB. 

Mon  cher  Raymond ,  mon  cher  Adolphe ,  si  vous  saviez  com- 
bien je  suis  heureux  de  cette  alliance  !  mais  vous  sentez  comme 
moi  que  la  plus  grande  discrétion... 

RAYMOND. 

Moi,  d'abord ,  je  vous  réponds  de  mes  gens. 

H.   DE  SELMAR. 

Moi  des  miens  ;  et  la  bonne  raison ,  c'est  qu'ils  ne  savent  rien. 

PmLiPPE ,  à  Adolphe. 

J'espère  que  monsieur  est  content  de  moi ,  et  que  maintenant 
qu'il  va  être  notre  maître  il  ne  m'oubliera  pas. 

H.  DE  SELHAR. 

Gomment!  Philippe,  vous  savez... 

PHIUPPE. 

Oui ,  monsieur  ;  les  bonnes  nouvelles  se  répandent  vite  ;  et 
comme  madame  nous  avait  promis  que  le  jour  du  mariage  de 
mademoiselle... 

M.   DE  SELMAR. 

En  effet.  Eh  bien  !  quand  ma  fille  se  mariera ,  ce  qui  ne  va  pas 
tarder ,  nous  verrons. 

PHiLffPE. 

Ah  I  monsieur,  je  suis  tranquille  ;  c'est  comme  si  c'était  déjà  fait. 

M.  DE  SELMAR. 

Hein  !  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

PHILIPPE. 

Que  quand  même  nous  connaîtrions  la  vérité ,  ce  n'est  pas  avec 
des  domestiques  aussi  fidèles  et  aussi  dévoués  à  leurs  maîtres 
qu'il  y  a  jamai(9  rien  à  craindre. 

RAYMOND ,  bas ,  à  M.  de  Selmar. 

Ils  sont  au  courant  de  tout. 

H.  DE  SELMAR. 

Puisque  vous  étiez  si  bien  instruits,  pourquoi  dès  hier  ne  m'a- 
voirpas  averti? 

ANNETTB. 

Monsieur  sait  bien  qu'hier  c'était  impossible. 

36 
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M.  SELHARy  troublé. 

Ah  !  c'était...  Allons,  ils  n'en  ont  pas  manqué  un. 

RAYMOND. 

Ce  n'est  pas  étonnant;  si  vous  aviez  pris  les  mêmes  précautions 
que  moi. 

HADAHE  JACOB,  faisant  la  révérence  à  M.  Raymond. 

Puisque  monsieur  n'a  pas  de  portier  pour  sa  maison  de  la  rue 
de  Toumon ,  n<>  32,  s'il  voulait  prendre  mon  fils  Jacob. 

RAYMOND. 

Comment  !  vous  savez  qui  je  suis? 

MADAME  JACOB. 

Qui  ne  connaît  M.  Raymond,  riche  propriétaire  de  Marseille...? 
J'ose  croire  que  monsieur  en  serait  content,  et  que  pour  le  zèle , 
l'activité  et  la  discrétion... 

RAYMOND. 

Oui,  il  est  à  bonne  école. 

M.  DE  SEIJIAR,  bas,  à  M.  Raymond. 

Eh  bien!  qu'en  dites-vous?  et  quel  parti  faut-il  prendre  pour 
échapper  à  la  maligne  curiosité  de  ces  argus? 

RAYMOND. 

Aucun,  mon  cher  ami;  et  puisqu'on  ne  peut  se  soustraire  à 
cette  surveillance  intérieure,  à  cette  inquisition  domestique  ;  puis- 
qu'il est  impossible  de  leur  cacher  aucune  de  nos  actions,  tâchons 
qu'elles  soient  toujours  telles  qu'on  n'y  puisse  rien  blâmer,  et 
rappelons-nous  toujours  ce  poète  qui  disait  : 

«  La  loge  du  portier 
(c  Est  le  vrai  tribunal  où  se  Juge  un  quartier.  » 

rAVDEFlLLE, 

Air  :  Dieux!  que  c'est  beau!  (de  la  Petite  Lampe  merveilleuse.) 

RAYMOND,  à  Jacob, 
De  mon  hôtel  Je  te  crois  digne  • 

D*étre  portier  :  sois  donc  heureux  ; 
Mais  retiens  bien  cette  consigne  ; 
Quand  il  viendra  quelques  fâcheux , 
Ferme  bien  la  porte  sur  eux  : 
Mais  lorsque  vient  Thumble  mérite , 
Quand  la  l)eauté  me  rend  visite , 
Sur-le-champ  en  portier  discret  : 
Le  cordon ,  ail  vous  plaît. 
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M.   DE  SELMAR* 

Qa'une  maison  soft  opulente, 
Que  le  maître  occupe  un  emploi; 
Soudain  ramitié  diligente 
Frappe  à  la  porte...  Ouvrez ,  c'est  moi  ; 
Croyez  à  mon  zèle ,  à  ma  foi  : 
Mais  le  jour  du  malheur  arrive , 
Soudain  Tamitié  fugitive, 
S'écrie,  en  faisant  son  paquet  : 
«  Le  cordon,  s'il  vous  plait.  » 

PHILIPPE. 

Des  demandeurs  la  foule  est  grande, 
Et  même  chez  nos  grands  seigneurs, 
Chacun  en  veut,  chacun  demande 
Ou  de  l'argent  ou  des  honneurs. 
L'un  voudrait  avoir  une  place, 
L'autre,  se  courbant  avec  grâce. 
Dit,  en  présentant  son  placet  : 
«  Un  cordon,  s'il  vous  plaît.  » 

HORODAN. 

Moi,  j'en  conviens,  de  la  Turquie 
J'aime  assez  les  goûts  et  les  mœurs; 
On  y  vit  sans  cérémonie , 
On  y  meurt  plus  gaiement  qu'ailleurs  ; 
Sitôt  qu'un  muet  vous  arrête , 
Loin  de  fuir  pour  sauver  sa  tête. 
On  dit,  en  baissant  son  collet  : 

«  Le  cordon,  s'il  vous  plaît  : 

JACOB,  au  public. 
Que  de  portiers,  dans  leur  paresse. 
Craignent  de  tirer  le  cordon  ; 
Moi ,  messieurs ,  Je  voudrais  sans  cesse 
Avoir  du  monde  à  la  maison  : 
Aussi,  messieurs,  je  vous  exhorte 
A  venir  souvent  à  ma  porte 
Dire  en  prenant  votre  billet  : 

«  Le  cordon,  s'il  vous  plaît.  » 


■MM». 
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L'INTÉRIEUR  D'UN  BUREAU, 

ou 

LA  CHANSON, 

C0MÉDI5-TAUDKVILLE    EW    UIT    ACTE, 

Keprésentée  pour  la  première  fois,  à  Parts,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatiqoe, 

le  2i  février  1823. 
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PERSONNAGES. 

M.  DE  YALCOCR ,  cbef  de  division.        VICTOR  «  Jenne  employé. 
EUGÉNIE ,  sa  fille.  BELLE-MAIN,  vieil  expéditionnaire. 

^.  DUMONT,  chef  de  bureau.  dkux  gaeçons  de  bursau. 

La  scène  se  passe  dans  un  Ministère, 


Le  thé&tre  représente  l'intérieur  d'un  bureau ,  dont  le  fond  est  occupé  par  une  grande 
tablette  contenant  des  cartons  et  des  dossiers.  A  la  droite  du  spectateur,  dans  le  fond  , 
la  porte  d'entrée,  qui  est  toujours  ouverte,  et  qui  laisse  voir  sur  le  mur  extérieur  le 
root  Ejealier,  écrit  en  gros  caractères.  A  gauche  une  croisée.  Sur  un  plan  plus  avancé,  à 
droite ,  une  porte  au-dessus  de  laquelle  on  Ut  :  Première  division,  s"  bureau  ,  M.  Du- 
MOHT  ,  chef.  Sur  le  même  plan,  à  ganclie  ,  une  autre  porte,  an-dessus  de  laquelle  on  lit  : 
Première  division.  Le  cabinet  du  chef  de  division  est  à  droite. 

Une  grande  table  au  fond.  A  gauche  une  table.  A  droite  une  autre  table,  garnie  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  un  employé  de  bureau  :  cartons,  papiers  ,  encrier,  piupies  , 
canif ,  grattoir.  Un  vieux  fauteuil ,  près  de  cette  table ,  etc.  A  côté ,  une  petite  manne 
d'osier  pour  mettre  les  Yieuz  papiers. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

VICTOR  f  devant  la  table  à  gauche  et  écrivant. 

Personne  encore  au  ministère  !  il  est  à  peine  huit  heures ,  et  me 
voilà  déjà  à  mon  poste.  Depuis  trois  jours  mes  créanciers  s'éta- 
blissent de  si  bon  matin  à  ma  porte,  que  je  suis  forcé  d'arriver  au 
bureau  au  point  du  jour.  Cela  a  bien  son  bon  côté  ;  et  si  tous  les 
employés  étaient  aussi  exacts  que  moi...  Il  faudra  que  je  sou- 
mette celte  idée-là  à  son  excellence.  (Écrivant.  )  Recette  pour  faire 
arriver  les  commis  de  bonne  heure  :  Vous  prenez  deux,  trois 
créanciers,  ou  même  plus,  vous  ne  les  payez  pas,  ce  qui  est  tou- 
jours d'une  exécution  facile...  Ma  foi,  ce  plan  me  sourit,  et  il  faut 

36. 
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que  je  récrive,  cela  me  fera  toujours  passer  le  temps  ;  c'est  plus 
amusaut  que  la  romance  que  j'arais  commencée.  D'ailleurs,  moi, 
je  ne  connais  que  cela ,  quand  on  est  au  bureau,  il  faut  s'occuper. 

Air  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Est-il  des  maux ,  divine  poésie , 
Que  les  bienfaits  ne  fassent  oublier? 

Sans  fortune  dans  cette  vie , 
Je  suis  par  toi  riche  sur  le  papier. 
O  perspective  aimable  et  séduisante! 
Je  suis  seigneur  de  ce  riant  coteau , 
Et,  sMl  le  faut,  la  rime  complaisante 
Va,  d'un  seul  vers,  me  donner  un  château. 

SCÈNE  II. 

VidTOR  ;  M.  BELLE-MAIN,  le  parapluie  et  une  liasse  de  papier  sous 
le  bras,  culotte  de  nankin,  bas  chinés. 

VICTOR. 

Eh  !  c'est  monsieur  Belle-Main ,  notre  expéditionnaire  ! 

BELLE-HàlN  ,  en  eatraot,  accroche  son  chapeau  à  un  portant. 

'  Est-ce  que  je  serais  en  retard?  (  Regardant  sa  montre.)  Non,  c'est 
vous  qui  êtes  en  avance,  Ah  çà  î  monsieur  Victor,  vous  avez  donc 
été  diminué  ? 

VICTOR. 

Pourquoi? 

BELLE-M\1N. 

C'est  que,  comme  d'ordinaire  l'exactitude  est  en  raison  inverse 
des  appointements,  j'ai  cru  que  depuis  quelques  jours  les  vôtres 
avaient  essuyé  une  forte  réduction. 

VICTOR. 

Ce  cher  Belle-Main  !  et  vous  en  étiez  fâché  ? 

BELLE-MAIM. 

Certainement,  parce  que  vous  êtes  un  brave  garçon.  Mais,  d'un 
autre  côté ,  je  me  disais  :  «  C'est  peut-être  là-dessus  que  M.  le 
«  chef  de  division  doit  prendre  les  fonds  de  cette  gratification  que 
«  l'on  me  promet  depuis  cinq  ans;»  et  cela  m'aidait  à  prendre 
votre  chagrin  en  patience. 

VICTOR. 

Je  comprends  ;  mais  comment ,  vous ,  monsieur  Belle-Main ,  qui 
avez  une  écriture  superbe,  qui  êtes  le  plus  ancien  expéditionnaire 
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de  TadmiDistratioD ,  ne  demandez-vous  pas  quelque  chose  de  mieux 
qu'une  gratification?  Une  place  de  sous-chef ,  par  exemple  :  cela 
vous  est  bien  du. 

BELLE»MAra. 

M*en  préserve  le  ciel  1  Tenez ,  jeune  homme ,  vous  voyez  ce  bu- 
reau et  ce  fauteuil  :  il  y  a  aujourd'hui  vingt  ans  que  je  m'y  ins- 
tallai avec  armes  et  bagages ,  je  veux  dire,  mon  canif ,  mes  plumes, 
et  mon  parapluie;  il  est  là  pour  le  dire,  c'est  toujours  le  même.  De- 
puis ce  temps,  employés,  sous-chefs ,  chefs  et  ministres,  combien 
j'en  ai  vu  entrer  et  sortir  ;  combien  cette  main  a  copié  de  lettres  de 
diminutions,  suppressions  et  réformes  définitives  ;  touta  été  changé, 
ou  renversé,  tout,  excepté  mon  fauteuil,  qui,  malgré  ses  oscilla- 
tions continuelles ,  est  encore  sur  ses  pieds ,  comme  moi  sur  les 
miens.  Il  est  toujours  là,  scellé  dans  le  parquet ,  stationnaire,  im- 
mobile, et  je  fais  comme  lui  ;  je  n'avance  pas,  mais  je  reste  en 
place,  c'est  toujours  ça. 

VICTOR. 

Et  jamais,  malgré  votre  talent ,  vous  n'avez  été  inquiété? 

BeLUS-MàlN. 

Jamais. 

Air  de  Marianne. 

Loin  dUmiter  maiot  camarade. 
Qui  voudrait  être  protégé , 
Je  tremble  de  monter  en  grade, 
Voilà  toute  la  peur  que  j'ai. 
Commis  hier, 
L'un  est  tout  fier 
Du  nouveau  bref 
Qui  le  nomme  sous-chef. 
Le  lendemain, 
Revers  soudain 
Qu'il  eût  bravé 
Sans  ce  poste  élevé. 
Aussi  Je  me  dis ,  et  pour  cause , 
Lorsque  Je  vo|^  les  temps  si  durs, 
Ne  soyons  rien ,  pour  être  sûrs 
De  rester  quelque  chose. 

Par  bonheur,  il  y  a  tant  de  gens  qui  pensent  à  eux  qu'on  ne 
pense  jamais  à  moi. 

VICTOR. 

Et  vous  trouvez  qu'une  gratification  n'offre  pas  les  mêmes  in- 
convénients? 
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BELLE-MAIN. 

Sans  doute  :  ce  n*est  pas  uu  fixe,  c'est  accidentel ,  c'est  de  la 
main  à  la  main ,  et  puis  je  n'en  abuse  pas  ;  voilà  cinq  ans  que  ron 
me  remet  toujours  au  prochain  conseil  d'administration  ;  le  conseil 
s'assemble ,  la  bonne  volonté  s'arrête  ,1e  rapport  reste  en  chemin, 
la  gratification  languit,  et  cette  pauvre  mademoiselle  Charlotte , 
ma  future,  fait  comme  la  gratification. 

VICTOR. 

Gomment  !  Belle-Main ,  il  serait  possible  !  vous  êtes  amoureux.' 

BELLE-MAIN. 

Oui,  monsieur,  quand  je  ne  suis  pas  au  bureau  s'entend,  c'est- 
à-dire,  depuis  quatre  heures  du  soir,  jusqu'à...  et  les  dimanches 
et  fêtes.  Vous  saurez  que  j'ai  cinquante-deux  ans ,  et  mademoi- 
selle Charlotte  trente*six  ;  mais  quand  on  se  marie,  il  y  a  toujours 
des  frais  extraordinaires,  des  frais  d'installation,  et  si  on  prenait 
cela  sur  les  appointements  de  l'année,  on  ne  s'y  retrouverait  plus. 
Aussi  voilà  cinq  ans  que  nous  attendons  cette  gratification. 

VICTOR. 

Comment  I  mon  cher  Belle-Main,  vous  n'avez  pas  autre  chose  à 
offrir  à  mademoiselle  Charlotte? 

BELLE-MAIN.  j 

Que  voulez-vous  ?  en  ma  qualité  d'expéditionnaire ,  je  lui  offre  j 

ma  main ,  c'est  tout  ce  que  j'ai  de  mieux.  ! 

VICTOR.  i 

Eh  bien,  mon  cher  !  priez  le  ciel  que  je  réussisse ,  que  j'épouse  [, 

celle  que  j'aime ,  et  vous  verrez  comme  je  vous  pousserai. 

BELLE-MAIN ,  TÎTemeat. 

Non  pas. 

VICTOR  ,  montrant  son  faoteuil. 

Sur  place,  une  gratification  tous  les  ans  ;  je  marie  mademoi- 
selle Charlotte,  et  je  suis  le  parrain  du  premier  enfant. 

BELLE-MAIN. 

Un  instant ,  un  instant  ;  comme  vous  y  allez  ! 

VICTOR. 

Vous  avez  raison ,  car  je  ne  suis  guère  plus  avancé  que  vous  ; 
ce  n'est  pas  avec  cent  louis  de  traitement,  (à  part  )  et  mille  écus  de 
dettes,  (haut)  qu'on  peut  demander  en  mariage  une  jeune  personne 
charmante,  la  fille  d'un  homme  en  place,  vingt  mille  livres  de 
rente. 


Peut-être. 
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BELLE-HAIN. 
Air  de  PrcvUlc  et  Taconnet. 


Monsieur  le  chef  vous  trouve  du  mérite  ; 
li  vous  salue,  et  d'uo  air  amical , 
A  ses  concerts  souvent  il  vous  invite, 

Et  chez  lui  vous  allez  au  bal  ; 
Pour  avancer  c'est  là  le  principal. 

Trop  heureux  les  commis  ingambes  ! 

Ah  !  dans  la  place  où  Je  me  vols , 
J'aurais  déjà  fait  mon  chemin ,  je  crois'. 
Si  le  destin  avait  mis  dans  mes  jambes 
L'agilité  qu'il  plaça  dans  mes  doigts. 

Gela  me  fait  penser  que  j'ai  là  à  vous  un  tas  de  minutes  à  expé- 
dier; ces  papiers  que  vous  m'avez  donnés  hier... 

VICTOR. 

C'est  bien,  c'est  bien,  je  ne  vous  parle  plus.  (  Belle-Maio  va  à  son 

bureau,  met  à  chacun  de  ses  bras  de  petites  mauches  de  toile,  prend  ses 

plumes,  et  se  dispose  à  écrire.)  Au  fait ,  ce  cher  Belle-Main  a  raison , 
je  ne  vois  pas  pourquoi  je  n'aspirerais  pas  à  la  main  d'Eugénie. 
Son  père  est  notre  chef  de  division  ;  mais  il  me  reçoit  avec  plai- 
sir ;  je  lui  ai  même  lu  quelquefois  des  vers  auxquels  il  n'entend 
rien,  mais  qu'il  me  fait  l'honneur  de  corriger,  parce  que,  comme 
tant  d'autres,  il  est  connaisseur.  Par  exemple ,  je  ne  lui  ai  pas 
montré  ma  dernière  chanson ,  et  je  ne  la  montrerai  à  personne  ; 
c'est  pour  moi.  (  U  fouille  dans  sa  poche.  )  OÙ  l'ai-je  donc  mise  ?  (  Il 
cherche  encore.)  U  me  semble  que  le  dernier  couplet  est  un  peu  fort  ; 
car,  après  tout,  le  ministre  peut  avoir  été  trompé  comme  un  autre. 
(Il  cherche  dans  ses  poches.)  Il  me  semble  que  je  l'avais  sur  moi;  non, 
je  me  rappelle  très-bien  maintenant  que  j'ai  laissé  ma  chanson 
dans  une  feuille  de  papier  à  la  Telliére,  Ce  sera  comme  Tautre  jour  ; 
cet  état  de  mes  dettes  que  j'avais  fourré  dans  une  situation  de  la 

caisse.  (FeuilleUot  plusieurs  papiers.)  Ah  !  (avec  joie)  j'y  suiS  ;  CeS  rap- 
ports que  j'ai  portés  tout  à  l'heure  au  secrétariat... 

Air  :  Vers  le  temple  de  l'hymen. 

C'est  là  que  sont  mes  couplets , 
Ou  du  moins  Je  le  soupçonne  ; 
Il  n'a  dû  venir  personne  : 
Courons  et  reprenons-les. 
Sans  cela  mauvaise  affaire; 
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Et  le  ministre  en  colère 
Pourrait  bien ,  d*an  ton  sévère , 
Me  dire ,  en  me  sapprimant  : 
«  Monsieur,  ne  vous  en  déplaise , 
n  Vous  chantiez ,  J*en  suis  fort  aise  ; 
a  Eh  bien ,  sautez  maintenant.  » 

(Il  sort  en  courant.) 

SCÈNE  III. 

BELLE-MAIN,  seul. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  où  va-t-il  donc  ?  il  laisse  là  son  travail;  ces 
jeunes  gens  ont  une  tête.  Hein  !  j'entends  un  équipage.  (  il  se  lève, 
et  va  regarder  par  la  fenêtre.)  C'est  sans  doute  celui  du  chef  de  divi- 
sion ;  oui,  et  en  même  temps  le  cabriolet  du  chef  de  bureau.  C'est 
singulier,  dans  cette  administration  (  montrant  son  parapluie  )  nous 
avons  presque  tous  voituro  ;  aussi,  comme  cela  marche  !  (Regardaot 

par  la  porte  qui  est  en  face  de  la  croisée.)  Eh  mais  !   c'est  M.  de  Yaloour 

et  sa  fille.  La  fille  du  chef  de  division  ici  I  dans  les  bureaux  !  Il  faut 
qu'il  y  ait  aujourd'hui  de  l'extraordinaire. 

(  11  retourne  à  son  bareau.  ) 

SCÈNE  IV. 

BELLE-MÂlN,  à  son  bareau;  M.  DE  YALCOUR,  suivi  d'an  garçon  de 
bureau  qui  tient  son  portefeuille  et  des  papiers  ;  EUGÉNIE. 

M.  ])E  VALCOim. 

Oui,  ma  chère  Eugénie,  la  femme  de  son  excellence  désire  te  voir 
ce  matin ,  et  il  est  convenable  que  je  t'y  conduise  moi-même.  Elle 
a  été  ravie  du  goût  exquis  avec  lequel  tu  as  chanté  cette  romance, 
au  concert  où  elle  t'a  rencontrée.  Le  fait  est  que  tu  Tas  phrasce 
comme  un  ange. 

EUGÉK1E. 

Le  sujet  servait  un  peu  mes  efforts. 

H.  DE  VALCOOB. 

C'est  clair;  tu  es  la  jeune  personne  malheureuse,  M.  Victor  le 
troubadour  adoré,  et  moi  le  père  barbare  qui  contrarie  ton  incli- 
nation. 

EUGENIE. 

Est-ce  juste,  aussi  !  Vous  le  recevez,  vous  lui  faites  accueil;  il 
conçoit  des  espérances,  et  maintenant... 
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M.  DE  VALOOUR. 
Air  du  vaudeville  du  Jaloux  malade. 

Tiens ,  Victor  a  trop  de  Jeunesse. 

EUGÉNIE. 

Tantmieax ,  il  poarra  parvenir. 

M.  DE  TAUX)UR. 

Il  n'a  pas  Tombre  de  richesse. 

EUGÉNIE. 

Tant  mieax ,  il  poarra  s'enrichir. 

M.  DE  VALCOUR. 

Il  est  léger,  plein  d'imprudence; 
Lorsqu'il  travaille,  c*est,  je  croi , 
A  tout  autre  chose  qu'il  pense. 

EUGÉNIE. 

Ah  !  tant  mieux  ;  c'est  qu'il  pense  à  moi. 

Eofin  tout  le  monde  convient  que  Victor  est  d'une  excellente  fa- 
mille ,  qu'il  a  de  l'esprit  ;  et  vous,  à  qui  Ton  en  accorde  beaucoup. .. 

H.  DE  VALCOUR ,  la  caressant. 

Tu  crois  que  j'ai  beaucoup  d'esprit  ? 

EUGÉNIE. 

Je  Tentends  dire  à  toutes  les  personnes  qui  viennent  diner  chez 
nous. 

M.  DE  VALCOUR. 

Du  goût,  un  peu  de  littérature,  le  tort  d'avoir  fait  quelques 
vers  qui  ne  sont  pas  mal  tournes,  voilà  ce  qui  m'a  valu  cette  ré- 
putation; mais  il  ne  faut  pas  parler  ainsi ,  ma  chère  enfant,  cela 
peut  nuire  à  un  chef  de  division. 

EUGÉNIE. 

Je  ne  vois  pas  que  ce  puisse  jamais  être  un  tort  que  d'être  spiri- 
tuel. 

M.  DE  VALCOUR. 

Si  vraiment,  c'en  est  un  en  administration.  Ainsi ,  une  fois  pour 
toutes,  en  petit  comité,  je  veux  bien  convenir  que  j'ai  de  l'esprit, 
mais  ici  je  n'avoue  que  du  talent.  Au  surplus ,  je  prendrai  sur 
la  conduite  de  Victor  des  informations  certaines  ;  car  on  prétend 
qu'il  est  très-léger,  très- étourdi ,  et  peu  assidu.  (Apercevant  Belle- 
Main.)  Et  tiens ,  nous  ne  pourrions  pas  mieux  nous  adresser  ;  c'est 
un  ancien  expéditionnaire  de  ce  bureau,  sans  haine,  sans  envie, 
M.  Belle-Main.  (Allant  à  lui.  )  Bonjour,  mon  cher  Belle-Main  ;  voici 
des  lettres  à  expédier  ppur  aujourd'hui. 
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BELLE-MAIN  |  quittant  son  fauteuil  et  allant  recevoir  les  lettres  des  mains  de 

M.  de  Valcour. 

Ce  sera  fait  »  monsieur,  si  on  ne  vient  pas  me  bousculer  comme 
à  Tordinaire. 

M.  DE  VALCOUR. 

Un  moment  ;  je  voulais  vous  demander  quelques  détails  sur  le 
compte  de  M.  Victor;  je  vois  qu'il  n*est  pas  encore  venu. 

BELLE-MAIN. 

Si  vraiment ,  il  Tétait  avant  moi;  vous  voyez  son  chapeau. 

Air  de  Préville. 

Depuis  trois  Jours  soo  ardeur  est  extrême, 

C'est  le  modèle  des  commis  ; 
Il  est  encor  plus  exact  que  moi-même , 
Et  vous  savez  pourtant  si  je  le  suis  : 

De  la  plus  humble  des  demeures , 

Fort  •ponctuel  à  m'exiler, 
Yers  mon  bureau  quand  on  me  voit  aller, 
Chaque  bourgeois  se  dit  :  voilà  neuf  heures , 
Et  prend  sa  montre  afin  de  la  régler. 

M.   DE  VALCOUR. 

Et  Victor  est  de  même  ? 

BELLE-MAIN. 

Pire  encore;  je  crois  qu'il  passe  les  nuits  au  bureau. 

EUGÉNIE,  à  M.  de  Valcour. 

Vous  Tentendez.  (A  Belle-Main.)  Ah  !  mon  Dieu ,  monsieur  !  que 
vous  avez  l'air  d'un  bien  bon  commis ,  et  que  mon  père  avait  raison 
de  dire  que  vous  étiez  un  honnête  homme  ! 

BELLE-MAIN. 

Comment  !  M.  le  chef  de  division  a  daigné  vous  dire  officielle- 
ment ? 

EUGÉNIE ,  à  Belle-Main ,  avec  timidité. 

Monsieur,  nous  donnons  ce  soir  un  bal  dont  je  fais  des  honneurs  ; 
si  j'osais  vous  prier... 

M.  DE  VALCOUR,  bas,  à  sa  fille. 

Aujourd'hui  ;  y  pensez- vous  ? 

BELLE-MAIN. 

Me  prier,  mademoiselle ,  de  quoi  ? 

EUGÉNIE. 

De  venir  demain  passer  la  soirée. 

M.  DE  VALCOUR. 

Oui ,  sans  façon ,  nous  n'aurons  personne  ;  j'ai,  d'ailleurs ,  plu- 
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sieurs  lettres  d'invilatioD ,  que  je  vous  prierai  de  m*écrire  comme 
les  dernières,  vous  savez  ? 

BELLE-MAIN. 

Je  vous  demande  pardon,  mais  je  ne  me  rappelle  pas. 

M.  DE  TALCOUR. 

Cependant  vous  les  aviez  copiées  ? 

BELLE-MAIN. 

Oui ,  monsieur  ;  mais  je  ne  les  ai  pas  lues. 

M.    DE  YALCOUR. 

Adieu ,  mon  cher  Belle-main  ;  si  vous  voyez  M.  Dumont,  le  chef 
de  bureau ,  priez-le  de  m*altendre  ici ,  je  lui  parlerai  en  sortant  du 
cabinet  du  ministre.  (  A  sa  fille.  )  Viens ,  ma  chère  Eugénie. 

(  Il  eotre  daos  Tappartemeat  à  gaacbe.) 
EUGÉNIE,  à  Belle-Maio. 

Adieu ,  monsieur,  à  demain. 

BELLE-MAIN. 

Certainement,  mademoiselle.  (A  part.)  Si  je  pouvais  lui  glisser 
quelques  phrases  de  galanterie  administrative.  (Haut  et  saluant  Eugé- 
nie.) Mademoiselle,  agréez  Tassurance  des  sentiments  respectueux 

(  en  ce  moment,  Eugénie,  qui  est  près  de  la  porte  de  Tappartemeot  où  son  père 
est  entré,  entre  aussi  avant  que  Belle-Main  ait  fini  sa  phrase)  avec  les- 
quels j*ai  l'honneur  d'être  votre. très-humble  et  très-obéissant... 
(lerant  les  yeux,  et  s'apercerant  qu^Ëugéuic  est  entrée),  et  cœtcra;  elle  n'a 

pas  entendu  la  lin,  mais  c'est  égal. 

SCÈNE  V. 

«  BELLEMAIN,  seul. 

Quel  bonheur  !  aller  passer  demain  la  soirée  chez  le  chef  de  di- 
vision ;  depuis  vingt  ans ,  je  n'ai  jamais  été  aussi  fort  en  faveur, 
et  voilà  une  belle  occasion  pour  toucher  deux  mots  de  ma  gratiii- 
cation  ;  je  crois  maintenant  que  je  Taurai,  et  quand  je  penseàcela... 
Attaquons  toujours  cette  pyramide  de  paperasses...  (il  prend  une 

plume,  qn^il  taille  et  qu'il  apprête  tout  en  parlant).  Un  avantage  de  moa 

état,  c'est  que  tout  en  écrivant  on  peut  faire  de  petits  châteaux 
en  Espagne  ;  je  rêve,  et  la  plume  va  toujours  ;  je  m'amuse  à  dé- 
penser la  gratification  que  j'espère  ;  je  me  promets  la  redingote  de 
Louviers ,  le  pantalon  pareil  :  et  je  marchande  déjà  pour  made- 
moiselle Charlotte  la  robe  de  mérinos. 

scRiBi.  -  T.  I.  37 
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Atr  de  LanUra. 

Sans  aspirer  à  la  corbeille , 

Vers  le  schall  j^ose  me  lancer  ; 

rachète  la  boucle  d*oreiUe , 
Et  quand  Je  viens  de  tout  dépenser, 

Quatre  heures  sonnent...  Je  m*é veille  ; 
Mais  plus  heureux  qu*on  ne  peut  le  penser. 

Malgré  le  luxe  de  la  veille. 
Le  lendemain  Je  peux  recommencer. 

(Il  va  8*asseoir  au  bureau.) 

Il  est  vrai  que  par  ce  moyen  je  ne  retiens  jamais  an  mot  de  ce 
que  je  copie  ;  mais  c'est  un  mérite  de  plus ,  et  cela  m*a  donné  dans 
l'administration  une  réputation  d'homme  discret ,  qai  a  son  côté 
utile  9  (  montrant  les  papiera  qui  sont  sur  son  bureau  )  parce  que  tOUt  le 

monde  s'adresse  à  moi  ;  il  n'y  a  que  M.  Dumont ,  mon  chef  de  bu- 
reau ,  que  je  ne  puis  jamais  contenter  ;  avec  lui ,  il  faut  toujours 
mettre  les  points  sur  les  I  ;  et  s'il  m'arrive  de  faire  un  pâté ,  de 
mettre  un  S  pour  un  T,  et  réciproquement,  il  ne  manque  pas  de 
me  relever... 

(Il  écrit,  et.  Usant  ce  qu'il  écrit,  il  continue.) 
«  Et  pour  éviter  mainte  erreur 
<i  Dont  la  raison  parfois  sMndigne, 
<  Nous  proposons  à  monseigneur... 

(  Interrompantson  ouvrage.  )  Nous  proposons,  nOUS  propOSOnS. . .  tOUâ 

leurs  rapports  unissent  comme  cela. 

(Ji  confinne  d'écrire.) 
«  Dont  la  raison  parfois  sUndigne , 
((  Nous  proposons  à  monseigneur 
«  De  lire  les  lettres  quMl  signe.  » 

(11  écrit  toujours  en  parlant.)  Ce  n'est  pas  que  M.  DumoQt  ne  soit 
un  très-brave  homme,  intègre  ,  délicat;  mais  il  n'est  pas  insen- 
sible à  certaines  politesses  que  je  ne  peux  pas  lui  faire  :  j'ai  remar- 
qué, entre  autres,  qu'une  invitation  ne  lui  déplaisait  pas,  et  qu'il 
s'en  souvenait  en  temps  et  lieu.  Ah  !  mon  Dieu,  voilà  une  tadie 
d'encre,  quand  j'en  étais  au  dernier  mot  I 
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SCÈNE  VI. 

BELLEMAIN,  traTaiUant;  DUMONT. 
DUMONT,  encore  sur  rescalîer. 

C'est  bon ,  c'est  bon ,  dites  que  je  n'y  suis  pas. 

BELLE-MAIN. 

J'entends,  je  crois ,  notre  chef  de  bureau. 

DUMONT,  entrant,  et  toujoars  à  la  cantonade. 

Cependant  vous  recevrez  ce  grand  monsieur...  (  A  part.)  J'ai  diné 
hier  chez  lui,  (à  la  cantonade)  et  ce  petit  qui  vient  quelquefois,.. 
(à  part)  diable!  je  dois  dîner  chez  lui  demain  ;  (à la  cantonade)  du 
reste ,  je  n'y  suis  pour  personne.  Si  on  ne  savait  pas  choisir  son 
monde  et  se  débarrasser  des  importuns,  on  ne  s'en  tirerait  jamais; 
tout  mon  temps  est  véritablement  gaspillé  par  les  invitations  et 
les  dîners  en  ville  ;  pour  faire  un  métier  comme  celui-là ,  il  faut 
avoir  un  cœur  de  bronze ,  et  un  estomac  de  fer;  voilà  pourtant  où 
en  sont  les  gens  en  évidence. 

BELLE-MAIN. 

Monsieur... 

DUMONT. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

BELLB'MAIN. 

Monsieur  le  chef  de  division  doit  vous  parler  en  sortant  du  tra- 
vail, et  vous  prie  de  l'attendre. 

DUMONT. 

C'est  bien  ;  tenez,  voilà  un  rapport  qu'il  faut  expédier  d'urgence. 

BELLE-MAIN. 

Allons ,  il  avait  déjà  peur  que  le  tas  ne  diminuât.  J'ai  l'honneur 
de  vous  faire  observer  que  tout  ce  que  j'ai  là  est  déjà  urgent. 

DUMONT. 

Parce  que  vous  n'avancez  à  rien ,  et  que  vous  êtes  d'une  len- 
teur... Vous  n'aurez  donc  jamais  d'activité? 

BELLE-MAIN. 

Mafoi,  monsieur,  j'en  ai  pour  douze  cents  francs;  mais  j'ose 
dire,  en  revanche  ,  que  la  correction  et  le  fini  du  dessin...  (pre- 
nant un  papier  sur  le  tas)  je  VOUS  prie  seulement  de  regarder  cette 
majuscule  ;  comme  c'est  détaché  !  Que  diable  !  pour  m'apprécier 
il  ne  faut  que  des  yeux;  (à part)  mais  je  tombe  justement  sur  un 
chef  qui  a  la  vue  basse  ! 
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DUMONT,    regardant. 

Oui ,  pas  mal ,  c'est  assez  net;  mais  qael  est  ce  travail  que  vous 
venez  de  terminer? 

BELLE-MAIN. 

Celui-là?  oh!  je  ne  veux  pas  que  vous  le  voyiez,  parce  que 
vous,  qui  n'aimez  pas  les  pâtés... 

DUM0T4T ,  prenantle  papier  et  lisant. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

BELLE-MAIN. 

Je  savais  bien  que  vous  ne  seriez  pas  content  ;  ce  n'est  pas  l'em- 
barras ,  le  plein  est  peut-être  plus  hardi ,  mais  le  délié  n'est  pas 
aussi  subtil. 

DUMONT,  à  part. 

Est-il  possible  !  une  chanson  contre  le  ministre  !  quelle  indignité! 

Air  :  de  Turenoe. 

Qui  le  croirait?  malgré  son  air  modeste, 
Cest  donc  ainsi  qu'il  employait  son  temps. 
(Â  Belle-Main.) 

Je  n*aurais  Jamais ,  je  Tatteste , 

Soupçonné  de  pareils  talents. 

BELLE-MAIN. 

Pourquoi  pas?  Lorsque  Je  calcule,  j 

J'en  ai  plus  d'un ,  en  vérité. 

DUMONT ,  à  part. 
Lui,  de  l'esprit!  qui  s'en  serait  douté? 
Depuis  vingt  ans  qull  dissimule. 

J'en  rendrai  compte  ;  mais ,  en  attendant  votre  réforme  défini- 
tive ,  je  vous  suspens  de  vos  fonctions  ;  vous  pouvez  vous  retirer. 

BELLE-MAIN. 

Comment!  me  suspendre!  Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  là?  il  faut 
absolument  qu'il  se  trompe,  et  qu'il  méprenne  pour  quelqu'un  qui 
en  vaille  la  peine.  (A  Dumont.  )  Je  vous  ferai  observer,  monsieur, 
que  c'est  moi ,  Belle-Main ,  expéditionnaire  ;  douze  c-ents  francs  de 
traitement ,  ça  ne  se  supprime  jamais. 

DUMONT. 

Il  y  a  commencement  à  tout ,  ntonsieur  ;  vous  connaissez  très- 
bien  le  motif. 

BELLE-MAIN. 

Moi,  monsieur? 


( 
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DUHONT. 

Il  suffit ,  monsieur,  on  vous  le  fera  alors  connaître  sous  peu  ;  et, 
je  vous  le  répète,  vous  pouvez  vous  retirer. 

BELLE-MÀIN. 

Vous  me  permettrez  bien,  monsieur,  de  prendre  mes  effets,  ca- 
nifs, règles  et  grattoirs,  et  de  faire  un  paquet  de  la  totalité.  J*ai, 
d'ailleurs,  ici  à  côté ,  des  papiers  à  mettre  en  règle ,  et  ce  n'est 
pas  après  vingt  ans  d'exactitude ,  que  Ton  veut  sortir  comme  uu 
brouillon.  J*ai  bienThonneur  de  vous  saluer. 

(  II  sort  par  la  porte  de  l'escalier,  ) 

SCÈNE  vn. 

DUMONT,  seul,  lisant  la  cbanson. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise.  Qui  jamais  se  serait  douté 
qu'un  expéditionnaire?...  où  diable  l'esprit  va-t-il  se  nicher?  Si 
cela  gagne  une  fois  les  bureaux ,  nous  voilà  perdus  !  et  l'on  ne 
peut  pas  réprimer  trop  sévèrement ...  (Riant.)  Ah,  ah!  c'est 
qu'elle  est  fort  drôle,  une  àpreté ,  un  mordant...  Pour  quelqu'un 
qui  le  connaît ,  c'est  d'une  vérité...  Il  y  aurait  de  quoi  faire  pro- 
verbe, s'il  n'était  plus  eu  place  !  je  voudrais,  pour  je  ne  sais  quoi... 
Ah  !  c'est  monsieur  le  chef  de  division, 

(Il  cache  sa  chanson.) 

SCÈNE  VIII. 

DUMONT,  M.  DE  VALCOUR. 

M.  DEVALCOUB. 

Ah  !  c'est  vous,  mon  cher  Dumont ,  je  vous  cherchais  partout. 

OVMONT. 

Comme  vous  voUà  en  grande  tenue  ! 

M.  DE  VALGOUR. 

Je  viens  de  l'appartement  du  ministre,  et  vous  savercombien , 
même  le  matin ,  il  est  sévère  sur  l'étiquette.  Ignorez-vous  la 
nouvelle? 

DCMONT. 

Qu'avez- vous  appris? 

M.  DE  VALCOUR,  mystérièisefoent. 

De  grands  événements.  Le  ministre  a  envoyé  ce  matin  sa  dé- 
mission au  roi. 

37. 
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DUMONTy  étonné. 

Est-il  possible? 

H.   DE   TALCOUR. 

Je  le  tiens  de  sa  femme ,  et  Ton  désigne ,  pour  son  successeur, 
M.  de  Saint-Phar,  notre  ancien  camarade  ;  rien  n'est  plus  sûr. 

DUMONT,  d*an  air  de  doute. 

Sur!  mais  sûr? 

M.  DEVALCOUR. 

Je  viens  d'envoyer  ma  carte  chez  Saint-Phar. 

DUMONT,  d^un  air  de  conviction. 

Je  vous  crois. 

M.  DE  TJlLCOOR. 

Et  en  même  temps,  une  invitation  pour  lui  et  sa  femme. 

DUMONT,  à  part. 

'   Plus  de  doute.  (Haut.)  C'est  fort  heureux  pour  nous,  qui  con- 
naissons M.  de  Saint-Phar. 

1.  DE  TALCOUR. 

On  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix  :  de  grandes  vues ,  une 
tête  vaste.  11  a  été  deux  fois  directeur  général  et  deux  fois  desti* 
tué,  voilà  des  titres;  et  puis  il  est  essentiellement  administrateur* 

DUMONT. 

Certainement.  Et,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  hardiment 
ma  façon  de  penser,  (en  confidence)  je  ne  suis  pas  f&ché  de  cette 
démission. 

M.  DE  VALCOUR,  de  même. 

Ni  moi  non  plus. 

DCMONT. 

Exigeant  pour  le  travail. 

H.  DE  YALGODR. 

Voulant  tout  voir  par  ses  yeux. 

DUMOKT. 

Défiant. 

M.  DE  VALGOVR. 

Ombrageux. 

DUMONT. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre  (prenant  lackanson  qu'il 

avait  mise  dans  sa  poche  )  OU  peut  VOUS  divertir. 

M.  DE  TALCOUR. 

Comment  ? 

DUMONT. 

Vous  qui  entendez  la  bonne  plaisanterie ,  et  qui  êtes  homme  de 
goût  et  d'esprit. 
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M.  DE  YAtXIOCR. 

Qu'est-ce  que  cela  ? 

DUHONT,  souriante  IWeiile. 

Uo6  chanson. 

M.  DEVALCOUR,  là  preoaot. 
Une  chanson,  sur  notre  ex-minislre. 

DUMONT,  se  frottant  les  mains. 

Sur  notre  ex-excellence  ? 

M.  DE  VALCOUR ,  la  parcourant. 

Parfait,  c'estune  pièce  délicieuse...  Oh I  mais,  c'est  lui  :  quel  est 
cet  air-là  .î»  "  ^ 

DUMONT. 

Je  ressayais  tout  à  l'heure  sur  celui  de  Femmes,  voulez^vms 
éprouver, 

M.  DE  VALCOUR. 

Du  tout ,  quelque  chose  de  plus  neuf,  tra,  la,  la,  la.  (  Chantant.  ) 
«  Pour  prévenir  plus  d'une  erreur 
«  Dont  la  raison  parfois  s'indigne, 
«  Nous  proposons  à  monseigneur 
«  De  lire  les  lettres  qu'il  signe. 

(Riant.)  C'est  que  c'est  vrai,  Tautre  jour  encore... 

DUMONT. 

Mais  surtout,  le  suivant, 

^    .     .,  .  M.  DE  VALCOUR. 

Oui,jy  suis. 

«  Pour  être  admis  auprès  de  lui, 
«  il  faut  être  eo  grande  tenue. 

C'est  ce  que  je  vous  disais  tout  à  l'heure,  vous  voye«,  l'habit  à 
la  française. 

«  Aussi  dit-on  qu'en  son  palais, 
«  Se  conformant  à  la  coutume, 
«  La  vérité  n'entre  Jamais , 
«  Sans  doutA  à  cause  du  costume.  » 

Celui-là  est  très-fin!  Vous  comprenez,  la  vérité  qui  est  nue,  et 
qui  n  entre  pas  à  cause  du  costume.  Allons,  allons ,  je  sais  à  quoi 
m  en  tenir.  (Le  regardant.)  Mais,  j'y  pense ,  celte  chanson-là ,  c'est 
vous  qui  l'avez  faite? 

.-   ..  DUMONT. 

Moi! 

„  .  M.  DB  VALCODR. 

V0Ui>ai6Il«»;  . 


440  L'INTÉRIEUR  D'UN  BUREAU. 

PUMONT. 

Allons  donc. 

H.  DE  TALCOUR. 

Pourquoi  feindre?  hier  cela  pouvait  avoir  des  conséquences , 
aujourd'hui  le  successeur  en  rira  comme  un  fou. 

DUHONT. 

Vous  croyez? 

M.  DE  VALCOVR  ,  riaot. 

Et  je  suis  tenté  d'en  donner  l'exemple.  (  Ils  rient  tous  deux. }  Al- 
lons ,  convenez-en,  que  diable  !  avec  moi... 

î  DUMONT. 

Mais  je  vous  avoue  que  ces  choses-là ,  on  doit  y  attacher  si  peu 
d'importance. 

H.    DE  VALCOUR. 

Comment  donc!  Saint-Phar  aime  beaucoup  les  chainsons;ce 
sont  des  titres... 

Air  du  Piège. 

Il  les  toarne  fort  joliment  ; 
Rappelez- voas  que  sa  muse  facile 
Fit  autrefois  en  déjeuDant 
Une  moitié  de  vaudeville. 

DUMONT. 

Mais  vous  savez  que,  malgré  les  efforts 
Et  des  loges  et  du  parterre ,         * 
Le  pièce  est  tombée...  et  qu*alors 
Elle  fut  de  son  secrétaire. 

U.  DE  VALCOUR. 

C'est  vrai  ;  mais  c'est  égal ,  je  trouve  votre  chanson  délicieuse, 

et  j'en  veux  prendre  une  copie,  (il  tire  son  carnet,  son  crajon,  et  se 
met  à  écrire  au  bureau  qui  est  à  gauche.  ) 

DVMONT. 

Comment!  vous  daignez... 

U.  DE  VALCOUR. 

Laissez  donc,  des  couplets  inédits,  c*est  une  bonne  fortune. 

SCÈNE   IX. 

M.  DE  VALCOUR,  au  bureau,  écrivant;  DUMONT;   BELLE-MAIN, 

avec  sa  canne,  son  chapeau,  son  parapluie,  un  rouleau  de  papier,  plu- 
sieurs paquets  de  plumes ,  et  une  grande  règle. 

BELLE-MAIN. 

Me  voilà  !  Après  vingt  années  de  service ,  je  sors-de  mon  admi- 
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nistration  comme  jY  sais  entré ,  les  mains  nettes ,  la  conscience 
légère»  et  la  bourse  idem. 

DUMONT,  l'apercevaDt. 

Eh  bien  !  qa'est-ce  donc  que  cet  attirail  ? 

BELLE-HAIK. 

Celui  d'un  employé ,  d'un  expéditionnaire  en  disgrâce  ;  vous 
m'avez  dit  de  m'en  aller,  et  je  m'en  vas.  Par  exemple,  c'est  la 
première  fois,  depuis  quinze  ans,  que  je  sors  du  bureau  avant 
quatre  heures. 

DUMONT ,  le  regardant  avec  bonté. 

Ce  pauvre  Belle-Main  I 

BELLE-MAIN. 

Certainement,  je  réclamerai,  on  me  rendra  justice,  et  peut- 
être  même  ma  place. 

DUHONT ,  lui  frappant  sur  l'épaule. 

Comment!  vraiment  vous  avez  pris  au  sérieux?  Allons,  allons, 
n'en  parlons  plus.  Un  mouvement  d'impatience  et  d'humeur,  cela 
peut  arrivera  tout  le  monde. 

BELLE-UÂIN. 

Que  dites-vous  ? 

DUHONT. 

Âvez-vous  pu  penser,  mon  cher  Belle-Main ,  que  vous ,  un  an- 
cien employé... 

BELLE-HAIN. 

C'est  ce  que  je  me  disais ,  monsieur;  le  doyen  des  expédition- 
naires ne  se  renvoie  pas  comme  cela. 

DUHONT  ,  loi  montrant  ses  effets. 

'   Croyez-moi ,  remettez  tout  cela  en  place ,  et  qu'il  n'en  soit 
plus  question. 

BELLE-HAIN. 

Il  n'y  a  donc  plus  d'orage  ?  décidément  le  temps  est  revenu  au 
beau ,  et  on  peut  déposer  le  parapluie.  Mais  expliquez-moi  au 
moins... 

DUMONT. 

Je  ne  le  peux  pas  dans  ce  moment ,  je  suis  occupé  là ,  avec 
monsieur  le  chef  de  division;  un  travail... 

M.  DE  VALGOUR ,  écrivant  tonjonrs. 

Tenez ,  mon  cher  Dûment ,  voilà  un  vers  que  je  me  permets  de 
changer. 
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DI7M0NT. 

Oh  !  je  m*en  rapporte  à  vous.  (  A  Belle-MaîB.  )  Je  parie  »  moo 
cher  Beile-Main ,  que  vous  n'avez  pas  déjeuné  ? 

BELLE'MAIN ,  mottraot  sa  flàte,  qu'il  se  «ii^ot*  à  nanger. 

Non,  monsieur,  et  j'allais... 

DUMOHT. 

Vous  pouvez  aujourd'hui  descendre  au  café,  et  faire  an  meil- 
leur repas.  Nous  penserons  à  la  gratification. 

BELLE-MAIN. 

Vrai? 

DUHOM. 

Je  vous  le  promets. 

BELLE-MilN. 

Je  l'attends  de  votre  équité.  Allons  porter  cette  bonne  nou- 
velle  à  mademoiselle  Charlotte. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  X. 

> 

M.  DE  VALCOUR ,  DUMONT. 
H.  DE  VALGOUR ,   achevaDt  d^écrire. 

Voilà  qui  est  fini.  Je  vous  atteste ,  mon  cher  Dumont,  moi  qui 
m'y  connais  un  peu ,  qu'avec  les  deux  ou  trois  changements  que 
j'ai  faits ,  votre  chanson  est  un  vrai  chef-d'œuvre  ;  et  puis ,  il  n'y 
a  rien  à  dire  »  vous  ne  faites  grâce  à  personne  »  pas  même  à  vous. 

DUMONT  y  surpris. 

Je  ne  comprends  pas. 

M.   DE  VALGOUR. 

Ce  vers  charmant  sur  les  dîners  en  ville...  Allons,  c'est  très- 
bien  ,  vous  ne  vous  épargnez  pas. 

DUMONT ,  riaot  à  contre-cœur. 

Oui ,  oui.  Moi ,  d'abord ,  j'y  mets  de  la  franchise.  Il  est  inutile 
de  vous  recommander  le  secret? 

H.  DE  VALGOUR. 

Cela  va  sans  dire.  Ces  chansons-là ,  personne  ne  les  a  jamais 
faites;  et,  loin  de  vous  compromettre ,  je  la  prendrais  plutôt  sur 
mon  compte. 

DUMONT. 

Vous  êtes  trop  bon  ;  mais  je  vous  prie  de  croire  qa'âlors  j'igno- 
rais la  disgrâce  de  son  excellence;  sans  cela... 
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H.  HE  YAU^OIïH. 

BieOf  mon  ami;  de  TesprU,  cela  ne  gâte  rien;  mais  de  la  déli- 
catesse avant  tout ,  et  ces  sentimenifr-là  vous  font  honneur. 

D1M0NT. 
Air  du  Ménage  de  garçeo. 

Ah  !  monsiear,  quel  plaisir  j'éprouve; 
Pour  moi ,  c'est  bien  ud  grand  succès  ! 
De  voir  qu'un  si  bon  juge  approuve 
Et  ma  conduite  et  mes  couplets. 
Je  vais ,  puisqu'ils  ont  votre  estime , 
Les  lancer^  mais  avec  pudeur, 
Toujours  en  gardant  l'anonyme , 
Car  Je  respecte  le  malheur. 

(Il  entre  dans  son  bureau  à  droite.) 

SCÈNE  XI. 

M.  DE  VALCOURVwttl. 

L'idée  de  cette  chanson  n'est  vraiment  pas  mal  ;  mais  c'était 
écrit  avec  une  négligence...  :  cela  avait  grand  besoin  d'être  re- 
touché, d'autant  que  dans  ces  sortes  d'ouvrages  les  pensées  ne 
sont  rien,  c'est  la  manière  de  les  présenter  qui  fait  tout;  il 
faut  là  un  point  d'admiration ,  c'est  de  rigueur. 

«  Aussi  dit-on  qu'en  son  palais , 
«  Se  conformant  à  la  coutume , 

Ce  n'est  pas  cela ,  c'est... 

«  Ne  connaissant  pas  la  coutume , 
«  La  vérité  n'entre  Jamais. 

Il  n'y  a  pas  de  comparaison;  comme^  cela,  ils  sont  bien»  et 
j'en  suis  assez  content ,  cela  fera  les  délices  de  ma  soirée. 

(  U  a  l'air  de  corriger  encore  quelques  mots.  ) 

SCÈNE  XIÏ. 

M.  DE  VALCOURi  écrivant  toujours;  VICTOR,  dans  le  fonid. 

VICTOR. 

Allons,  c'est  comme  un  fait  exprès,  j'ai  bouleversé  tous  les  car- 
tons, impossible  de  retrouver  ces  maudits  couf^ets  ;  et  s'ils  par- 
viennent jusqu'au  ministre,  quel  sera  son  ressentiment?  Cjuel, 
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sera  surtout  celui  de  M.  de  Valcour?  C'est  pour  ie  coup  qu'il 
n'y  9ura  plus  de  protection ,  plus  de  mariage  à  espérer. 

H.  DE  YALCODR  TapercCTant. 

Eh  !  c'est  monsieur  Victor,  notre  jeune  poète.  Vous  savez  , 
mon  cher,  que  nous  donnons  ce  soir  un  baly^un  petit  concert  ; 
nous  vous  y  verrons ,  je  l'espère  ! 

VICTOR  y  sUoclinant. 

Certainement,  monsieur. 

M.  DE  VALCOUR. 

Vous  nous  chanterez  quelque  chose ,  n'est-il  pas  vrai?  D'abord, 
nous  chanterons  tous,  et  moi-même  j'ai  là  quelques  couplets  sur 
lesquels  je  ne  serais  pas  fâché  d'avoir  votre  avis. 

VICTOR. 

C'est  trop  d'honneur.  (  Prenant  le  carnet  ;  à  part.  )  Ciel  \  ma  chan- 
son! je  suis  perdu. 

M.  DE  VALCOUR. 

Eh  bien!  qu'en  dites-vous.' 

VICTOR  ,  balbutiant. 

Elle  est  écrite  de  votre  main. 

H.   DE  VALGCUR. 

Oui ,  assez  mal ,  vous  ne  pouvez  peut-être  pas  lire  ;  mais  quand 
on  compose. 

VICTOR. 

Quoi!  vous  seriez...? 

M.  DE  VALCOUR. 

Voilà  précisément  ce  que  je  ne  voulais  pas  vous  dire  avant 
d'avoir  votre  avis. 

VICTOR. 

Comment,  monsieur,  les  couplets  sont  de  vous? 

H.  DE  VALCOUR. 

J'y  ai  travaillé ,  du  moins  ;  ainsi  donc,  votre  avis  ? 

VICTOR ,  à  part. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ferais  aussi  le  modeste.  (  Haut.  )  Ma 
foi,  monsieur,  je  les  trouve  charmants. 

M.  DE  VALCOUR ,  gaiement. 

Vrai? 

VICTOR. 

Ce  n'est  pas  parce  qu'ils  sont  de  vous ,  mais  je  vous  donne  ma 
parole  d'honneur  que  je  les  crois  très-bons,  voilà  mon  avis;  je 
me  permettrai  seulement  une  observation  ;  ces  couplets  sont  très- 
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piquants ,  mais  en  même  temps  très-hardis  ;  et  ne  craignez-vous 
pas...? 

H.   DE  YALGODR. 

Pourquoi  donc  craindre  ?  On  doit  aux  gens  en  place  la  vérité 
tout  entière.  Et  de  qui  Tapprendraientàls  si  ce  n'est  de  ceux  qui 
les  approchent  tous  les  jours?  Allons,  vous  cous  les  chanterez  ce 
soir.  Eugénie  vous  accompagnera. 

VICTOR. 

^  Monsieur,  je  n'oserai  jamais. 

M.   DE  VALCOUR . 

Est-ce  que  vous  auriez  moins  de  courage  que  moi  ? 

VICFOR. 

Ma  foi,  je  n'y  conçois  rien,  et  je  ne  le  reconnais  plus. 

SCÈNE  XIII. 

LES  précédents;  EUGÉNIE. 

EUGÉNIE. 

En  vérité ,  mon  papa ,  vous  n'êtes  guère  aimable.  Depuis  deux 
heures  je  suis  dans  le  salon  du  ministre  à  tenir  compagnie  à  sa 
femme ,  et  j'attendais  toujours  que  vous  vinssiez  me  chercher, 
comme  vous  me  l'aviez  promis. 

U.  DE  VALCOUR. 

C'est  vrai;  mais  des  affaires  importantes... 

VICTOR ,  gravement. 

Oui,  des  affaires  d'administration... 

M.  DE  VALCOUR. 

Et  puis  je  n'osais  trop  rentrer  dans  le  salon  ;  il  doit  y  avoir 
bien  du  changement  dans  ce  moment ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

EUGÉNIE. 

Sans  doute;  quand  je  suis  arrivée ,  la  figure  de  l'huissier  était 
aussi  lugubre  que  son  habit  ;  le  précepteur  était  dans  un  coin  du 
salon,  qui  donnait  leçon  aux  enfants;  jamais  je  ne  l'ai  vu  si  sévère; 
je  crois  presque  qu'il  les  a  grondés.  Quant  à  madame  elle-même , 
elle  était  distraite,  préoccupée,  et ,  tout  en  causant  avec  moi  de 
sa  campagne  et  du  bonheur  d'y  vivre  tranquillement,  elle  re- 
gardait toujours  par  la  croisée  do  la  cour,  comme  si  elle  atten- 
cbût  quelque  message. 

38 
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'       M.  DE  TALCOCR. 

Cette  femme-là  n'a  pas  l'ombre  de  philosophie  ;  elle  se  cr<Ht 
toujours  destinée  à  être  la  moitié  d'une  excellence  ! 

EUGÉNIE. 

Tout  à  coup  les  deux  battants  de  la  porte  s'ouvrent  avee  fracas, 
et  la  scène  change.  On  a  refusé  la  démission. 

H.  DE  VALCOUR. 

Il  serait  possible  ! 

EUGÉNIE. 

Il  est  plus  en  pied  que  jamais;  on  a  même  augmenté  ses  pon-f 
voirs. 

M.  DE  TÀLGOUR,  reprenant  vivement  le  carnet  des  mains  de  Victor. 

Rendez-moi  ces  couplets. 

VICTOR. 

Eh  y  mon  Dieu!  qu'avez-vous  donc? 

M.  DE  VALGOUR  ,  très-ëmu. 

Rien,  rien  ;  je  vous  expliquerai  tout  à  l'heure...  (A  Eogénie)  Eh 
bien  !  après  ? 

EUGÉNIE. 
Air  :  A  soixante  ans. 

Celte  nouvelle  a  ebassé  la  tristesse , 
Le  préceptear  caresse  les  enfants; 
Soudain  les  cœurs  s'ouvrent  à  Tallégresse, 

Et  Tantichambre  aux  courtisans; 
Même  rhuissier  que  Tinflaence  gagne 
D'un  ton  plus  fier  les  annonce  déjà; 
Madame  enfin  ^  depuis  ce  momenMà , 

N'a  plus  de  goût  pour  la  campagoer; 
Et  va  ce  soir  au  bal  de  TOpéra. 

yicto'r,  à  part. 

Je  devine  à  présent. 

M.  DE  VALGOUR. 

Mon  cher  Victor,  vous  comprenez,  comme  moi ,  de  quelle  im- 
portance est  le  secret  que  je  vous  ai  confié,  vous  seul  en  êtes  ins- 
truit; mais  à  peine  avez-vous  parcouru  ces  couplets,  et  déjà  $ans 
doute  vous  les  avez  oubliés  ? 

VICTOR. 

Du  tout  ;  il  est  des  vers  que  l'on  retient  si  aisément. 

M.  DE  VALGOUR. 

Quoi!  vous  pourriez  abuser... 

VICTOR. 

Jamais ,  monsieur  ;  le  père  d'Eugénie  peut  être  sur  de  ma.ditf^ 
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Grétion  ;  et,  sans  me  vanter»  j'y  ai  plus  de  mérite  qu'un  autre  ;  car 
je  savais  déjà  les  couplets  par  cœur  :  je  pourrais  vous  les  réciter 
sans  me  tromper  d'une  syllabe. 

M.  DE  VALCOUR. 

Du  tout ,  du  tout,  mon  ami  ;  (  à  part)  ah  !  maudite  mémoire  ! 
(Haut.)  Victor,  ce  sacrifice-là  ne  sera  pas  perdu,  et  je  saurai  re- 
connaître... Mais  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre ,  il  faut  que  je  me 
présente  chez  son  excellence.  (  A  Eugénie.  )  Tu  vas  m'attendre  dans 
mon  cabinet...  (  Eugéaie  entre  dans  le  cabinet.  )  Ah!  mon  Dieu  l  cette 
carte  que  j'ai  mise  chez  Saint-Phar,  cette  invitation  surtout ,  quelle 
imprudence  !  si  l'on  allait  mal  interpréter...  Mais  le  désinviter  se- 
rait pire  encore;  allons,  une  mesure  générale.  (A  Victor.)  Mon 
cher  Victor,  courez  chez  moi  à  l'instant  même.  Que  l'on  prévienne 
toutes  les  personnes  invitées  que  ma  soirée  ne  peut  avoir  lieu , 
qu'elle  est  remise.  On  dira  que  ma  fille  est  malade;  croyez ,  mon 
cher  Victor,  que  je  reconnaîtrai  un  jour  votre  zèle ,  et  surtout 
votre  silence  ;  il  est  certaines  espérances  dopt  je  me  suis  aperçu , 
et  que  je  ne  désapprouve  pas  entièrement. 

VICTOR. 

Ah,  monsieur  !  j'avais  idée  que  cette  chanson-là  me  porterait 

bonheur. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XIV. 

M.  DE  VALCOUR ,  seal,  se  promenant  à  grands  pas  ayec  beaucoup  d'agi- 
tation. 

C'est  une  chose  affreuse  !  cette  maudite  chanson...  je  n'y  suis 
pour  rien  ;  mais  jamais  on  ne  soupçonnera  cet  épais  Dumont  ; 
moi,  c'est  différent,  je  suis  connu.  J'ai  le  malheur  d'avoir  de  l'es- 
prit et  de  la  verve  satirique  ;  il  n'y  a  qu'un  moyen ,  c'est  d'agir 
franchement,  de  prendre  l'initiative ,  et  de  porter  moi-même  cettd 
chanson  à  son  excellence  ! 

SCÈNE  XV. 

M.  DE  .VALCOUR  ;  DÙMONT,  sortant  de  son  bureau  et  tenant  à  la  main 

quelques  copies  de  la  chanson. 

DUHOM*. 

J'ai  fait  tirer  quelques  copies  de  nos  couplets  ;  et  s'il  vous  était 
agréable  d'en  avoir. 
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M.  DE  VALGOUR ,  d'un  air  froid  et  sévère. 

Comment,  monsieur,  des  copies? 

DU  MONT. 

Oui ,  pour  les  répandre. 

H.   DE  TALGOUR. 

Y  pensez-TOQS,  monsieur?  Est-ce  là  ce  dont  nous  sommes  cou- 
convenus  ?  Répandre  des  couplets  que  l'on  peut  tout  au  plus  confier 
à  la  discrétion  d'un  ami ,  ou  à  l'oreille  indulgente  d'un  chef? 

DUMONT. 

Mais ,  monsieur,  vous  disiez  tout  à  l'heure... 

M.  DE  TALCOUR. 

Oui ,  entre  nous ,  entre  particuliers ,  j'ai  pu  approuver,  littérai- 
rement parlant,  des  vers  que  je  blâme  comme  homme  public  ;  et  la 
preuve ,  c'est  que  je  vous  en  avais  demandé  le  secret. 

DUMONT. 

Non ,  monsieur,  c'était  moi. 

M.    DE  VALCOtR. 

Vous,  moi,  qu'importe?  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  vous 
aviez  senti  comme  moi  l'inconvenance  d'un  pareil  procédé.  Vous 
pouviez  être  sûr,  pour  ma  part ,  que  je  n'en  aurais  jamais  parlé , 
que  j'aurais  même  fait  semblant  de  ne  pas  les  connaître  ;  mais 
maintenant  que ,  grâce  à  vous ,  cette  chanson  court  le  monde , 
qu'elle  est  connue ,  qu'elle  est  presque  publique ,  je  ne  puis  me 
taire,  et  j'ignore  ce  qui  en  arrivera. 

(  11  entre  dans  son  cabinet  à  gauche.  ) 

SCÈNE  XVI. 

DUMONT,  seul. 

Eh  mais  !  Dieu  me  pardonne ,  je  crois  qu'il  va  faire  un  rapport 
contre  moi ,  lui  qui  tout  à  l'heure  était  enchanté  de  ces  couplets. 
(Il  regarde  par  la  croisée.)  Ah!  mon  Dieu,  ces  équipages  dans  la 
cour  !  et  monsieur  le  chef  de  division  qui ,  dans  un  pareil  moment,' 
va  faire  sa  cour  !  J'y  suis ,  la  démission  n'est  pas  acceptée ,  le 
ministre  garde  sa  place ,  et  dans  ce  moment-ci  je  ne  suis  pas  trop 
sûr  de  conserver  la  mienne  :  aussi,  je  vous  le  demande...  quelle 
idée  m'a  pris...  à  cinquante  ans,  et  pour  la  première  fois  de  ma 
vie...  m'aviser  d'aller  faire  de  l'esprit...  Est-on  bote  comme  cela? 
Heureusement,  on  a  des  protecteurs,  des  amis  que  l'on  peut  faire 
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agir.  (]1  va  s'asseoir  auprès  de  la  table,  prend  du  papief  et  une  plume , 
comme  poar  se  disposer  à  écrire;  puis,  se  levant  tout  à  coup  ,  il  cootinue.  ) 

Mais  il  y  a  une  justice ,  et  je  réclamerai  ;  parce  qu'après  tout ,  je 
suis  chef  de  bureau ,  et  je  ne  suis  pas  auteur  ;  je  n'ai  pas  fait  cette 
chanson ,  je  ne  la  connais  pas ,  et  la  destitution ,  s'il  y  a  lieu  » 
doit  tomber  sur  le  vrai  coupable...  Ah  !  voici  M.  Belle-Main. 

SCÈNE  XVII. 

DUMONT ,  BELLE-MAIN. 

BEI.LE-MAIN ,  en  entrant  sans  voir  Diimont. 

Cette  pauvre  Charlotte ,  quelle  a  été  sa  joie  !  notre  mariage  est 
maintenant  assuré.  (  Apercevant  Dumont.)  Mais  voici  notre  bon  et 
respectable  chef. 

DDMONT. 

Monsieur,  je  vous  attendais  ;  tout  à  l'heure ,  je  suis  à  vous. 

(11  s'assied  auprès  de  la  table ,  et  écrit  quelques  lettres  sans  faire  aUentioD 

à  ce  que  dit  Belle-Main.) 
BELLE-HAIN. 

Je  vous  demande  pardon ,  c'est  qu'en  venant  je  suis  entré  dans 
la  boutique  de  M.  Guillaume ,  le  marchand  de  draps  ;  j'ai  fait  me- 
surer et  couper  devant  moi  trois  aunes  de  Louviers ,  seconde  qua- 
lité ,  pour  redingote  et  pantalon  pareils. 

Air  :  Le  choix  que  fait  tout  le  village. 

Pour  profiter  de  ma  bonne  fortune, 
J'ai  fait  porter  le  drap  chez  le  tailleur  ; 
Pourquoi  faut-il  qu'une  idée  importane 
Me  trouble  encor  au  sein  de  mon  bonheur? 
(Touchant  son  habit  râpé,  et  le  regardant  avec  attendrissement.) 
Ce  vieil  habit,  couvert  de  cicatrices , 
Tient  malgré  moi  réveiller  ma  pitié  ; 
Il  est  cruel ,  après  tant  de  services, 
De  réformer  un  ancien  employé. 

Pour  chasser  ces  idées-là ,  je  suis  entré  au  café,  où  j'ai  fait  un 
petit  extra...  quarante-cinq  sous,  pour  mon  déjeuner  ;  le  carafon  de 
Beaune ,  et  le  bifteck  de  la  gratîQcation.  Dieu  !  m'en  suis-je  donné  ! 

DCMOMT,  sans  se  lever. 

Vous  avez  peut-être  eu  tort  de  vous  presser... 

BELLE-MAIN,  Stupéfait. 

Pourquoi  donc  cela  P 
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DCHOMT,  se  levant,  et  allant  à  lai  en  pliant  le  papier  qu'il  trient  d'écrire. 

Parce  que  Tusage  n'est  point  de  donner  des  gratifications  à  ceux 
qui  ne  font  plus  partie  des  bureaux ,  et  que  dès  ce  moment  vous 
êtes  dans  ce  cas-là. 

BELLE-MÀIN. 

Hein  !  qu'est-ce  que  vous  me  dites  donc  ? 

DUMONT. 

Il  me  semble  que  c'est  assez  clair  ;  je  vous  répète  que  vous  n'êtes 
plus  de  l'administration.  Mais  quand  on  fait  des  vers  comme 
ceux-là... 

BELLE-MAIN. 

Moi ,  des  vers  ! 

DCMONT. 

Oui  y  vous  connaissez  peut-élre  cette  chanson? 

BELLE-M\1N. 

Des  vers,  des  chansons!...  Que  je  sois  supprimé  radicalement 
sans  espoir  de  pension  de  retraite ,  si  je  sais  seulement  ce  que  cela 
veut  dire  ! 

DtMONT. 

Oh  !  sans  doute  vous  allez  nier  que  vous  en  soyez  l'auteur  ;  on 
ne  convient  jamais  de  ces  choses-là ,  au  risque  de  compromettre 
ses  collègues  ou  ses  chefs  ;  mais  par  bonheur  nous  avons  des 
preuves ,  et  dans  peu  vous  recevrez  votre  suppression  définitive. 

BELLE-MAIN. 

Moi,  ma  suppression!  au  moment  même  où  j'avais  la  certi- 
tude.. Ah  çà  !  monsieur,  est-ce  que  vous  croyez  qu'on  peut  vivre 
comme  cela?  Je  suis  d'un  tempérament  calme  et  pacifique ,  et  par 
mon  état  je  suis  habitué  à  rester  en  place  ;  mais  si  une  fois  je  me 
révolutionne...  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cela  ?  à  chaque  ins- 
tant ,  des  hauts ,  des  bas ,  me  pousser  de  ma  place ,  m'y  remettre , 
m'en  ôter  encore  ;  et  à  moins  qu'on  ne  m'ait  choisi  pour  une  ex- 
périence du  mouvement  perpétuel... 

DUMONT. 

Qu'est-ce  que  c'est,  monsieur? 

BELLE-MAIN  ,  tout  à  fait  hors  de  lui. 

Oui,  monsieur,  je  ne  connais  plus  rien  !  mon  mariage  est  ar» 
rété  avec  mademoiselle  Charlotte ,  j'ai  commandé  mon  habit  de 
noces ,  et  pris  un  déjeuner  à  compte  sur  la  gratification  ;  j'ai  monté 
mes  dépenses  sur  un  pied  de  luxe  inusité  jusqu'à  présent,  et  c'est 
dans  ce  moment  que  vous  venez  m'annoncerma  suppressioa  dé- 
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finitire.. .  Non ,  monsieur,  non ,  elle  n'aura  pas  lieu.  (  S'asseyant.  ) 
Je  m'établis  sur  ce  fauteuil ,  à  cette  table ,  où  depuis  vingt  ans  mes 
doigts  assidus  se  sont  noircis  pour  le  service  de  l'administration , 
et  nous  verrons  si  l'on  vient  m'en  arracher...  Appelez  vos  gar- 
çons de  bureau ,  appelez-les. 

OVMONT. 

Je  ne  prendrai  point  cette  peine.  Mais  voici  monsieur  le  chef  de 
division. 

BELLE-MAIN. 

Je  lui  demanderai  justice. 

OUMONT. 

Il  va  vous  confirmer  lui-même  votre  renvoi  définitif. 

BELLE-MAIN. 

Et  lui  aussi  !  il  n'y  a  plus  d'espoir.  (  Preneatson  parapluie.  )  0  Char- 
lotte!... 

SCÈNE  XVIIÏ. 

LES  PRÉCÉDENTS;  M.  DE  VALCOUR. 
M.  DE  VALCOUR  ,  entrant  sur  la  scène  d^un  air  rêveur. 

Je  viens  de  voir  le  ministre  »  et  je  ne  sais  comment  interpréter 
l'air  froid  avec  lequel  il  m'a  reçu...  N'importe»  j'ai  fait  mon  de- 
voir; en  arrivera  maintenant  ce  quUl  pourra.  Antoine  I  (Un  gardon 
paraît.)  Prévenez  ma  fille,  qui  m'attend  là,  dans  mon  cabinet.  (A 
Victor,  qui  entre.  )  Eh  bien  !  mon  chcr  Victor? 

SCÈNE   XIX. 

LES  précédents;  VICTOR,  ensuite  EUGÉNIE. 

VICTOR. 

Monsieur,  vos  ordres  ont  été  exécutés. 

M.  DE  VALCOCR. 

C'est  bien.  (A  Eugénie,  qni  sort  du  cabinet.)  AUons,  ma  fille,  partons. 

(Il  ae  dispose  à  sortir  ayec  Eugénie  :  Belle-Main  s'ayance  pour  le  salaer.)  Eh 

bien  y  mon  cher  Belle-Main ,  que  me  voulez-vous  ? 

VICTOR. 

En  effet,  quel  air  triste  et  malheureux  !  et  d*où  vient  cet  équi- 
page? 

BELLE-MAIM. 

Vous  me  voyez  avec  le  parapluie  du  départ  ;  on  me  domie  mot 
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congé  définitif  y  et  pourquoi?  pour  des  vers.  Je  vous  demaDde  à 
quoi  cela  rime  ? 

VICTOR. 

Des  vers  à  ce  pauvre  Belle-Main  ! 

M.  DE  VALCOUR ,  le  regardant. 

Allons  donc»  ce  n'est  pas  possible. 

DUMONT. 

Si  y  monsieur.  Cette  chanson  inconvenante  et  déplacée ,  qui  a 
excité ,  ce  matin ,  votre  ccdère  et  la  mienne  >  apprenez  qu'elle  est 
véritablement  de  lui. 

BELLF.-H4IN. 

De  moi? 

DUMONT,  tirant  un  papier  de  sa  poche. 

Je  l'ai  là ,  écrite  de  sa  main. 

VICTOR. 

Comment  !  c'est  pour  cela  qu'on  le  renvoie  ?  Un  instant,  je  ne 
le  souffrirai  pas  ;  j'en  connais  l'auteur,  et  ce  n'est  pas  lui. 

M.  DE  VALGOUR ,  bas  à  Victor. 

Victor,  de  grâce ,  songez  à  votre  promesse,  (montrant  Eugéoie)  et 
à  la  mieune. 

VICTOR. 

Je  sais,  monsieur,  à  quoi  je  m'expose  en  parlant;  mais  n'im- 
porte ,  je  n'en  dois  pas  moins  hommage  à  la  vérité,  et  je  la  dirai 
tout  entière. 

M.   DE  VALGOUR. 

Vous  ne  la  direz  pas. 

VICTOR. 

Je  la  dirai. 

M.  DE  VALGOUR. 

Vous  ne  la  direz  pas. 

VICTOR,  avecfea. 

Je  la  dirai ,  et  je  le  puis,  sans  compromettre  personne ,  car  je  suis 
le  seul  coupable.  C'est  moi  qui  l'ai  faite. 

TOUS. 

Vousî 

M.  DE  VALCOUR ,  à  part. 

Je  respire.  (Bas,  à  Victor.)  Bien ,  bien ,  jeune  homme;  je  recon- 
jQaitrai  une  pareille  générosité. 

VICTOR. 

Non ,  monsieur,  vous  ne  devez  m'en  savoir  aucun  gré ,  je  vous 
le  répète ,  cette  chanson  est  véritablement  de  moi. 
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BELLE-H41N. 

Quoi  !  monsieur  Victor,  vous  en  êtes  l'auteur? 

VICTOR. 

Pourquoi  pas  ?  tout  comme  un  autre ,  puisqu'ici  tout  le  monde 
Fa  faite  ;  seulement ,  j'en  suis  l'auteur  responsable. 

DOMONT. 

Tant  pis  pour  vous ,  tant  pis ,  jeune  homme  ;  cela  peut  avoir  des 
suites  graves;  car,  enfin,  voilà  monsieur  qui  a  été  obligé- d*en 
rendre  compte. 

VICTOR,  surpris,  regard sDt  M.  de  Valcour,  qm  baisse  les  yeux. 

Quoi  !  monsieur,  c'est  vous? 

M.  DE  VALGOUR,  déconcerté. 

Que  voulez-vous?  ma  position  particulière...  Le  ministre  l'aurait 
toujours  appris  :  moi,  j'ai  présenté  les  choses  du  bon  côté  ;  et  puis, 
je  n'ai  nommé  personne. 

VICTOR. 

Je  le  crois  sans  peine.' 

SCÈNE  XX. 

LES  précédents;  un  garçon  de  bureau. 
LE  GARÇON,  à  M*,  de  Valcoor,  lui  remettant  une  lettre. 

De  la  part  de  son  excellence. 

M.  DE  VALCOUR,  prenant  la  lettre. 

C'est  la  réponse  à  mon  rapport...  Maintenant  je  n'ose  Touvrir. 

VICTOR. 

Allez  toujours. 

H.  DE  VALCOUR,  lisant. 

«  Monsieur,  je  viens  de  lire  la  chanson  que  vous  m'avez  adres- 
«  sée;  et  j'ai  vu  avec  plaisir  que  j'étais  seul  attaqué.  Je  trouve  les 
«  couplets  charmants ,  quoiqu'un  peu  durs  ;  mais  quelque  forme 
«  que  prenne  la  vérité  pour  se  présenter,  elle  doit  toujours  être 
«  accueillie  avec  ou  sans  costume» 

DUMONT. 

Je  reconnais  bien  là  monseigneur.  Cet  homme -là  a  un  esprit  !... 

M.   DE  VALCOUR. 

Oui ,  ce  dernier  trait-là  est  charmant. 

(Continuant  la  lecture  de  la  lettre.) 

«  Je  VOUS  charge  de  découvrir  l'auteur  de  cette  chanson  :  il  m'a 
«  rendu  service  en  me  signalant  des  abus;  et  quel  qu'il  soit,  il 
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K  mérite  ane  récompense.  Je  vous  prie  donc  de  m'en  proposer 
«  une  pour  lui ,  etc. ,  etc.  » 

VICTOR. 

Est-il  possible  ! 

BELLE-MAIN. 

Est-il  heureux  !  le  voilà  sûr  de  sa  gratificatiou. 

VICTOR ,  lui  doDDaDt  une  poigoée  de  main. 

MoD  cher  Belle-Main ,  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  ;  je  ne 
VOUS  oublierai  pas. 

DUMOMT. 

Du  tout ,  c'est  moi  que  cela  regarde  ;  et  je  lui  ai  déjà  promis , 
avec  Tautorisation  de  M.  le  chef  de  division,  une  gratification  de 
trois  cents  francs  ,  le  quart  de  ses  appointements. 

M.   DE  VALCOUR. 

Ce  n'est  pas  assez,  mon  cher;  on  l'a  injustement  soupçonné, 
on  lui  doit  une  réparation.  Je  propose  au  directeur  six  cents  francs 
de  gratification. 

BELLE-MAIN ,  éleraot  au  ciel  ses  maios,  qui  tiennent  encore  le  parapluie. 

O  mademoiselle  Charlotte  ! 

M.  DE  VALGOUR,  à  Victor. 

Quant  à  vous,  jeune  homme ,  il  s'agit  à  présent  de  justifier  les 
bontés  de  son  excellence  ;  je  ne  vous  perdrai  pas  de  vue ,  et  c'est 
à  vous  de  mériter  par  votre  assiduité  et  votre  travail  (montrant 
Eugénie)  la  récompense  que  je  vous  ai  promise. 

VICTOR. 

Avec  un  tel  espoir,  je  frémis  de  la  quantité  de  rapports  et  de 
circulaires  que  je  vais  abattre. 

BELLE-HAIN ,  faisant  le  geste  d'écrire. 

Dieu  !  m'en  voilà-t-il  en  perspective  !  je  ne  risque  rien  de  tailler 
mes  plumes. 

VICTOR. 

Et  quant  à  ma  chanson ,  puisque  je  lui  dois  mon  bonheur... 
combien  je  me  féUcite  maintenant  de  l'avoir  faite  ! 

DUMONT. 

Et  moi ,  jeune  homme,  de  l'avoir  fait  connaître  ! 

M.  BE  VALCOUR. 

Moi,  de  l'avoir  corrigée! 

BELLE- MA  IN. 

Et  moi ,  de  l'avoir  copiée  I 
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VAUDEVILLE, 

Air  :  T'en  souviena-tu  ? 
BELLE-UAIN ,  au  public. 

Ainsi  que  moi ,  Charlotte  voos  sapplie 
De  confirmer  Thymen  qui  nous  attend  ; 
Car  le  bonheur  dont  on  nous  gratifie 
De  vous  encor  dépend  en  cet  instant. 
Sans  vous ,  hélas  !  il  est  une  disgrâee , 
Chefs  et  commis ,  qui  nous  supprime  tous  ; 
Daignez ,  messieurs ,  pour  que  Je  reste  en  place , 
Venir  souvent  en  prendre  une  chez  nous. 


I 
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une  table  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 

.      SCÈNE  PREMIÈRE. 

LOLIVE,  ROSE. 
ROSE,  faisant  entrer  Lolive. 

C'est  toi ,  Lolive.'  Pour  un  valet  de  chambre  de  grand  seigneur, 
comme  tu  es  matinal?  Peste  !  levé  avant  dix  heures  ! 

LOLIVE. 

J*ai  su  hier  que  vous  deviez  descendre  à  cet  hôtel,  et  j*accours 
réclamer  ta  foi  et  le  prix  de  onze  mois  de  soupirs. 

ROSE. 

Ah  çà  !  tu  m*as  donc  été  d'une  fidélité... 

LOLITB. 

Effroyable  ;  cela  me  fait  du  tort  dans  les  antichambres  :  ma 
constance  est  passée  en  proverbe  >  et  l'on  ne  m'appelle  plus  que 
le  Céladon  de  la  livrée.  Quant  à  toi,  je  ne  te  fais  pas  de  questions 
sur  ce  chapitre-là. 

Air  de  Julie. 

La  coDliaoce  est  la  vertu  première 

Et  d*UD  amant  et  d'un  mari  : 
Tendre  ou  jaloux ,  infidèle  ou  sincère , 

Rien  n*empéche  d^étre  trahi. 

Et  comment  soulever  le  voile 
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^i  nous  cache  la  vérité? 
Qa'an  autre  croie  à  la  fidélité, 
Moi  Je  ne  crois  qu'à  mou  étoile. 

lOSB. 

Impertinent!  tu  pourrais  supposer... 

LOLIVE. 

Du  tout  ;  en  province  il  faut  bien  être  fidèle ,  on  n*a  que  cela  à 
faire.  Que  voulais-tu  m*annoncer  ? 

ROSE. 

Que  M.  Franval ,  mon  maître ,  le  plus  honnête  et  le  plus  riche 
armateur  de  Bordeaux ,  vient  à  Paris  marier  sa  fille  ;  et  que  celle- 
ci  ,  qui  m*aime  beaucoup ,  m*a  promis  une  dot  le  Jour  où  Ton 
signerait  son  contrat. 

LOLiVE. 

Une  dot  !  c'est  à  merveille.  Je  ne  te  demande  pas  quelle  est  la 
somme. 

BOSE. 

Mille  écus. 

LOUVE  y  avec  exaltation. 

Peu  m'importe  ;  Tamour  compte-t-il  les  billets  de  banque.  (  Froi- 
dement. )  Est-ce  comptant  ? 

ROSE. 

Oui. 

LOUVE. 

Tant  mieux ,  parce  que  premier  valet  de  chambre  d'un  grand 
seigneur,  de  M.  le  comte  de  Saint-Marcel  ;  tu  sens  que  je  ne  pou- 
vais former  une  alliance  sans  y  trouver  de  quoi  soutenir  mon 
rang;  tu  as  une  dot,  tout  est  dit,  je  t'accorde  ma  main. 

ROSEySOupiraat. 

Ah ,  Lolive  !  le  mariage  de  ma  maîtresse  n'est  pas  encore  fait. 

LOLivE.  ; 
Qui  pourrait  l'empêcher? 

ROSE. 

Je  ne  sais;  pendant  le  voyage,  j'ai  cru  remarquer  quelques  mé- 
sintelligence entre  le  père  et  la  fille.  Mademoiselle  Lucie  est 
triste,  inquiète,  et  je  crains  qu'un  obstacle... 

LOLIVE ,  Tiveinent. 

Un  obstacle  I  il  n'y  en  a  pas ,  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  ;  ma  ten- 
dresse, notre  bonheur ,  mille  cous  comptant,  il  faut  absolument 
que  ce  mariage  se  fasse.  Rose,  l'honneur,  la  délicatesse,  tout  vous 
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fait  un  devoir  de  tromper  le  père  s'il  le  faut;  et  si  voas  avez  be- 
soin de  moi... 

ROSE. 

Encore  faat-il  savoir  de  quoi  il  s'agit  ;  justement,  mademoiselle 
Lucie  va  venir  ;  je  t'engagerais  bien  à  rester ,  mais;  je  crains  que 
ton  maître ,  M.  de  Saint-Marcel ,  ne  t'attende. 

LOLIVE. 

Mon  maître!  oh!  je  le  forme. 

Âir  :  Un  homme  poar  faire  un  tableau. 

Maint  solliciteur  chaque  jour 
Implore  humblement  sa  présence; 
Mais  de  mon  cher  mattre  à  mon  tour 
rexeroe  aussi  la  patience. 
Si  chez  lui  l*on  attend ,  dit-on , 
Il  attend  son  valet  de  chambre. 
Et  c'est  dans  son  propre  salon 
Que  je  lui  fais  faire  antichambre. 

D'ailleurs,  aujourd'hui  j'ai  ma  journée  à  moi;  madame  la  com- 
tesse est  indisposée;  une  aventure  hier  au  bal  masqué...  je  te 
conterai  cela.  Voici  notre  belle  affligée;  delà  fermeté,  Rose,  et 
fiongez  qu'il  y  va  pour  vous  d'une  fortune  et  d'un  mari. 

SCÈNE  II. 

LUCIE,  ROSE,  LOLIVE. 

LUCIE. 

Rose,  Rose,  je  te  cherchais;  Edouard  n'a  pas  encore  paru.' 

ROSE. 

Non ,  mademoiselle. 

LUCIE. 

Quelle  est  cette  personne  avec  qui  tu  causais.' 

'    LOLIVE ,  bas  à  Rose. 

Présente-moi  donc. 

ROSE. 

Mademoiselle ,  c'est  le  jeune  homme  dont  je  vous  ai  parlé  à  Ror- 
deaux. 

LUCIE. 

Ah!  j'entends ,  M.  Lolive  ;  je  t'en  fais  comptiment;  mais  si  vo- 
tre mariage  doit  se  célébrer  le  même  jour  que  le  mien ,  je  crains 
bien  que  vous  n'attendiez  encore. 
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ROSE. 

Et  pour  quelle  raison  ? 

LUCIE. 

Je  suis  au  désespoir ,  mon  père  veut  rompre  avec  Edouard. 

LOUVE  ,  bas  à  Rose. 

Ah  !  mon  Dieu!  et  nos  mille  écus? 

ROSE. 

Cela  n*est  pas  possible  ;  même  famille,  même  fortune,  c*est  uo 
mariage  trop  convenable,  et  monsieur  votre  père  n'oserait  pas. 

LUCIE. 

Aussi ,  ne  vient-il  à  Paris  que  pour  chercher  un  prétexte. 

ROSE. 

11  n*en  trouvera  pas  ;  M.  Edouard  est  un  jeune  homme  charmant. 

Air  des  Maris  ont  tort. 

Plein  de  raison  et  dMmprudence, 
Plein  de  folie  et  de  bonté , 
Souvent  il  donne  à  Tindigence 
L'argent  quUl  gagne  à  Técarté. 
Rendre  service  est  sa  méthode; 
Enfin  ohez  loi  sont  confondus  . 
Les  défauts  qui  sont  à  la  mode 
Et  les  vertus  qui  n'y  sont  plus. 

LUCIE. 

Oui  ;  mais  puisque  tu  parles  de  ses  défauts ,  il  en  est  un  que 
jusquUci  j'avais  su  cacher  à  mon  père  ,  et  auquel  il  ne  pardonne 
pas  ;  un  négociant  comme  lui ,  qui  a  toute  la  droiture  et  même  la 
rudesse  d'un  ancien  marin,  estime  avant  tout  la  franchise,  et 
M.  Edouard  est  sans  doute  un  fort  aimable  jeune  homme  ;  mais , 
soit  étourderie ,  soit  distraction ,  il  a  contracté  l'habitude  de  ne 
jamais  dire  un  mot  de  vérité. 

LOLIVE. 

J'y  suis;  il  a  beaucoup  voyagé. 

ROSE. 

Non  ;  mais  d'abord  il  est  de  Bordeaux  t 

LOLIVE. 

Je  comprends  ;  l'influence  du  sol  natal. 

ROSE. 

Et  puis ,  voilà  six  mois  qu'il  est  à  Paris. 

LOLIVE. 

Et  c'est  là  que  tout  se  perfectionne. 
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LUCIE. 

Enfin  9  mon  père  m'a  déclaré  qu'au  premier  mensonge  bien 
avéré,  bien  prouvé ,  tout  serait  rompu. 

LOLIVE. 

Allons  donc,  on  voit  bien  que  monsieur  votre  père  est  aussi 
du  pays ,  et  son  projet  est  une  plaisanterie ,  une  gasconnade  ;  vou- 
loir empêcher  un  jeune  homme  à  la  mode  de  mentir  !  autant  vau- 
drait faire  remonter  la  Garonne  vers  sa  source. 

tUClE. 

C'est  ce  que  vous  ne  ferez  jamais  comprendre  à  mon  père ,  et 
je  ne  sais  comment  prévenir  Edouard. 

ROSE. 

'  Je  vais  l'attendre;  il  loge  ici  dessus  dans  le  même  hôtel;  et 
avant  qu'il  entre  chez  monsieur  votre  père ,  je  le  préviendrai  de 
prendre  garde  à  lui,  et  de  n'annoncer  rien  que  d'officiel ,  si  c'est 
possible. 

LUCIE. 

Tais-toi  donc  !  on  parle  dans  la  chambre  de  mon  père ,  j'ai  re- 
connu la  voix  d'Edouard. 

ROSE. 

Il  aura  passé  par  l'autre  escalier. 

LUCIE. 

Tout  est  perdu  !  et  s'il  a  causé  avec  mon  père ,  je  parie  que 
déjà...  Il  y  attache  si  peu  d'importance  qu'il  ment  par  habitude 
et  sans  y  penser. 

ROSE. 

Alors  le  coup  de  maître  serait  d'empêcher  M.  Franval  de  s'a- 
percevoir de  ses  petits  écarts;  qu'est-ce  que  cela  nous  fait  qu'il 
mente,  pourvu  que  votre  père  ne  s'en  doute  pas? 

LOLlVE. 

Elle  a  raison  ;  ceci  est  beaucoup  plus  facile  :  et  si  mademoiselle 
veut  me  donner  plein  pouvoir  sur  lui..* 

LUCIE. 

Ah  !  si  vous  parvenez  à  cacher  son  défaut  à  mon  père ,  ma 
reconnaissance...  Vous  pensez  bien  qu'une  fois  mariée,  je  suis 
sûre  de  le  corriger  ;  sans  cela... 

LOLIYE. 

Gela  va  sans  dire ,  il  ne  faut  pas  que  M.  Edouard  me  voie  ;  mais 
si  je  pouvais  l'entendre,  et  prendre  une  idée  de  son  caractère... 

39. 
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ROSE ,  mootrant  le  cabinet  à  droite. 

Bh  mais  !  ce  eabinet*. .  Il  a  précisément  on  eecalier  dérobé  sur 
la  cour.  On  vient,  entre  vite. 

LOUVE. 
Air  de  la  MouTeHe  téléçraphiq(lie. 

Ne  craignez  rien, 

Toot  Ira  bien, 
Et  par  mei  soins  J*espère 

Le  dégager, 

Le  proté^r. 
Au  moment  du  danger. 

ROSE. 

D'après  lès  termes  du  traité , 

Nous  servons  votre  père  ; 
Un  mensonge  bien  attesté 

Vaut  une  vérité. 

ENSEMBLE. 

Ne  craignons  rien,  etc. 

(  Lolive  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  III. 

ROSE,  LUCIE,  FRANVAL  ,  EDOUARD. 

I 

FRANVAL. 

Par  exemple,  celui-là  est  trop  fort!  cent  mille éeus  de  rente* 

EDOUARD. 

C'est  comme  je  vous  le  dis  :  une  Polonaise,  une  comtesse  ;  car 
dans  ce  pays-là  on  ne  peut  guère  être  moins  que  cela.  La  eom- 
tessa  Yakiiska ,  et  elle  me  faisait  proposer  sa  main. 

Air  de  Marianne. 

Mais  pour  accepter  sa  tendresse 

(  Regardant  Lueie.) 
Taimais  trop...  et  vous  savez  qoL 

FRANVAL. 

Et  c*était  bien  une  comtesse  ? 

EDOUARD. 

Qui  descend  de  Sobiesky. 

FRANVAL; 

Mais  cette  belle. 
Où  donc  est-elle? 
le  veux  la  voir. 


1 
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EDOUARD. 

Étes-voiu  malheureux  ! 
Elle  est  partie 
Pour  Varsovie. 

FRANTAL. 

C'est  très-fàclieax. 

ROSE,  à -part. 
Noo  pas ,  c'est  très-heureux. 
franval. 
Ce  trait  sent  un  peu  la  Gascogne. 

rose  ,  en  montraat  Fraaval. 
Je  ne  crains  rien ,  car  le  voilà 
■  Forcé  de  croire  celui-là. 
Ou  d'aller  en  Pologne. 

EDOUARD. 

Ma  chère  Lacie ,  que  je  suis  heureux  de  vous  voir  ;  mais  des- 
cendre hier  dans  cet  hôtel,  sans  m'en  faire  prévenir...  Si  je  l'avais 
su ,  je  n'aurais  pas  été  au  bal  de  l'Opéra ,  quoiqu'il  m'y  soit  arrivé 
une  aventure  charmante.  Une  jeune  dame  que  Ton  allait  enlever 
pour  une  autre,  si  je  ne  m'en  étais  mêlé...  Il  faut  que  je  vous 
conte  cette  histoire-là. 

LUCIE  ,  d'un  air  suppliaot.  « 

Mon  cousin ,  ne  la  dites  pas. 

EDOUARD. 

Oh  !  ne  craignez  rien  !  elle  peut  se  raconter,  et  puis ,  je  vous  en 
donne  ma  parole  d'honneur,  celle-là  est  vraie. 

FRANVAL. 

Comment  I  les  autres  ne  l'étaient  donc  pas  ? 

EDOUARD. 

Si  vraiment,  elles  le  sont  toutes;  mais  celle-là  encore  plus 
que  les  autres.  (A  Lucie.)  Imaginez-vous...  Mais qu'avez-vous .' 
d'où  vient  cette  tristesse  ?  Vous  ne  savez  donc  pas  que  votre  père 
consent  à  nous  unir  aujourd'hui  même  ? 

LUCIE. 

n  serait  vrai? 

EDOUARD. 

Oui ,  et  il  m'a  promis  que  ce  soir,  après  diner,  il  signerait  notr« 
contrat ,  à  une  seule  condition,  qu'il  n'a  pas  voulu  me  dire ,  mais 
que  vous  devez  connaître,  o'estU  pas  vrai? 

Luas. 

Oui;  et  je  crains  que  déjà  il  ne  soit  plus  en  votre  pouvoir  de 
la  remplir. 
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FRANYAL. 

Je  crois  du  moins  qu'il  aura  de  la  peine  ;  mais  je  suis  équitable, 
et  je  ne  condamnerai  pas  sans  preuves,  bien  persuadé,  mon  cber 
Edouard ,  que  tu  ne  seras  pas  embarrassé  de  m'en  fournir  d'ici  à 
ce  soir. 

EDOUARD. 

Il  parait  qu'en  province  on  parle  par  énigmes,  car  je  n'y 
conçois  rien.  Mais  qu'importe?  vous  m'aimez,  je  vous  aime,  je 
suis  si  heureux  de  vous  voir  ;  depuis  six  mois  que  nous  étions 
séparés;.. 

FRANVAL. 

J'espère  que  tu  as  mis  ce  temps  à  profit,  que  tu  t'es  fait  des 
amis,  des  protecteurs.  Tu  ne  nous  parlais  pas  dans  tes  lettres  de 
M.  le  comte  de  Saint-Marcel ,  le  meilleur  ami  de  ton  père  :  est-ce 
que ,  par  hasard ,  tu  ne  le  voyais  plus  ? 

EDOUARD. 

Si  vraiment,  tous  lesjours;  une  maison  charmante,  une  femme 
fort  aimable;  l'autre  jour  encore,  j'ai  fait  une  chanson  pour  elle, 
dont  je  devais  aujourd'hui  même  lui  porter  la  musique. 

ROSE,  à  Lucie. 

Ah ,  mon  Dieu  !  j'ai  bien  peur  ;  Lolive,  qui  est  à  son  service , 
me  Taurait  dit. 

EDOUARD. 

Ce  bon  M.  de  Saint-Marcel,  il  m'a  servi  chaudement,  il  avait  pour 
moi  mille  bontés  ;  et  la  preuve ,  c'est  que  j'ai  dans  ce  moment-ci 
deux  ou  trois  places  à  ma  disposition  ;  on  m'offre  la  recette  de 
Strasbourg,  celle  de  Marseille... 

FRANVAL. 

Je  préfère  cette  dernière  ;  et  je  suis  d'avis  qu'aujourd'hui  même 
nous  allions... 

EDOUARD. 

A  peine  arrivé ,  vous  occuper  déjà  d'affaires  ;  songeons  un  peu 
aux  plaisirs  de  la  capitale,  j'en  veux  faire  les  honneurs  à  ma  jolie 
cousine.  Il  y  a  une  pièce  nouvelle  aux  Français,  j'ai  fait  retenir 
une  )<^e ,  ensuite  il  y  a  bal  masqué. 

FRANVAL. 

Oh  !  d'abord,  le  bal  de  l'Opéra ,  nous  n'irons  pas,  nous  n'avons 
ni  masques  ni  dominos. 

EDOUARD. 

Et  Ba&in,  le  costumier  qui  demeure  là  en  face,  sur  le  palier* 


SCÈNE  III.  465 

Est-ce  qu'on  est  jamais  embarrassé  à  Paris,  aa  centre  de  la  civili- 
sation et  de  la  rue  de  Richelieu?  A  propos,  comment  trouvez -vous 
Fappartement  que  je  vous  ai  retenu?  un  peu  petit,  n'est-ce  pas? 
mais,  voyez-vous,  je  loge  au-dessus  ;  il  y  a  un  peu  d'égoîsme  dans 
mon  fait. 

FRANVAL.*. 

J'aurais  préféré  le  boulevard. 

EDOUARD. 

Âh  !  si  j'avais  su  cela  !  ma  maison  qui  est  juste  au  coin  des  Ita- 
liens, 

LUCIE. 

Votre  maison  ! 

FRANVAL. 

Tu  as  une  maison  à  Paris ,  toi  ? 

EDOUARD. 

Et  qui  ne  m'a  pas  coûté  cher,  un  billet  de  loterie...  moi  qui  n'y 
mets  jamais. 

FRANVAL. 

Peste!  c'est  avoir  la  main  heureuse. 

EDOUARD. 

Une  maison  charmante,  toute  neuve,  entre  cour  et  jardin,  dix 
mille  francs  de  glaces  seulement  au  premier,  avec  un  billard , 
salle  de  bains  ;  cela  avait  été  bâti  pour  une  danseuse  qui  l'a  trou- 
vée trop  petite. 

FRANVAL. 

Parbleu  !  moi  qui  ne  suis  pas  si  difficile  que  ces  dames,  j'irai  y 
loger. 

EDOUARD. 

Ah  !  que  je  suis  donc  fâché!  je  l'ai  vendue  avant-hier. 

FRANVAL. 

Déjà  ? 

ÉDOURAD. 

Soixante  mille  francs,  ça  n'est  pas  cher,  mais  il  y  avait  des  ré- 
parations à  faire. 

FRANVAL. 

Des  réparations  ?  une  maison  toute  neuve  ! 

EDOUARD. 

C'est-à-dire  qu'il  y  avait  un  pavillon  mal  construit...  Vous  con- 
cevez... 


466  LE  MENTEUR  VÉRIDIQUE. 

Air  :  De  sommeiller  encor,  m»  ehère. 
Des  maçons  1*00  n*est  Jamais  quitte. 

FBANYÂL. 

A  oonstraire  on  est  donc  bien  long? 

EDOUARD. 

Mais,  aa  contraire,  on  va  trop  vite  : 
On  improvise  une  maison. 
En  quinze  jours  elle  est  bâtie; 
Mais  les  travaux  doivent  enoor  durer; 
Car  à  peine  est-elle  finie, 
Qu'on  se  met  à  la  réparer* 

Aussiy  j'ai  mieux  aimé  me&  soixante  mille  francs,  c'est  phis  sûr. 

FRANVAL. 

Et  ton  acquéreur  est-il  solide  ? 

EDOUARD. 

Oh!  très-riche,  un  ancien  marchand,  M.  Guillaume;  il  doit 
niéiiie  m'apporter  mon  argent  ce  matin  ;  oh  I  je  n'en  sais  pas  inquiet 

ROSE,  à  part. 

Ni  moi  non  plus. 

LUCIE. 

Ah,  Rose  !  j'ai  bien  peur  que  ce  n'en  soit  un. 

ROSS. 

Et  moi  aussi, 

•  (Rose  sort.) 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS  ;  UN  VALET  de  PhAtel. 
LE  YALET  ,  donnant  ane  lettre  à  Franval. 

M.  Franval,  de  Bordeaux. 

FRANTAL. 

C'est  bien...  (  Ouvrant  la  lettre.  )  Ah  1  ah  !  c'est  pour  ce  payement... 
(  Le  valet  sort.  )  Voyons  mes  lettres  de  change.  Pardon,  mon  cher 
Edouard,  j'ai  quelques  papiers  à  mettre  en  ordre  ;  cause  avec  ma  fille. 

(  Il  tire  son  portefeuille  et  s'assied  à  gaielM.  ) 
LUCIE,  à  droite,  à  demi-voix,  à  ÉdouaraL 

Vous  êtes  donc  incorrigible  ! 

EDOUARD. 

Est-ce  de  mon  amour  que  vous  parlez  ? 

LUC». 

Non^  mais  de  vos  défauts ,  qui  nous  perdent.  Mon  père  a  juré 
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de  rompre  notre  mariage  si  d'ici  à  ce  soir  il  s*aperçoit  d'un  seul 
mensonge. 

EDOUARD. 

Dieu ,  qu'ai-je  fait  ! 

LUCIE. 

Quoi,  monsieur  !  tout  ce  que  vou»  venez  de  lui  dire. .. 

EDOUARD. 

Est  vrai,  quant  au  fond;  mais  les  détails...;  moi,  ce  n'est  ja- 
mais avec  mauvaise  intention... ,  mais  la  moitié  du  temps...  à  ra- 
conter les  choses  telles  qu'elles  sont,  c'est  si  ennuyeux... 

LUCIE. 

Que  vous  ne  pouvez  résister  au  désir  de  les  embellir,  et  que 
pour  déployer  les  richesses  de  votre  imagination. . . 

EDOUARD. 

Me  voilà  corrigé,  et  je  vous  jure  que  jamais... 

LUCIE. 

Taisez- vous,  mon  père  s'approche... 

EDOUARD. 

Oh  !  je  ne  crains  rien. 

Air  du  Taudeville  de  Tareane. 

Si  J'obtiens  cette  main  si  chère , 
Vrai  modèle  des  boDS  maris , 
Vous  me  verrez  tocgoars  siooère , 
Toij^ours  constant,  toi^ours  épris. 

LUCIE. 

Tom'ours...  cessez  donc  ce  langage. 
Si  mon  père  vous  entendait  ! 
Toqjours...  ce  mot  seul  suffirait 
Pour  rompre  notre  mariage. 

FRANVAL,  leûant  un  papier. 

Je  n'aurai  jamais  assez  de  fonds...  Eh,  parbleu î  Edouard,  tu 
peux  me  rendre  ce  service. 

EDOUARD,  sans  se  retourner. 

Qu'est-ce  que  c'est,  beau-père  ? 

FRAMYAL. 

Une  lettre  de  change  de  six  mille  francs  à  escompter  I 

EDOUARD ,  riaot. 

Ma  foi,  cela  se  rencontre  mal  ;  je  n'ai  pas  le  sou. 

FRANVAL. 

Bah  !  et  cet  argent  ? 
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EDOUARD. 

Quel  argent? 

FRANYAL.  ] 

Le  prix  de  ta  maison. 

EDOUARD. 

Ma  maison...  Ah!  oui,  c'est  juste...  c'est  que..;  dans  ce  moment... 

FRANYAL. 

En  as-tu  disposé? 

EDOUARD. 

Non ,  non;  c'est-à-dire  dans  un  sens... 

LUCIE,  bas,  à  Edouard. 

Voyez-vous  ce  que  c'est  que  de  mentir  ? 

EDOUARD. 

Au  fait,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  vous  avouerais  pas  fran- 
chement la  chose.  (A  voix  basse.)  J'avais  quelques  dettes. 

LUCIE,  ftévèremeot. 

Encore  un... 

ÉD0UARD« 

Non,  c'est  la  vérité;  un  jeune  homme  ne  peut  guère  vivre  sans 
cela  ;  et  par  un  hasard  assez  drôle,  il  se  trouve  que  mon  acquéreur, 
un  monsieur...  monsieur  Lenoir, 

fRANVAL. 

Tu  m'as  dit  M.  G^uillaume, 

EDOUARD.  ' 

M.  Guillaume  Lenoir,,,  un  usurier... 

FRANVAL. 

Tu  m'avais  dit  un  marchand. 

EDOUARD. 

Marchand,  parce  qu'il  fait  l'usure  en  gros;  bref ,  cet  honnête 
homme  était  celui  qui  m'avait  prêté...  ;  si  bien  qu'en  achetant  ma 
maison...  il  y  a  eu  compensation. 

FRANYAL. 

Et  tu  dévais  à  ton  acquéreur  ? 

EDOUARD,  étoardiment. 

Une  quarantaine  de  mille  francs. 

FRANYAL. 

Mais  puisque  tu  as  vendu  soixante,  c'est  vingt  mille  francs  qu'il 
te  redoit. 

EDOUARD,  embarrassé. 

Vingt  mille  francs...  c'est  ce  que  jevous  disais  ;  mais...  (A  part.) 
Comment  diable  me  tirer  de  là  ? 


( 
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FRANYAL ,  le  regardant. 

Est-ce  que  tu  m'aurais  fait  un  conte?  Est-ce  que  par  hasard 
ton  acquéreur  n'existerait  pas? 

SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS;  LOLIVE  f  déguisé  en  vieux  tQarcband;  ROSE. 

ROSE,  annonçant. 
M.  Guillaume  Lenoir  ! 

EDOUARD,  Stupéfait. 

Monsieur... 

FRANVAL,  de  même. 

Gomment? 

LOLITE,  courant  à  Edouard. 

Mille  pardons,  mon  clier  monsieur  Edouard,  de  vous  poursuivre 
ainsi  chez  les  autres;  mais  les  affaires  avant  la  poUtesse...  On  vient 
de  me  dire  que  vous  étiez  en  famille ,  et  je  n'ai  pas  cru  être  indis- 
cret ;  c'est  sans  doute  monsieur  votre  père  et  mesdemoiselles  vos 
sœurs  que  je  me  fais  l'honneur  de  saluer  ?  Désolé  de  vous  inter- 
rompre... Deux  mots,  et  je  me  sauve.  ' 

EDOUARD,  à  part. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

LUCIE. 

Ces  messieurs  ont  à  causer  d'affaires;  mon  père,  permettez-moi 
de  me  retirer. 

EDOUARD. 

Pourquoi  donc?  je  n'ai  de  secrets  pour  personne,  moi... 

LOLIVE. 

Ah  !  ce  n'est  pas  amusant,  pour  une  jeune  personne,  d'entendre 
parler  d'enregistrement,  d'état  de  lieux;...  si  c'était  un  contrat  de 
mariage ,  je  ne  dis  pas  :  on  prend  patience,  parce  qu'on  se  dit  :  les 
affaires  avant  la  politesse. 

FRÀNVAL. 

Va,  mon  enfant,  nous  te  rejoindrons  bientôt. 

LUCIE,  à  Rose  en  s'en  allant. 

Ne  les  quittez  pas,  ma  chère  Rose. 

(Elle  sort.) 
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SCÈN£  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  excepté  LUCIE- 
LOLIVB. 

Ah  çà,mon  cher  monsieur,  je  viens  voir  si  vous  voulez  enda 
terminer  Taf faire  de  voire  maison? 

ÉDOCARD,  étonoé. 

De  ma  maison? 

LOLIVE. 

Quand  je  dis  votre  maison,  c'est-à-dire  la  mienne.  J'ai  acheté , 
vous  m'avez  vendu,  il  ne  s'agit  plus  que  de  me  mettre  en  possession. 
Du  reste,  mille  choses  aimables  de  la  part  de  madame  QuiUawme 
Lenoïr,  mon  épouse  ;  je  ne  vous  en  parlais  pas  d'abord,  parce 
que  les  affaires  avant  k  politesse. 

ÉIKWABD. 

Ahl  vous  véniel  pour...  (A  Frintri.  )  Par  exemple,  voilà  bien 
l'aventure  la  plus  extraordinaire. 

FRÀRVAIi* 

Qu'est-ce  que  tu  y  trouve»  donc  d'exUaordinaire?  tu  as  veadu 
ta  maison. 

ÉDOUARft. 

J'entends  bien  :  ce  n'est  pas  cela  qui  m'étonne  ;  mais  si  vous 
satvieaB... 

LOLIVB. 

Âir  da  TaudeTiU*  de  VÉcu  de  six  francs. 

La  minute  B'est  pas  sigoée 
Mais  tout  est  réglé  coBUBe il  faut; 
Et  pendant  la  présente  année 
Cest  vous  seul  (pii  payez  rimpôt. 

édocâbd. 
Quoi  !  Je  le  paye ,  est-ce  possible  ! 
11  ne  manquait  plus  que  cela; 
Et  grâce  à  cette  maison-là , 
le  vais  me  trouver  élii^Me. 

C'est  dommage  de  l'avoir  vendue. 

LOLIVE. 

Mais  c*est  fait,  l'argent  est  prêt ,  et  quand  vous  voudrez.. - 

EDOUARD,  à  part. 

C'est  une  mystification;  mais,  parbleu!  je  vais  bien  rattraper. 
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(  Haut  ).  Puisque  mon  argent  est  prêt,  mon  cher  Guillaume,  c'est 
une  afÊdre  faite;  donnez4emoi. 

LOLITE. 

Certainement,  monsieur  ;  (  fouillant  dans  sa  pœhe,  et  tirant  sa  uba- 
tière  )  aussitôt  que  vous  aurez  signé  le  contrat,  et  que  le  délai 
ponr  porter  les  b3rpothèqu68  sera  écoulé. 

C*e8tju8te. 

tOUYE. 

Du  reste,  vous  savez  nos  conventions  :  il  ne  vous  revient  que 
vingt  mille  francs. 

EDOUARD,  Â'part. 

Je  ne  conçois  pas  que  l'on  puisse  mentir  avec  ce  front-là. 

LOUVE. 

Et  je  les  ai  déposés  chez  votre  notaire. 

EDOUARD. 

G*est  fâcheux  :  j'aurais  voulu  savoir  de  quelle  couleur  est  votre 
argent;  et  je  vous  avoue  même  qu'à  cause  de  mon  beau-père,  et 
pour  d'autres  considérations ,  si  vous  aviez  pu  me  payer  sur-le- 
champ...  (à  part)  la  plaisanterie  aurait  été  bien  meilleure. 

LOLIVE. 

Je  conçois  que ,  dans  votre  situation ,  vous  devez  avoir  besoin 
d'argent ,  ne  fût-ce  que  pour  votre  cautionnement. 

EDOUARD. 

Mmi  rationnement  ! . . . 

LOUYB, 

Oui,  pour  votre  recette  de  Marseille. 

FRAMVAL. 

Comment  I  il  serait  vrai?  Ce  que  tu  me  disais  de  cette  place... 

LOUVE. 

La  nomination  est  publique,  et  c'est  grâce  au  crédit  de  M.  de 
Saint-Maroel. 

k\t  do  vaudaville  de  la  Somnambule. 

Je  M  vu  06  matin  encore , 

Il  a  pour  vous  beaucoup  d'égards  ; 

Madame  surtout  voqs  adore, 
Même  je  doi»  vous  gronder  de  sa  part. 
Donnez-lui  donc  la  musique  nouvelle. 
Cette  musique. ..  oui,  vous  savez ,  mon  cher, 
De  la  chanson  que  vous  fites  pour  elle. 
Et  qui  ne  peut  aller  sur  aucun  air. 
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ÉBOUÀRB ,  à  part. 

Parbleu!  celui-là  est  trop  effronté.  (Haut.)  Ah  çà!  moDsieur..* 

LOLITE. 

Adieu,  moDsieur  le  receveur...  Une  place  superbe,  où,  avec  un 
peu  d'esprit  et  de  bons  conseils ,  on  peut  faire  son  chemin  :  on 
criera  après  vous ,  on  dira,  monsieur  le  receveur  par-ci ,  monsieur 
le  receveur  par-là  ;  moquez-vous  de  tout  cela,  faites  toujours 
fortune,  quand  cela  devrait  les  désobliger,  parce  que,  les  affaires 
avant  la  politesse.  Sur  ce ,  je  vous  baise  bien  les  mains.  Votre 
très^humble  serviteur,  de  tout  mon  cœur. 

(lUort.)     , 

SCÈNE  VIL 

LES  PRÉcéDËNTS,  excepté  LOLIYE. 
EDOUARD, le  regardant  sortir. 

'  Voilà  bien  le  plus  hardi  hâbleur. 

FRANVAL; 

Mon  cher  Edouard ,  que  j'ai  d'excuses  à  te  faire  :  crois-tu  que 
j'avais  suspecté  ta  bonne  foi? 

EDOUARD. 

Gomment  vous  auriez  pu ...  ? 

FRANVAL. 

Mais  voici  qui  change  bien  la  thèse  :  je  veux  qu'à  l'instant  même 
nous  allions  chez  M.  de  Saint-Marcel,  que  tu  me  présentes  à  lui 
comme  ton  beau-père ,  et  que  je  le  remercie. 

ROSE,  à  part. 

C'est  fait  de  lui. 

EDOUARD,  embarrassé. 

C'est  aujourd'hui  lundi  ;  il  sera  à  sa  petite  maison  de  Saint-Ouen, 
un  endroit  délicieux,  au  bord  de  la  Seine,  vis-à-vis  l'ilede  Cage^ 
Nous  y  allons  une  ou  deux  fois  par  semaine.  Imaginez- vous,  beau- 
père  ,  qu'il  y  a  là  un  billard  sur  lequel  l'autre  jour  j'ai  fait  un  coup... 

FRANVAL. 

Oui  ;  mais  M.  de  Saint-Marcel  n'y  jouera  pas  aujourd'hui  ; 
M.  Guillaume  nous  a  dit  l'avoir  vu  ce  matin  à  Paris  ;  ainsi,  comme 
je  ne  me  soucie  pas  d'y  aller  sans  toi,  partons. 

EDOUARD. 

Demain ,  si  vous  voulez  ;  mais  aujourd'hui  celam'est  impossible. 
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FRAMTAL. 

Et  pour  quelle  raison? 

EDOUARD. 

J'ai  ce  matin  des  amis  que  j'attends,  et  ils  se  faisaient  même 
une  fête  de  se  trouver  avec  vous. 

FRANVAL. 

Je  ne  peux...  je  déjeune  en  ville ,  chez  Saint-Phar. 

EDOUARD,  vWement. 

La  !  moi  qui  ai  commandé  un  déjeuner  magnifique. 

Air  :  Daes  ce  castel  de  haut  lignage. 

J*ai  dix  flacons  d*an  Champagne  admirable. 
Diode  truffée  et  vrai  pAté  d'Amiens. 
Mon  oœur  d*avance  en  ce  banquet  aimable 
A  confonda  vos  amis  et  les  miens. 
Jeunes  et  vieux ,  dès  le  premier  service , 
Sont  du  même  Age;  et  par  un  charme  heureux, 
A  table  il  faut  que  chacun  rajeunisse  ; 
Là ,  le  vin  seul  a  le  droit  d*étre  vieux. 
(  Pendant  ce  couplet.  Rose  a  Pair  d'écouter  attentivenientles  détaila  du  repas.  ) 

FRANVAL. 

A  la  bonne  heure;  mais  il  est  dix  heures,  ton  déjeuner  sera , 
comme  le  mien ,  pour  midi,  et  d*ici  là  nous  aurons  le  temps  do 
faire  une  visite.  Ainsi ,  tu  vas  venir  avec  moi ,  je  l'exige  :  qu'est-ce 
que  c'est  donc  que  cela? 

EDOUARD  y  k  part. 

Il  n'en  démordra  pas. 

ROSE,  à  part. 

Le  pauvre  jeune  homme  ne  sait  plus  où  donner  delà  tête. 

FRANVAL. 

Eh  bieni  qu'as-tu  donc?  et  d'où  vient  cet  air  embarrassé?  tu 
ne  peux  pas  t'absenter  de  chez  toi  pour  une  demi-heure? 

EDOUARD. 

Eh  bien ,  non ,  beau-père ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire ,  puisque , 
malgré  mes  efforts,  il  est  impossible  de  vous  le  cacher  :  je  ne 
puis  de  toute  la  matinée  m'absenter  une  seule  minute.  (A  voii  basse.) 
J'ai  une  affaire  d'honneur,  j'attends  mon  adversaire. 

FRANVAL. 

Ah  l  mon  dieu  I 

ROSE. 

J'en  étais  sûr;  voilà  du  nouveau. 

FRANVAL. 

Et  alors,  ce  déjeuner  que  tujne  décrivais  avec  tant  de  facflité... 

40. 
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ÉDODARB. 

n  est  là,  il  est  toujoara  là.  Je  comptak prier  bd  de  mm  amis» 

que  j'attends  de  me  servir  de  témoin. 

FRANTAL. 

Cest  cela ,  une  mauvaise  tète ,  un  écèrvelé  qui  va  tout  gâter  i 
c*est  moi  que  cela  regarde ,  je  me  charge  d'arranger  l'affaire. 

ÉBOUARD. 

Mais  non ,  beau-père,  ne  vous  mêlez  pas  de  cela ,  et  laissez-nous 
faire  ;  cela  peut  vous  compromettre ,  tandis  que  nous  autres  jeunes 
gens... 

FftANVÀL. 

Du  fout;  je  veux  savoir  de  quoi  il  s^^it,  et  eomraent  cela  est 
arrivé ,  ou  sinon  point  de  mariage. 

EDOUARD,  à  part. 

Quel  diable  d*l^oinme !  (Haut.  )  Mai^  vQtre  d^l^un^r  chez  Saint- 
Phar? 

FRANTAL. 

Es^œqoe  j*7  pense  mainteRant  t  i)  m'attendra  :  quand  il  e'agit 
de  ton  hoDueur,  de  tes  jours,  toi,  le  fils  de  mon  nSeilleur  ami, 
mon  propre  fils  ;  ear  maintenant  je  te  regarde  conme  fc^  AUqds  , 
parle,  et  raeonte-aioi  Hmis  les  détails. 

ÉMITARD,  à  part. 

Au  fait,  c'est  un  brave  homme.  (Haut.]i$e<kOle%4Klll«»  hesua^ 
père ,  vous  prenez  cela  troj^au  tragique  ;  c'est  une  aventure  comme 
tant  d'autres ,  un  malentendu ,  une  plaisanterie. 

ERANTAL. 

Une  plaisanterie  I  qui  compronset  votre  existence ,  ou  ceDe  d'un 
c(wipatriote. 

EDOUARD. 

D'abord ,  c'est  un  Anglais. 

FRANTAL. 

C'est  égal.  Mais  pourquoi  yas-tu  t'exposer  à  dei  yoje$  de  Caut  ? 

EDOUARD. 

Je  ne  l'ai  pas  touché. 

FRANTAL. 

Ou  à  des  paroles. 
Je  ne  lui  ai  pas  parlé. 

„  .      ,  FRANVAL. 

M.aJ^sa)or^... 
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EDOUARD. 

Voilà  ce  qui  est  arrivé  :  Je  dinais  hier  dans  une  maison  char- 
mante; et  vu  la  beauté  de  la  journée,  vraie  journée  d'été,  toute 
la  société  prenait  le  café  sur  une  petite  terrasse  qui  donne  sur  le 
boulevard,  une  terrasse  de  la  hauteur  d'un  entresol ,  et  qui  n'a 
pas  même  de  balustrade ,  notez  bien  le  fait. 

B08E ,  à  part. 

Voilà  une  exposition  qui  me  feil  firémir. 

EDOUARD ,  comme  un  homme  qai  cherche  toujotirs  ce  qu'il  va  dire. 

La  maîtresse  de  la  maison...  une  femme  fort  aimable...  jeune 
encore,  des  yeux  noirs  magnifiques....  la  maîtresse  de  la  maison 
me  versait  un  moka  brûlant  ;  et ,  occupé  à  la  regarder  et  à  lui 
adresser  quelques  compliments ,  je  ne  m'apercevais  pas  que  le 
trop  plein  de  ma  tasse  touchait  perpendiculairement  sur  mon  pied, 
qui  n'était  défendu  que  par  un  simple  bas  de  soie.  Un  geste  rétro- 
grade que  je  fais  pousse  un  monskur  qui  étail  derrière  moi ,  au 
bord  de  la  terrasse ,  et  ma  foi.. . 

FRANTAL  et  ROSE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

Pas  le  moindre  danger...  cinq  ou  six  ^ieds  d'éiévatiofi  i  vm%  le 
malheur  veut  que,  juste  aa  même  moflMnt,  passe  un  Anglais  qui 
le  reçoit  sur  ses  épaules. 

R03£,  riant. 

Ah!  ah  1  je  n'y  tiens  plus  ! 

FRANTAL. 

Gomment,  Rose  I, cela  te  fait  rire  ? 

ROSE. 

Oui ,  monsieur,  je  n'ai  pu  m'en  empêcher. 

EDOUARD. 

C'est  ce  que  Qi  aqasi  toute  \s^  société.  L'Anglais,  furieux,  s'en 
prend  à  moi ,  prétend  que  j'ai  jeté  exprès  un  homme  sur  lui.  Je 
cherche  à  arranger  l'affaire  ;  je  lui  propose  même  sa  revanche, 
en  hii  accordant  un  étage  de  plus ,  c'est-à-dire  qu'on  le  jettera  sur 
moi  du  premier.  Il  se  refuse  à  toute  espèce  d'arrangement  ;  nous 
échangeons  nos  adresses ,  et  lord  Cook  Brook  ,  mon  adversaire , 
doit  venir  me  prendre  ce  matin  avec  son  épée. 

FRANVAL,  secouant  la  tête. 

Je  t'avouerai  que  cette  histoire-là  me  semble  bien  extraordi- 
naire ;  mais  n'importe,  je  ne  te  quitte  pas ,  je  serai  ton  témoin. 
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EDOUARD ,  à  part. 

Est-il  tenace  !  (Haut.) 

Air  da  Petit  Courrier,  "' 

FraDchement  Je  D*ai  pas  le  droit 
De  voos  faire  attendre ,  beau-pére; 
Car  enfin ,  si  mon  adversaire 
Ne  venait  pas... ,  cela  se  voit. 
Il  est  des  gens  pleins  de  sagesse , 
Craignant  fort  de  s'aventarer, 
Et  qui  demandent  votre  adresse  « 
Poar  ne  Jamais  vous  rencontrer. 

*   FAANYAL. 

Eh  bien!  s'il  n'arrive  pas,  nous  irons  chez  lui» 

SCÈNE  VIII. 

LES  précédents;  LOLIVË,  en  Anglais;  un  VALET. 

LE  VALET,  annonçant. 
Milord  Cook  Brook, 

FRANVAL,  étonné. 

Gomment  !  il  se  pourrait  ! 

EDOUARD,  stupéfait. 

Encore!  ce  tour- là  vaut  l'autre. 

ROSE ,  à  part. 

A  merveille!  courons  prévenir  ma  mdtresse,  et  prendre  ses 
ordres. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  IX. 

LOLIVE,  EDOUARD,  FRANVAL. 

LOLIVE ,  baragouinant. 

Je  venais ,  messie,  prendre  vous  pour  le  petit  bozage  à  l'épée. 

EDOUARD,  à  part. 

A  l'épée! 

FRANVAL. 

Quoi ,  milord,  cette  aventure  d'hier! 

LOUVE. 

Elle  était  fort  désagréable,  et  c'était  pour  en  garder  le  colère 
^e  je  avais  gardé  le  chapelier  comme  il  était  hier.  (  Montrant  son 
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cfaapeao  toat  défoneé.  )  Voyez -VOUS ,  aassi  je  demandrai  réparation 
dans  les  formes. 

EDOUARD. 

Je  n'y  suis  plas»  et  je  cherche  à  me  rappeler  si  par  hasard  je 
n'aurais  pas  dit  vrai. 

LOLIYE. 

Yes»  messie  y  ce  était  une  conduite  incivile;  je  n'empêche 
point  à  vous  de  jeter  un  homme ,  s'il  faisait  plaisir;  mais  on  de* 
Vait  auparavant  crier  par  le  fenêtre  :  gare  Vhommeî  car  enfin,  je 
avais  un  parapluie  que  j'aurais  pu  ouvrir. 

EDOUARD,  à  part. 

Parbleu  I  je  saurai  quel  est  le  mauvais  plaisant  qui  a  juré  de  me 
mystifier  ainsi.  (Haut.)  Eh  bien,  monsieur!  puisque  vous  êtes 
venu  pour  vous  battre,  nous  nous  battrons  ici,  à  l'instant  même. 

FRANVÀL,  les  séparant. 

Edouard ,  est-ce  là  la  modération  dont  vous  m'avez  parié? 

SCÈNE  X. 

LES  précédents;  LUCIE. 

LUCIE,  accourant. 

£h ,  mon  Dieu  !  qu'y  a-t-il  donc  ? 

LOUVE ,  bas  à  Lucie. 

Venez  nous  séparer.  (Haat  à  Edouard.)  Je  batterai  pas  moi, 

EDOUARD. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

FRANVAL. 

Et  moi ,  je  vous  ordonne  de  m'écouter  ;  qu'est-ce  que  c'est  donc 
que  cela?  (  A  part.  )  Moi,  qui  croyais  d'abord  que  c'était  une  plai- 
santerie ;  je  vois  trop  qu'il  y  ,va  bon  jeu  bon  argent.  (  A  LoUve.) 
C'est  vous,  monsieur,  qui  êtes  Toffensé  ? 

EDOUARD. 

Du  tout,  c'est  moL 

FRANVAL. 

Lorsque  vous  avez  manqué  de  le  tuer,  de  le  blesser! 

EDOUARD. 

Ce  n'est  pas  vrai. 

LOUVE. 

C'est  vrai. 
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FllANTAL. 

Oui ,  monsieur,  c*est  vrai ,  vos  torts  ne  sont  que  trop  réels. 

EDOUARD. 

Pnisqae  vous  l'attestée ,  il  faut  bien  que  je  le  croie. 

FRANYAL, 

A  la  bonne  heur?,  il  reconnaît  ses  torts ,  il  revient  à  la  raison  ; 
de  votre  côté,  milord»  j'espère  que  vous  devez  oubtier  votre  res- 
sentiment. 

LOUVB. 

Si  monsieur  n'a  pas  eu  Tintention. 

FRAMVAL. 

n  neFapa&eae. 

EDOUARD. 

Je  ne  Fai  pas  eue. 

VRA!fVAL: 

Alorsy  que  toul  soit  oublié  ;  et  poar  mienx  sceller  le  raccom- 
modement ,  miiord  déjeunera  avec  nous. 

LUCIE. 

A  merveille.  Je  respire. 

ÉDOCARD* 

Au  fait  y  je  n'ai  pas  trop  à  me  plaindre,  et  je  dois  plutôt  remer- 
cier l'original  qui  s'acharne  ainsi  à  me  rendre  service.  Holà! 
Rose ,  Lafleur,  quelqu'un!  Il  faudrait  faire  préparer  à  la  hâte... 

FRANTAK*. 

A  quoi  bon  ? 

ÉDOVARD. 

Puisque  monsieur  déjeune  avec  nous. 

FRAKVAL. 

Eh  bien  1  ce  superbe  repas  que  tu  as  commandé  ce  matin ,  et  qui 
est  ici! 

EDOUARD,  regardant  Loi  ire. 

Ah,  oui!  certainement;  mais  peut-être  qu'un  d^euner  à  la 
française  ne  conviendra  pas  à  monsieur  ? 

LOLIVE. 

Pardon  :  en  Français  comme  en  Anglais  je  déjeunai  toujours; 
mon  estomac  il  était  cosmopolite. 

EDOUARD. 

AUoDSy  me  voilà  pris. 
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SCÈNE  XI. 

LE8  précédents;  rose. 

ROSE. 

Monsieur,  le  déjeuner  est  servi. 

EDOUARD  D  étonné. 

Le  déjeuner  I 

ROSE. 

Un  conp  d*oeil  magnifique  :  un  pàlé  d'Amiens,  et^du  Vin  de 
Champagne ,  au  moins  dix  bouteilles. 

EDOUARD,  à  part. 

Dit!  elles  y  soÉtî  Cest  fini,  je  ne  peux  plos  mentir;  aussi 
maintenant  je  ne  rlsqfue  rien ,  et  cela  me  donne  une  oonflance... 

Air  :  Amis ,  toici  la  riante  seoiaiûé. 

AUoDs,  milord,  déJeuDons  ea  famille  ; 

Le  verre  en  main  nous  allons  voir  beau  Jeu  ; 

Cest  dans  le  vin  que  la  vérité  brille. 

ROSE,  bas  à  Edouard. 
Prenez  bien  garde,  et  bavez-en  très-peu. 

EDOUARD,  à  Lolive. 
Oui ,  c'en  est  fait ,  abjurons  la  vengeance , 
Et  qu'en  nos  cœurs  elle  n'ait  plus  d'accès. 
(  Sur  la  ritoamelle  de  l'air,  il  traverse  le  théâtre,  et  donne  une  poignée  de 

main  à  Lolive. } 
La  haine  expire  où  l'appétit  commence, 
Un  d^euner  vaut  un  traité  de  paix. 

TOUS  ENSSHffLE. 

La  haine  expire,  etc; 
(  Edouard,  Lolive,  Lucie  et  Franval  sortent  par  la  porte  à  gauche.  ) 

SCÈNE  XII. 

ROSE ,  seule. 

Pauvre  jeune  homme  !  il  n'en  revient  pas;  il  n'est  pas  baintué 
à  un  pareil  régime  :  condamné  à  la  vérité  pour  vingt  quatre  heu- 
res !  Aussi  il  nous  donne  une  peine  ;  car  il  est  d'une  étourderie 
dans  ses  mensonges  :  il  avait  déjà  oublié  son  déjeuner;  heureu- 
sement que  nous  y  avions  pensé  ;  et ,  grâce  à  l'argent  de  made- 
moiselle et:  au  voisinage  de  madame  Chevet ,  on  peut  créer  à 
Paris  un  déjeuner  complet  en  cinq  minutes. 


UO  LE  MENTEUR  VÊRIDIQUE. 

Air  :  Qa*U  est  flatteur  d'épouser  celle. 

On  pourra  s^offenser  peat-^tre 
De  voir  qae  Lolive ,  un  valet, 
Se  place  à  la  table  da  maître... 
La  nécessité  Texigeait. 
A  ses  talents  Je  rends  Justice  ; 
Mais  Je  crains,  moi  qui  le  connais, 
Qae  Tappétitne  le  trahisse... 
Il  est  vrai  qu'il  fait  un  Anglais. 

Alors  il  n'y  a  plus  à  craindre  que  cette  visite  de  remereimeat 
que  son  beau -père  veut  reodre  à  M.  de  Saint-Marcel.  Gomment 
l'en  empêcher  ?  il  n'y  a  qu'un  moyen  ;  en  faisant  venir  ici  M.  de 
3aint-Maroel.  Je  vais  prévenir  Lolive ,  il  faut  qu'il  expédie  son 
déjeuner,  et  qu'il  nous  fasse  encore  ce  personnage-là  ;  cela  ne  lui 
sera  pas  bien  difficile,  car  son  maître...  HeinI  que  veut  ce  mon- 
sieur? 

SCÈNE  XÏII. 

ROSE ,  M.  DE  SAINT-MARCEL. 

M.  DE  SAINT-MàRCËL. 

M.  Edouard  de  Sainville  n'est-il  pas  ici? 

ROSE. 

Oui ,  monsieur;  mais  il  est  à  déjeuner  avec  M.  de  Pranval ,  soU 
futur  beau-père. 

M,  DE  SAI»T-X4RGEL, 

Un  déjeuner  de  famille,  un  déjeuner  de  noce;  me  préserve  le 
ciel  de  le  déranger  I  j'attendrai. 

ROSE. 

Si  monsieur  voulait  dire  son  nom? 

H.  DE  SAINT-ltARCEL. 

C'est  inutile. 

ROBE. 

Ce  n'est  pas  pour  savoir  ;  mais  si  on  connaissait  seulenlent 
pour  quelle  affaire... 

M.  DE  SAINT-MARCEL. 

Je  la  lui  expliquerai  moi-même ,  à  lui  ou  à  son  beau-père* 

ROSE. 

Gomme  monsieur  voudra. 


SCÈNE  XV.  481 

SCÈNE  XIV. 

tes  précédents;  FRÂNVAL. 
f B\NTAL ,  la  serviette  à  la  main ,  à  la  cantonade. 

Je  suis  à  vous ,  milord  ;  je  veux  ratifier  le  traité  d'alliance  avec 
d'excellente  liqueur  de  Bordeaux,  que  j'ai  rapportée  moi-même. 

ROSE ,  à  M.  de  Saint*MarceI. 

Voici  justement  M.  Franval. 

FRANTAL. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

ROSE. 

Un  monsieur  qui  voulait  dire  deux  mots,  à  vous  ou  à  votre  gen* 
dre.  (  A  part.  )  Allons  vite  préparer  Lolive  au  nouveau  rôle  qu'il 
doit  jouer. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XV. 

FRANVAL,  M.  de  SAINT-MARCEL. 

M.  DE  SAINT-MARCEL. 

C'est  à  monsieur  Franval  que  j'ai  l'honneur  déparier?  Enchanté, 
monsieur,  de  vous  trouver  à  Paris  ;  je  ne  vous  connaissais  que  de 
réputation,  et  d'après  les  récits  de  mon  vieux  camarade,  M.  de 
Saiuville ,  qui,  dans  toutes  ses  lettres,  me  parlait  de  vous  et  de 
son  fils  Edouard. 

FRANVAL. 

Vous  êtes  un  ami  de  M.  de  Sainville  ? 

M.    DE  SAINT-MARCEL. 

Bon  plus  ancien  et  son  meilleur  ami,  M.  de  Saint-Marcel. 

FRANVAL. 

Comment,  monsieur  le  comte  !  vous  vous  donnez  la  peine  de 
venir  nous  voir  ;  c'est  moi  qui  aujourd'hui  même  voulais  vous 
faire  ma  visite,  pour  vous  remercier  de  toutes  les  bontés  dont 
yous  avez  comblé  mon  gendre. 

M.  DE  SAINT-MARCBL. 

Des  bontés  !...  il  me  semble  que  je  n'ai  encore  rien  fait  pour  lui  ; 
mais  c'est  sa  faute  :  j'apprends  hier,  par  ma  femme,  madame  de 
Saint-Marcel ,  qu'il  était  à  Paris  :  et  comment  l'a-t-eOe  su  ?  au 
bal  de  l'Opéra. 

II 
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FRA.NTAL. 

Au  baldeTOpéra! 

M.   DE  SAINT-MARCEL. 

Oui.  Sans  Edouard,  qui  pourtant  ne  la  connaissait  pas,  la  com- 
tesse se  trouvait  compromise  dans  la  plus  sotte  affaire... 

FRANVAL. 

Qu*est-ce  que  vous  dites  là?  comment!  depuis  trois  mois...    ' 

M.  DE  SAINT-MARCEL. 

Je  ne  l'ai  pas  vu  une  seule  fois  ;  et  j'ai  reçu  avant-hier  de  son 
père  une  lettre  qui  me  paraissait  une  énigme  :  il  se  plaignait  de  ce 
que  son  fils  n'avait  pas  encore  obtenu  une  recette  à  Marseille.  Que 
diable  ]  quand  on  veut  obtenir,  on  demande  ;  moi  je  ne  pouvais 
pas  deviner,  et  je  venais  exprès  pour  lui  faire  une  quereDe. 

FRAMTAL. 

'   Parbleu!  j'en  ai  bien  d'autres  à  lui  faire.  Gomment,  mOQ- 
sieur  !  Edouard  de  Sain  ville  ne  va  pas  habituellement  chez  vous? 

M.  DE  SAIKT-XARCEL. 

Non,  monsieur. 

rRANVAL. 

Je  ne  dis  pas  à  Paris,  mais  à  votre  petite  maison  de  campagne. 

M.  DE  SAINT-HARCBL. 

Ma  maison  de  campagne  !  je  n'en  ai  pas. 

FRANVAL. 

Soit  ;  mais  un  pied-à-terre  à  Saint-Ouen  ;  une  vue  magnifique... 
une  salle  de  billard. 

M.  DE  SAINT-MARCEL. 

Je  suis  très-maladroit,  et  je  n'y  joue  jamais. 

FRANVAL. 

J'aurais  dû  m'en  douter.  Imaginez- vous ,  monsieur,  un  sys- 
tème de  mensonges  tellement  compliqué,  tellement  combiné ,  que 
maintenant  je  ne  peux  pas  m'y  reconnaître.  Mais ,  vous  voilà , 
vous  m'aiderez  à  te  confondre;  et  bien  certainement,  il  n*aurapas 
ma  fille. 

M.  DE  SAINT-MARCEL. 

Y  pensez-vous?  moi  qui  me  faisais  une  fèfe  deltii  oflHr  moÂ 
présent  de  noce. 

FRANVAL. 

Il  ne  sera  pas  mon  gendre. 

M.  Dfi  SAINT-MARCEL. 

Mais  votre  parole? 
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FBANTAL. 

Je  la  retire,  etil  n^apas  droit  de  se  plaindre.  Je  Veà  prévenu  qu'au 
premier  mensonge  que  je  pourrais  prouver,  tout  serait  rompu. 
Je  suis  trop  heureux  de  vous  avoir  rencontré ,  et  nous  allons 
voir  comment  il  soutiendra  votre  présence.  Le  voici  ;  je  vous  prie 
de  ne  pas  vous  nommer. 

M.  DE  SAINT-MARCEL  ;  à  part. 

Et  moi  qui  venais  pour  le  remercier  d'un  service... 

SCÈNE  XVI. 

LES  PàÉcÉDENTS  ;  EDOUARD ,  LUCIE ,  ROSE . 

EDOUARD. 

Parbleu!  VOUS  êtes  tous  d'aimables  convives  :  vous,  beau-përe, 
vous  nous  quittez  au  milieu  du  déjeuner,  et  un  instant  après , 
roilord  disparaît  à  la  seconde  bouteille  de  Champagne. 

ROSE. 

Quelqu'un  le  demandait. 

ISDOUARD. 

Âh ,  oui  !  peut-être  quelque  jeune  homme  qui  était  dans  rem- 
barras ,  car  je  suis  forcé  de  convenir  qu'il  est  fort  obligeant  ;  il 
rend  service,  et  sans  intérêt  ;  c'est  beau.  Dites done,  beau-père l 
qu'est-ce  que  nous  faisons  ce  matin  ? 

FRANVAL. 

J'avais  envie  de  sortir;  mais  voici  une  visite  qui  nous  arrive  : 
un  ami  de  la  famille. 

EDOUARD ,  à  M.  de  Saint'Marcel. 

Pardon  ;  je  n'avais  pas  eu  le  plaisir  de  voir  monsieur.  Monsieur 
est  de  Bordeaux? 

PRANVAL. 

Justement. 

EDOUARD. 

Je  l'aurais  parié  ;  nous  autres  gens  du  Midi,  nous  avons  un  air 
de  loyauté ,  de  franchise.  Si  monsieur  est  pour  quelque  temps  à 
Paris ,  je  me  ferai  un  plaisir  de  lui  servir  de  guide ,  de  conduc- 
teur. Je  vous  en  prie ,  ne  vous  gênez  pas  avec  moi  ;  dès  que  vous 
êtes  l'ami  du  beau-père... 

H.  DE  SAINT'MARGEL,  à  Franval. 

Je  vous  fais  compliment,  monsieur  i  votre  gençlre  me  parait 
un  aimable  garçon. 
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FRANTAL,  bu,  à  M.  de  Saiot-Marcel. 

Attendez  »  attendez.  (A  Edouard.)  Il  faut  te  dire ,  mon  ami ,  qne 
monsieur  est  ici  pour  solliciter,  et  aurait  besoin  de  M.  de  Saint- 
Marcel. 

éoODARD. 

Tant  mieux.  On  dit  que  c'est  un  homme  juste  et  impartial,  dont 
tout  le  monde  s'accorde  à  faire  l'éloge. 

FRANYAL. 

Oui.  Mais  toi,  qui  le  connais  intimement,  ne  pourrais- tu,  par 
ton  crédit... 

EDOUARD. 

Ah^  certainement;  et  j'aurai  l'honneur  de  lui  présenter  mon- 
sieur. Vrai,  vous  en  serez  content...  Un  homme  charmant,  qui , 
sans  me  vanter,  me  veut  du  bien. 

FRANVAL,  riant. 

Hein! 

M.  DE  SAÏNT-MARCBL,  bas,  à  Franval  en  riant. 

Eh  mais  I  jusqu'à  présent ,  je  trouve  qu'il  dit  vrai. 

EDOUARD. 

Et  d'une  gaieté...  Ce  n'est  pas  lui  qui  ^l'aurait  laissé  seul  à  ta- 
ble, comme  vous  l'avez  fait.  Tenez ,  hier  encore,  nous  avons  dé^ 
jeune  ensemble  chez  lut 

FRANVAL  et  M.  DE  SAINT'MARCEL. 

Vous  avez  déjeuné... 

EDOUARD. 

Oui;  nous  étions  à  côté  l'un  de  l'autre. 

FRAKVAL. 

Il  faut  donc  que  depuis  hier  il  soit  bien  changé. 

EDOUARD. 

Pourquoi  cela? 

FRANVAL,  montrant  M.  de  Saint-Marcel. 

C'est  que  le  voilà,  et  que  tu  ne  l'as  pas  reconnu. 

lÊDOUARD,  surpris. 

M.  de  Samt-Marcel  ! 

ROSE,  k  part. 

C'est  fait  de  nous. 

LUCIE ,  de  même. 

Tout  est  perdu. 

EDOUARD ,  se  remettant  sur-Ie-cfaamp. 

Gomment  I  c'est  là  M.  de  Saint-Marcel!...  Je  suis  désolé,  mais 
je  n'ai  pas  l'honneur  de  recounaitre... 
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FRANYAL. 

Je  le  crois  bien  ;  mais  il  D*en  est  pas  moins  vrai  qae  c'est  lui. 

EDOUARD. 

Permettez  donc,  beau-père,  je  ne  dis  pas  le  contraire;  mais 
ce  n'est  pas  avec  monsieur  que  j*ai  déjeuné  hier»  voilà  l'exacte 
vérité.  Vous  expliquer  comment  cela  se  fait,  je  l'ignore;  mais  à 
moins  qu'il  n'y  ait  dans  Paris  plusieurs  Ssûnt-Marcel... 

M.  DE  SAINT-MARCEL. 

Je  n'en  connais  pas  d'autre  que  Théodore  de  Saint-Marcel,  mon 
frère,  qui  est  au  ministère  des  affaires  étrangères. 

ÉDOCARD. 

Précisément  ;  c'est  chez  loi  sans  doute  que  j'ai  été  présenté,  et 
c'est  avec  lui  probablement  que  j'aurai  déjeuné  hier. 

M.    DE   SAINT-MARCEL. 

Je  le  croirais  assez  sans  une  petite  difficulté,  c'est  que  depui» 
trois  mois  il  est  en  Angleterre. 

EDOUARD,  à  part. 

Ah  I  diable  I  (Haut.}  11  sera  donc  revenu  secrètement;  car  hier 
il  était  à  Pans. 

FRANVAL. 

Il  n'y  était  pas. 

EDOUARD. 

U  y  était. 

FRANVAL. 

Eh  bien,  mon  garçon , j'oublie  tout,  si  tu  peux  me  prouver  ce- 
lui-là» 

SCÈNE  xvn. 

UES  précédents;  un  valet,  LOLIVE,  en  habit  brodé,  le  chapeau  à 

plumes  sous  le  bras. 

LE  VALET  annonçant. 

M.  de  Saint-Marcel. 

LOUVE,  d'un  air  d'aisance. 

Eh  bien!  qu'est-ce?  qu'y  a-t-il? 

X.  DE  SAINT-MàRCEL  ,  h  part. 

Que  vois-je  1  c'est  ce  fripon  de  Lolive,  mon  valet  de  chambre. 

LOUVE. 

Nous  voici  bien  du  monde...  Serviteur,  messieurs.  Bonjour, 
mon  cher  Edouard. 

41. 
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EDOUARD. 

C'est  VOUS ,  iBOD  cher  protecteur  1  f  avoue  que  cette  fois  je  p'y 
comptais  plus.  Mon  étoile  avait 'p41i»  et  vous  faites  bien  de  venir 
à  non  860OUI9.  Je  vous  iwéseate  à  non  beau-père  et  à  OMMMiiur 
voire  frère, 

UII4VB  i*«ftQce  4\n  i^t  dégagé,  et,  aper«evam  M.  (t#  SaiaU^fUrcal. 

Dieu  ]  mou  naître  I 

^  M.  DE  iàlWf-HAIICaL  ,  à  |>art. 

Et  avec  nûD  b^it  brodé  ! 

FHANVAI<|  étonné. 

Ils  se  reconnaissent. 

(Édpvard,  FraQval»  Voliw  et  Lucie  restefkt  to^ns  iumobiles  àt  aarprîae.) 

M.  Mt  aàlFT-lf  ARCKL. 

Quel  tableau  !  personne  n'y  eat  plus.  Venons  à  leur  secours  ;  car 
ik  DO  s^eBtÈMraient  jamais.  (  AUant  à  Leëw.  )  Eh  biea  l  «Km  cher 
frère! 

TOUS. 

Sbafrère! 

H.  DE  SAINT-MARCEL. 

Pourquoi  ce  tronble ,  cet  embarras  ?  Vous  vouliez  donc  me  faire 
un  mystère  de  votre  arrivée? 

ÉMWARB. 

Goihment,  monsieur  1  c*est  votre  frère ,  Théodore  deiiaiiit-Blar- 
cel ,  qui  revient  d*Â.Dgleterre  ? 

M.  DE  SAINV-MARCp.. 

Eh  oui  I  Est-ce  que  cela  ne  vous  arrange  pas  ? 

EDOUARD. 

si  vraiment  ;  mais  aujourd'hui ,  c'est  comme  un  fait  exprès , 
^e  n'invente  que  des  vérités.  Ce  i^'est  pas  poa  faute ,  beau-père  ; 
mais,  en  conscience,  vou^  êtes  obligé  d?  me  donner  votre  fille. 

M.  DE  SAINT-MARCEL ,  riant. 

Oui ,  monsieur,  il  faut  consentir  à  cette  union.  Vous  n'avez 
plus  de  mensonge  à  lui  reprocher. 

FRANVAL. 

Excepté  celui  de  la  recette  de  Marseille. 

M.  DE  SAINT-MARCEL. 

La  voici  ;  c'est  le  présent  de  noce  que  je  lui  destinais. 

LUaE. 

Gomment  I  il  se  pourrait... 
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ÉPOUABD. 

Ah  !  je  parie  que  c'est  vrai  ;  tout  est  vrai  atiJQurd'toi.  Ainsi  > 
beau-père,  consentez ,  tout  le  monde  vous  en  supplie. 

FRANVAL. 

Je  suis  sûr  qu'on  me  trompe. 
Et  moi  aussi. 

M.>  DE    SAIMT-MARGEL. 

Et  moi  aussi;  et  cependant  tous  consentez..  « 

FRANTAL. 

II  le  faut  bien ,  ne  fût-ce  que  par  curiosité  ^  et  poqr  avoir  le 
mot  de  rénigme. 

LOUVE,  jetant  son  chapeau.    . 
Vivat  !  La  parole  de  monsieur  vaut  de  Tor.  Je  reprends  la  livrée , 
et  mets  aux  pieds  de  Rosette  M.  Guillaume  Lenoir,  mylord  Cook 
Brook,  et  bien  plus,  le  fidèle  Lolive,  valet  de  chambre  de  monsieur 
le  comte. 

Gomment ,  coquin ,  c'était  toi? 

FRANVAL. 

Fais  donc  l'étonné. 

EDOUARD. 

Je  vous  jure  que  je  n'en  savais  rien ,  et  que  je  ne  |e  connais- 
sais pas. 

FRANVAL. 

Encore  !  par  exemple ,  c'est  )à  le  plus  diffteile  à  cveive. 

LUCIE. 

Et  cependant,  mon  père ,  c'est  la  vérité;  nous  vous  mettrons 
au  fait  de  tout. 

ÉDOUABB. 

Le  ciel  m'est  témoin  que ,  si  j'en  ai  kiipOBé  anjouvd'hui,  c'était 
pour  la  dernière  fois ,  et  à  mon  corps  défendant.  Oui ,  monsieur , 
oui ,  mon  cher  protecteur ,  je  jure  de  me  corriger,  de  ne  plus  re- 
tomber dans  un  défaut  dont  je  vois  trop  les  dangers.  LoUve ,  je  me 
souviendrai  de  ta  leçon  ;  je  te  promets  une  récompense. 

LOLIVE. 

Bien  sûr  ! 

LUCIE ,  lai  donnant  ane  boorse.  . 

Et  moi  je  te  la  donne. 


i 

I 
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LOUVE. 

C'est  encore  mieux. 

(  Pennt  U  boone.  ) 
RieD  n*al  beau  que  le  vrai ,  le  viai  seal  est  aimable 

VAVDEyiLLE, 

LDCIfi. 

De  vérités  trop  redoutables 
L'amoai^ropce  peat  8*of fenaer  ; 
La  Fontaine  a  sa  par  des  &bles  ij 

Le  corriger  sans  le  blesser.  J 

Dans  un  charme  heureux  11  nous  plonge  \ 

Par  sa  douce  naïveté ,  'i 

Et  ^esl  à  raJde  du  mensonge 
Qa*U  fait  passer  la  vérité. 

FRANYAL. 

SI  les  belles  ont  des  caprices , 
Cest  afin  qu*on  les  aime  plus. 
SI  Ton  est  faux ,  c'est  que  les  vices 
RappoHent  plus  que  les  vertus. 
SI  maint  Crésus  que  Tennul  ronge 
Par  ses  courtisans  est  flatté, 
Cest  qu'on  gagne  avec  le  mensonge 
Bien  plus  qu'avec  la  vérité. 

M.  DE  8AINT-1IARCEL. 

En  tout  temps  loyal  et  sincère , 
Du  grand  jour  rechercher  Téclat , 
Tel  fut  toujours  le  caractère 
Du  véritable  homme  d'état. 
Pour  que  son  crédit  se  prolonge. 
Pour  que  son  nom  soit  respecté. 
Il  n'a  pas  besoin  du  mensonge , 
Et  ne  craint  pas  la  vérité. 

ROSE. 

Vous  qui  ne  contemplez  les  astres 
Que  pour  nous  prédire  des  maux; 
Tous  qui  ne  rêvez  que  désastres , 
De  gràœ,  messieurs  les  Journaux, 
Pourquoi  par  de  si  tristes  songes 
Effrayer  la  crédulité? 
Faites-nous  de  plus  doux  mensonges. 
Ou  dites-nous  la  vérité. 

LOUVE. 

Cherchez  la  vérité!  l'un  prouve 
Qu'on  la  rencontre  dans  le  vin  ; 
L'autre  en  un  puits  dit  qu'on  la  trouve  ; 
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Ce  fait  mé  parait  plus  certain. 
Car  à  Paris,  où ,  plos  J*y  soDge, 
Baccbus  est  souvent  frelaté, 
Cest  dans  le  vin  qu'est  le  mensonge , 
C*est  dans  Teau  qu'est  la  vérité. 

EDOUARD,  au  public. 
Ce  matin ,  selon  mon  usage , 
Lorsqu'à  tout  propos  Je  mentais, 
rai  dit  du  bien  de  cet  ouvrage, 
rai  même  prédit  un  succès. 
Daignez  réaliser  ce  songe , 
Et  grâces  à  votre  bonté , 
Que  pour  moi  ce  dernier  mensonge 
Soit  encore  une  vérité. 
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Le  théâtre  représente  ao  mIod.  Porte  au  fond.  Detu portes  latérales. 

SCÈNE  I^REMIÈRE. 

JULIE,  GERVAIS. 
GERYAIS,  au  milieu  du  salon,  afec  an  pot  de  fleurs  sous  le  bras. 

Mademoiselle  Julie ,  mademoiselle  Julie,^  entondéz-YOc^  la  son- 
nette de  madame  ? 

JULIE ,  sortant  de  la  porte  à  gauche  du  spectateur. 

Eh,  sans  doute  !  madame  demande  sa  robe  de  no^e;  mais  dans 
un  jour  comme  celui-ci,  oq  ne  sait  auquel  entendre...  On  y  ya, 
on  y  va. 

(  Elle  entre  dans  l'appartement  à  droite.  } 
GERYAIS,  seul. 

n  me  semble  cependant  qu'une  robe  de  mariage  c*est  assez  es- 
sentiel; moi,  d'abord,  je  suis  pour  qu'on  se  fasse  beàil  et  surtout 
qu'on  s'amuse  un  jour  de  noce.  C'est  si  agréable  ce  jour-là...  sur- 
tout pour  nous  autres  ! 

Air  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

Grâce  au  ciel ,  nous  savons  rasage; 

A  chacun  Ton  fait  un  présent , 

Le  Jour  où  ron  entre  en  ménage  ; 

Cest  fort  bien  yu,  c'est  très-prudent  ; 

Car  l'hymen  ressemble ,  et  pour  cause , 

A  ces  spectacles  où  souvent  *     ' 

L'on  ne  donnerait  pas  grand*  chose, 

Si  Ton  ne  payait  qu'en  sortant. 

(Julie  entre.) 

Eh  bien ,  mademoiselle  !  vous  Yoila  déjà  reventie  ? 
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JUUE. 

Eh  oui,  sans  doute;  madame  ne  veut  pas  de  cette  robe  :  elle 
prétend  que  cela  lui  donnerait  un  air  de  mariée,  et  c'est  ce  qui 
lui  dépl^dt  le  plus  au  monde.  Alors,  quand  on  ^a  de  semblables 
idées,  on  ne  prend  pas  un  mari,  et  on  reste  veuve. 

GERTAIS. 

Du  tout,  mademoiselle;  le  veuvage  ne  vaut  rien...  pour  les 
domestiques.  Il  n*y  a  qu'une  volonté,  partant  il  faut  obéir.  Dans 
le  mariage ,  au  contraire ,  ce  qui  est  Vavis  de  monsieur  n'est  pas 
l'avis  de  madame  ;  si  Ton  est  maltraité  par  l'un,  on  est  protégé 
par  l'autre ,  et  souvent  par  les  deux;  car  nous  avons  les  querelles , 
les  raccommodements ,  les  rapports,  les  rapports  surtout. 

Air  :  n  me  faudra  qaitter  l'empire, 

L*an  pour  parler  souvent  vous  récompense  ; 
Pour  nerien  dlr*  l'autre  vous  donne  aussi. 

JULIE. 

Faire  payer  Jasques  à  ton  silence... 

GERVAIS. 

G*est  de  l'argent  bien  gagné ,  Dieu  merci. 

On  d*vrait  Tpayer  plus  cher  encore. 
Jug*  quel  trésor  qu*un  serviteur  discret  : 
PQisqu*en  ménage  on  prétend  que  Ton  est 
Bien  plus  hearenx  par  les  chos*  qa*on  ignore 

Que  par  celles  que  Ton  eonnatt. 

JULIE. 

Vraiment ,  Gervais',  je  ne  t'aurais  jamais  cm  autant  de  talent 
d'observation ,  et  je  crois  d'ailleurs  que  le  prétendu  t'a  mis  dans 
ses  intérêts. 

GERVAIS. 

C'est  vrai  ;  ce  M.  Fortuné  de  Saint- Yves  me  parait  un  brave 
jeune  homme  ;  d'abord ,  il  a  une  belle  fortune. 

JULIE. 

Oui ,  il  n'y  a  que  cela  à  en  dire. 

GERVAIS. 

C'est  un  beau  cav^ier. 

JULIE. 

C'est  un  sot. 

GERVAIS. 

Laissez  donc  ;. il  a  toujours  l'argent  à  la  main, 

JUUE. 

Oui ,  c'est  là  l'esprit  des  gens  riches. 
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OERYAIS. 

Pas  toujours ,  j*en  connais  qui  cachent  leur  esprit  ;  et ,  en  outre, 
celui-ci  a  un  air  bon  enfant. 

JULIE. 

Oui ,  ni  humeur,  ni  volonté ,  ni  caractère ,  toujours  de  l'avis  du 
dernier  qui  lui  parle  ;  il  ne  faudrait  pas  s'y  fier,  il  n*y  a  rien  de 
pis  que  ces  gens-là;  et  je  ne  conçois  pas  comment  madame,  qui 
est  jeune  et  riche,  et  maîtresse  d'elle-même ,  a  été  faire  un  pareil 
choix. 

GERVAIS. 

Pourquoi?  c'est  qu'elle  l'aimait. 

JDUE. 

Je  n'en  voudrais  pas  répondre  ;  vous  voyez  comme  cette  noce 
a  un  air  triste;  pas  d^amis^  pas  de  parents,  personne  d'invité, 
point  de  bal ,  ni  au  salon ,  ni  à  l'office  ;  moi  qui  avais  un  costume 
charmant. 

GERVAis ,  regardant  la  porte  du  fond. 

Vous  voyez  bien,  vous  disiez  qu'il  n'y  avait  pas  d'invitations , 
via  un  monsieur  qui  a  un  air  de  famille  ;  c'est  quelque  père,  ou 
quelque  cousin  pour  le  moins. 

SCÈNE  II. 

LES  PRÉCÉDENTS  ;  M.  DE  MERTEUIL ,  entrant  par  le  fond. 

M.  DE  MERTEUIL. 

Votre  maîtresse  est-elle  visible  ? 

JULIE. 

Je  ne  saurais  vous  dire.  Monsieur  ignore  peut-être  qu'aujour- 
d'hui il  y  a  une  noce. 

M.  DE  MERTEUIL. 

Si  vraiment ,  je  le  sais. 

JULIE. 

C'est  que  madame  avait  dit  qu'elle  n'attendait  personne. 

M.   DE  MERTEUIL. 

Aussi,  je  viens  sans  être  invité;  vous  pouvez  annoncier  M.  de 
Merteuil ,  l'oncle  du  marié. 

GERVAIS. 

La,  je  disais  bien  que  monsieur  avait  un  air  d'oncle,  ou  de 
quelque  chose  d'approchant;  vous  dites  M.  de  Merteuil?  j'y  vais  ; 
je  suis  si  content  que  M.  de  Saint-Yves,  que  monsieur  votre 
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neveu...  (  A  Jatie.)  Moi ,  d'abord ,  il  me  tardait  qu'il  y  eût  un  maître 
dans  la  uuôson ,  i>aroe  que  d'obéir  à  une  femme... 

JULIE. 

Eh  bien!  par  exemple. 

Ooiy  }*ai  le  cœur  bien  placé  ;  je  ne  suis  que  jardimer,  dmîs  je 
sois  fier  comme  un  laquais.  (A  M.  de  Mertenil.)  Je  vais  tous  amioneer. 

M.  DE  MERTECII.. 

Restez,  j'aperçois  votre  maîtresse. 

SCÈNE    III. 

LES  PRÉCÉDENTS  j  HORTËNSË ,  sorUot  de  rapparlemenfc  à  droite. 
HORTENSE',  faisant  la  révérence. 

Comment  t  monsieur  de  Merteuil  dans  ce  pays  !  Je  vous  croyais 
encore  au  fond  de  la  Bourgogne.  (  Aux  domesiiqoes.)  LaiBsez-nous. 
Gervais,  passez  à  la  mairie;  vous  vous  informerez  si  tout  est 
prêt  pour  la  cérémonie  ;  vous  direz  ensuite  que  Ton  mette  les 
chevaux ,  et  vous  reviendrez  m'averlir. 

GERVAIS. 

Oui ,  madame.  (A  part.)  C'est  cela,  trois  ou  quatre  ordres  à  la 
fois.  Mais,  patience,  ça  va  changer. 

SCÈNE  IV. 

M.  DE  MERTEUIL,  HORTËNSË. 

H.  DE  MERTEUIL. 

Vous  allez  sans  doute  me  trouver  bien  indiscret  ? 

HORTENSE. 

Vous  ne  pouvez  jamais  Tétre.  Croyez,  monsieur,  que  nous 
ignorions  votre  retour»  sans  cela  nous  nous  serions  empressés , 
votre  neveu  et  mm... 

M.  DE  HERTBUIL. 

Eh  quoi  !  madsmue ,  ce  que  j'ai  appris  est  donc  Trai  !  vous  allez 
vous  marier? 

SORTENT. 

Mais,  oui  ;  dans  deux  heures  à  peu  près. 

M.  DE  MEBTEUrL. 

Comment  !  il  y  a  deux  mois ,  je  viens  demander  votre  main  pour 
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le  plus  jeune  de  mes  neveux,  Saint- Yves ,  que  j*ai  élevé , que 
j'aime ,  mon  enfant  d'adoption ,  un  cavalier  charmant ,  dont  cha;- 
cun  vante  l'esprit  y  Tamabilité ,  le  caractère.  Vous  le  refusez  ;  vous 
ne  lui  permettez  môme  pas  de  se  présenter  chez  vous  et  de  dé- 
truire les  injustes  préventions  que  vous  aviez  contre  lui.  Persuadé 
que  vous  voulez  toujours  rester  veuve ,  je  vais  faire  un  voyage 
dans  une  de  mes  terres;  et  ce  matin ,  à  mon  retour ,  j'apprends 
que,  non  contente  d'avoir  refusé  mon  pauvre  neveu,  vous  allez 
épouser  son  cousin ,  un  génie  épais  et  massif  comme  son  individu. 
Du  reste,  il  ne  m'appartient  pas  d'en  dire  du  mal ,  puisque  c'est 
un  de  mes  parents;  mais  enfin ,  sous  aucun  rapport,  il  ne  peut 
entrer  en  comparaison  avec  mon  autre  neveu.  Tout  cela  q'est-il 
pas  vrai?  répondez. 

nORTENSE. 

Oui,  monsieur. 

M.  DE  HERTEQIL. 

Gomment  doneson  cousin  a-t-il  pu  vous  séduire.*  ear  enfin, 
puisqu'il  est  l'époux  de  votre  choix ,  vous  avez  sans  doute  pour 
hii  un  amour...  ? 

BQRTENSE. 


Non,  monsieur. 
Et  vous  l'épousez? 

Oui,  monsieur. 


M.  DE  MERTEUIL. 
HORTEKSE. 


M.  DE  MERTEUIL. 

Par  exemple ,  madame,  vous  me  permettrez  de  vous  dire  que 
voilà  une  conduite... 

HORTENSE. 

Bizarre,  inexplicable;  allons ,  convenez -en  ;  avec  sa  nièce  on 
peut  tout  dire,  on  n'a  pas  besoin  d'être  galant. 

M.  DE  MERTEUIL. 

Eh  bien  I  pour  profiter  de  la  permission ,  je  vous  dirai  que  vous 
allez  commettre  une...  une  imprudcDce. 

HORTENSE. 

Ah!  vous  me  ménagez  encore;  et  vous  vouliez  dire  mieux. 

M.  DE  MERTEDIL. 

Eh  bien  !  oui,  madame,  une  folie;  et  c'en  est  une  que  rien  ne 
peut  justifier. 

BORUSIfSE. 

,  P^uHtre  d'abord ,  monsieur,  s'il  n'avait  tenu  qu'à  noi ,  je  ne 
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me  serais  jamais  remariée ,  je  serais  toujours  restée  veure  :  il  est 
si  doux  d'être  libre,  de  n'être  point  soumise  aux  volontés,  aux  ca- 
prices d'un  maître ,  ou  d'un  époux ,  comme  vous  voudrez  ;  moi , 
je  l'avoue,  j'aime  à  commander  :  le  pouvoir  a  tant  de  charmes  ! 
Mais  c'est  pour  nous  autres  femmes  que  l'indépendance  est  une 
chimère  ;  et  je  m'aperçus  bientôt  que  j'avais  fait  un  rêve  impos- 
sible à  réaliser.  Dans  le  monde,  dans  les  sociétés,  aux  spectacles , 
comment  se  présenter  seule  ?  il  faut  agréer  malgré  soi  les  soins  d'un 
chevalier.  Dès  qu'on  entre  dans  un  salon ,  on  se  demande  :  Quelle 
est  cette  dame?  C'est  madame  une  telle,  une  veuve.  Ah  !  c'est  une 
veuve  !  Ce  titre  de  veuve  inspire  tant  de  hardiesse,  tant  de  con- 
fiance ;  tout  le  monde  se  croit  des  droits ,  depuis  le  vieux  conseiller 
jusqu'au  jeune  lycéen  qui  sort  de  son  collège.  Vous  voyez  donc  bien 
que  pour  sa  réputation  on  ne  peut  pas  rester  veuve. 

M.  DE  MERTEUIL. 

Raison  de  plus  pour  bien  réfléchir  au  choix  d'un  époux. 

HORTENSE. 

C'est  ce  que  j'ai  fait.  Je  me  suis  d'abord  promis  de  ne  pas  me 
marier  par  inclination.  Je  me  suis  rappelé  ensuite  que  mon  pre- 
mier mari,  qui  m'avait  rendue  fort  malheureuse,  avait  infiniment 
d'esprit,  beaucoup  plus  que  moi. 

M.  DE  MERTEUIL. 

J'ai  peine  à  le  croire,  madame. 

HOETENSE. 

Et  moi,  je  n'en  puis  douter;  car  il  avait  pris  sur  moi  un  ascen- 
dant qui  me  forçait  toujours  à  lui  obéir,  quelque  absurdes,  quel* 
que  injustes  que  me  parussent  ses  volontés  ;  et  comme  je  ne  vous 
ai  pas  caché  que  je  voulais ,  malgré  mon  mariage,  rester  chez  moi 
maîtresse  souveraine  et  absolue,  j'ai  dû,  d'après  mon  système  ,me 
défier  des  gens  charmants ,  aimables,  spirituels.  Voilà  pourquoi 
j'ai  refusé  le  parti  que  vous  m'aviez  proposé. 

M.  DE  MERTCUa. 

Je  conçois,  madame,  tout  ce  que  cette  exdusion  a  d'honorable 
pour  mon  pauvre  neveu  ;  et  je  comprends  maintenant  comment 
son  heureux  cousin  a  dû  l'emporter  sur  lui. 

HORTENSE. 

Vous  auriez  tort,  monsieur,  d'en  rien  induire  de  défavorable  à 
celui  que  j'ai  choisi.  Il  y  a  en  tout  un  juste  mOieu  à  observer  :  un 
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bomiue  peat  être  fort  bien ,  sans  être  charmanti  et  être  fort  aima- 
ble, sans  être  un  Voltaire. 

Air  du  Pot  de  fleurs. 

De  Part  des  yers  les  amoara  font  usage. 
Mais  pour  l'hymen  l'humble  prose  suffit  ; 

Car  on  est  heureux  en  ménage 

Plus  par  le  cœur  que  par  l'esprit  s 
Que  m'apprendront  ces  vers  faits  pour  séduire? 
Que  mon  époux  est  fidèle  et  constant? 
Si  son  amour  le  prouve  à  chaque  instant , 

Qu*a-t-il  besoin  de  me  le  dire? 

M.  DE  MERTEUIL. 

A  la  bonne  heure,  madame  !  Mais  au  moins  vous  ne  serez  point 
inaccessible  à  la  pitié  ;  et  je  suis  sûr  que  mon  neveu  est  au  déses- 
poir. Si  vous  l'aviez  entendu  comme  moi ,  quand  je  lui  ai  porté 
votre  refus  ;  si  vous  lisiez  ses  lettres,  si  vous  saviez  tous  les  partis 
qu'il  a  refusés  pour  vous  ! 

HORTENSE. 

Pour  moi? 

M.DEMERTEUIL. 

Oui,  madame;  il  en  est  temps  encore,  rompez  ce  mariage,  ou 
du  moins  retardez-le  de  quelques  jours. 

SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS  ;  GERVAIS. 
GERVAIS. 

Un  jeune  homme  qui  est  en  bas  voudrait  parler  à  M.  de  Mertenil. 

M.  DE  HERTEUn*. 

Ah ,  mon  Dieu!  si  c'était  lui  ;  s'il  venait  me  supplier  de  tenter 
un  dernier  effort...  Parlez,  madame,  que  lui  dirai-je? 

HORTENSE. 

Qu'il  n'est  pas  raisonnable,  ni  vous  non  plus  :  les  choses  sont  trop 
avancées  ;  que  peut-être  sans  cela...  Mais  tout  est  disposé  pour  le 
mariage ,  n'est-il  pas  vrai? 

GERVAIS. 

Oiû,  madame,  tout  est  prêt;  je  venais  vous  le  dire. 

HORTENSE. 

Vous  le  voyez;  nous  n'attendons  plus  que  le  futur. 

42. 
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GERTAIS. 

II  est  ici,  madame,  dans  le  petit  salon  ;  mais,  sachant  que  vous 
étiez  avec  monsieur,  il  attend  vos  ordres  pour  se  présenter. 

M.  DE  HERTEUIL. 

Je  me  retire,  madame. 

B(»ITEN8E. 

Non  pas,  j'espère  que  vous  passerez  la  journée  avec  nous  ;  n'é- 
tes-vous  pas  aotre  plus  proche  parent  ?  Voyez  seulement  ce  que 
Ton  vous  veut ,  et  quelle  est  la  personne  qui  vous  demande. 

OERVAIS. 

C'est  un  jeune  paysan,  qui  tient  une  lettre  à  la  main. 

M.  DE  HERTEUIL. 

Puisque  vous  le  voulez,  madame,  je  reviens  dans  l'instant. 

SCÈNE  VI. 

HORTENSE,  GERVAIS. 

HORTENSE. 

A-t-on  jamais  vu  une  pareille  obstination  ?  Et  pouvais-je  penser 
que  ce  jeune  homme  que  j'ai  rencontré  deux  ou  trois  fois  en  société 
irait  se  prendre  ainsi  de  belle  passion  ?  Ah  !  mon  Dieu  !  et  mon 
mari,  que  j'oublie.  (A  Gervais.)  Dis-lui  donc  qu'il  peut  se  présenter. 
(Gerrais  entre  dans  le  salon  à  gauche.)  M.  de  Merteuil  a  beau  dire,  je  n'ai 
là  dedans  rien  à  me  reprocher  ;  et  s'il  m'aime,  c'est  un  malheur 
dont  je  ne  suis  pas  responsable. 

SCÈNE  VII. 

GERVAIS,  HCAT£3fSE  { SAlBiT-YVES,  habit  noir,  {^et et  calotte  djurs, 

guêtres  larges,  à  Panglaise,  et  de  même  couleur,  perruque  blonde,  bouclée 
Fidiculemeut  ;  ilço.rtdu  salon  à  gauche. 

GERVAIS. 

Oui,  monsieur,  madame  est  visible  et  vous  attend. 

HORTENSE. 

-  Que  j'ai  d'excuses  à  vous  faire  !  J'ignorais,  je  vous  le  jure,  que 
vous  fussiez  là.  Vous  vous  êtes  ennuyé  sans  doute? 

SAINT- YVES. 

Du  tout;  j'étais  là  dans  un  fauteuil ,  où  je  crois  que  je  me  suis 
endormi;  moi,  d'abord,  je  ne  m'impatiente  jamais, 
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HORTENSE. 

C'est  d'un  heureux  earactère  ;  mais  vous  pouviez  ÇDtrer»  ear 
j!étais  là  à  causer  avec  M.  de  Merteuil,  votre  oncle. 

SAINT- YVES. 

Ah!  mon  oncle  de  Merteuil  est  ici?  j'en  suis  enchanté,  c'est-à- 
dire,  enchanté...  j'entends  par  là  que  ça  m'es^  bien  égal,  parce 
qu'il  ne  m'a  jamais  beaucoup  aimé,  à  cause  de  mon  cousin  Léon, 
qu'il  me  préférait.  Connaissez-vous  mon  cousin  Léon? 

HORTEKSÇ. 

Fort  peq. 

SAINT-YVES. 

Eh  bien,  vous  verrez  un  joli  garçon  !  On  dit  que  nous  nous  res- 
semblons un  peu  ;  mais  il  est  bien  mieux  ;  et  puis,  voyez- vous , 
mon  cousin  Léon  est  un  gaillai'd  qui  a  des  connaissances,  de  l'ins- 
truction; et  ses  études...  donc  !...  Je  peux  dure  qu'il  les  a  faites 
doubles;  je  vais  vous  expliquer  comment. 

Air  du  yaudeTÎlIe  du  Petit  Courrier. 

Dans  le  collège  où  nous  étions , 
Nos  devoirs  étaient  tous  les  mêmes  ; 
C^estlai  qui  me  faisait  mes  thèmes 
£t  qui  dictait  mes  versions. 
Je  me  fâche  peu ,  d'ordinaire  ; 
Mais  quand  on  m'Insultait,  ma  foi, 
SMl  fallait  se  mettre  en  colèr«, 
C'est  lui  qui  s'y  mettait  pour  moi. 

Parce  que  moi ,  voyez-vous ,  au  collège  je  n'ai  jamais  été  fort 
d'aucune  manière.  (En  riant.)  Ah!  ah  !  aussi,  je  n'ai  pas  peur  de 
perdre  mon  latin  ;  ah  !  ah  ! 

HORTENSE. 

Mais  taisez-vous  donc  ;  si  on  vous  entendait. 

SAiNT-YVES,  reprenant  l'air  soumis  et  sérieux. 

Je  me  tais,  madame. 

HORTENSE. 

Avez- vous  fait  oe  dont  nous  étions  oonveiras  ? 

8>KNT-YYÇ8. 

Oui ,  madame ,  oui  ;  j'ai  été  chez  la  marchande  de  modes ,  lin- 
gère ,  bijoutier,  etc. ,  et  j'espère  que  vous  avez  du  ^(re  contei^te 
de  la  corbeille  de  noce  que  je  vous  ai  envoyée  hier. 

HORTENSE. 

Oui,  sans  doute  ;  eUe  était  d'une  élégance  !  d'un  goût  ^xq^is*». 
Je  n'en  revenais  pas. 
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SAINT»  YVES. 

Je  te  crois  bien  ;  aussi  ce  n'était  pas  moi  qui  l'avais  choisie,  pas 
si  bêle  ;  j'en  avais  chargé  mon  cousin  Léon ,  parce  que  lui ,  il  s'en- 
tend à  toutes  ces  niaiseries-là.  Ah,  ah  y  ah  ! 

HORTENSE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'on  pouvait  vous  entendre. 

SAINT-YVES. 

Je  me  tais ,  madame.  Voici  en  même  temps  votre  portrait.  Si 
le  cadre  ne  vous  plaît  pas,  ce  n'est  pas  ma  faute  ;  je  voulais  le 
faire  entourer  de  brillants ,  mais  mon  cousin  Léon  n'a  pas  voulu  ; 
savez- vous  pourquoi  ?  c'est  assez  bête  ;  il  m'a  dit  :  «  A  quoi  bon 
«  des  diamants?  ceux  qui  regarderont  ce  portrait  ne  les  verront 
«  pas.  »  Ce  qui  est  une  niaiserie ,  parce  que  des  diamants ,  ça  se 
voit  toujours  ;  alorsi  je  lui  ai  dit  :  «  Fais  comme  tu  voudras.  » 

HORTENSE. 

Comment,  est-ce  que  ce  serait  lui  aussi? 

SAINT-YVES. 

Oui,  madame. 

Air  :  QqMI  est  HaUeur  d'épouser  celle. 

Mais  je  ne  veux  plus ,  je  Tatteste , 
A  mon  ooosia  avoir  recours  ; 
Pour  mettre  un  cadre  aussi  modeste , 
On  Ta  fait  attendre  huit  jours  ; 
Il  faut  qu'il  soit  bien  bon  apôtre. 
Huit  Jours  !  est-œ  là  du  bon  sens? 

(  MoQtraot  le  portrait.  ) 
II  en  aurait  fait  faire  un  autre 
Qu'il  n'eût  pas  été  plus  longtemps. 

Il  est  vrai  qu'à  Paris  les  ouvriers ,  eh,  ehl... 

HORTENSE. 

Encore  »  monsieur  ! 

SAINT-YVES. 

Je  me  tais ,  madame  ;  mais  en  tous  cas  vous  lui  en  ferez  tout  à 
l'heure  vos  reproches ,  car  il  va  venir. 

HORTENSE. 

II  va  venir  !  et  comment? 

SAINT- YVES. 

C'est  moi  qui  suis  allé  ce  matin  à  Paris ,  pour  l'inviter  à  ma  noce  ; 
quant  à  mes  autres  parents ,  ils  demeurent  tous  dans  les  environs , 
et  seront  ici  dans  l'instant. 
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HORTENSE. 

Il  ne  manquait  plus  que  cela  1  Et  pourquoi  Tavez-vous  fait  sans 
me  consulter?  Je  vous  avais  dit  que  je  voulais  que  ce  mariage  se 
fit  sans  bruit,  sans  éclat. 

SAINT-YVES. 

Aussi ,  madame ,  vous  le  voyez ,  j'ai  suivi  vos  ordres  ;  mariage 
incognito ,  tenue  de  campagne. 

HORTENSE. 

C'est  bien  ;  mais  votre  cousin,  vos  autres  parents... 

SAINT- YVES. 

Ab ,  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  j'ai  fait  là  ?  vous  allez  vous  fâcher 
contre  moi. 

HORTENSE. 

Non ,  sans  doute  ;  mais  après  la  cérémonie ,  vous  aurez  la  bonté 
d'aller  sur-le-champ  désinviter  tout  le  monde. 

SAINT-YVES. 

Oui,  madame. 

HORTENSE. 

Quant  à  votre  cousin  Léon...  vous  ne  pourrez  pas  retourner  à 
Paris,  à  six  lieues  d'ici. 

SAiNT-YVES. 

Non ,  madame. 

HORTENSE. 

Il  faut  donc  bien  le  laisser  arriver  ;  mais  on  lui  dira...  Enfin,  nous 
trouverons  quelque  prétexte. 

SAINT-YVES. 

Oui,  madame. 

HORTENSE. 

Quant  à  votre  oncle  Merteuil...  (Se  retenaot.)  Le  voici ,  je  l'en- 
tends. 

SCÈNE  VIIL 
LES  précédents;  puis  M.  de  MERTëUIL. 

SAINT-YVES. 

C'est  bon ,  je  vais  le  renvoyer. 

HORTENSE. 

Du  tout. 

SAINT-YVES. 

Puisqu'il  est  de  mes  parents,  autant  commencer  par  lui. 
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QOBTENSE. 

Au  contraire ,  je  Feux  que  vous  l'engagiez  à  rester  aujourd'hui. 

sAnrr-YYBS. 
C'est  que  vous  m'aviez  dit  d'abord. . . 

B0RTEN6E. 

Je  dis  maintenant  autrement  ;  et  surtout  que  ça  ait  Tair  de  venir 
de  vous. 

SAINT-TYES. 

Oui»  madame. 

HORTENSE ,  à  M.  de  Merteuil. 

Eh  bien,  monsieur  ?  quelle  nouvelle  vous  annonçait-on? 

M.  DE  MERTEUIL. 

Ce  n'était  point  du  tout  ce  que  je  croyais  ;  c'est  une  affaire  assez 
délicate,  et  pour  laquelle  on  me  donnait  des  instructions. 

84INT-YVES,  allant  à  lui. 

Vous  VOUS  portez  bien ,  mon  cher  oncle? 

M.  DE  MERTEUIL. 

Oui,  mon  cher  neveu ,  et  je  te  félicite  de  ton  bonheur.  Je  t'a- 
voue aprçs  cela  que ,  si  on  m'avait  consulté  d'avance ,  ce  qui  arrive 
aujourd'hui  n'aurait  peut-être  pas  eu  lieu.  Mais  il  faut  bien  se 
prêter  de  bonne  grâce,  lorsqu'on  ne  peut  pas  faire  autrement... 

SAINT-YVES. 

Hein!  est-ce  d'un  bon  oncle?  Voilà  comme  il  a  toujours  été 
pour  moi.  A  proposée  cela,  on  m'a  chargé  de  vous  inviter  à  diner 
avec  nous  ;  mais  je  vous  prie  de  croire  que  ça  vient  de  moi.  Comme 
dit  la  chanson  :  «  De  fnoi-même  et  sans  effort,  »  Ah,  ah!  (11  ren- 
costrt  an  regard  d'Hortense,  et  se  calme  sur-le-champ.)  Ah  !  VOUS  acceptez, 

n'est-ce  pas? 

M.  DE  MERTEUIL. 

Oui,  mon  garçon,  oui,  je  te  le  promets;  mais  ne  compte  pas 
sur  moi  pour  te  servir  de  témoin. 

SMNT-WES. 

Nous  n'en  avons  pas  besoin  ;  ils  sont  avertis.  La  mairie  est  à 
deux  pas,  et  nous  n'avons  qu'à  signer. 

GERVAIS ,  avec  un  gros  bouquet  au  c6té. 

La  voiture  de  monsieur. 

HORTENSEi 

Hein!  qu'est-ce  que  c'est? 

GERVAÎs ,  répétant  pliu  fort. 

La  voiture  de  monsieur. 


C'est  juste. 


SCÈNE  IX. 

HÔRTENSE,  sottriaot. 

SAINT-YVES. 

Air  des  Comédiens. 
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Oui ,  tout  est  prêt  pour  ce  doux  byménée , 
Dans  UD  instant  je  serai  votre  époux. 

HORTENSEyàM.  de  Merteuil. 
Pour  compléter  cette  lieureuse  Journée, 
Nous  reviendrons  la  finir  avec  vou& 

H.  DE  MERTEUIL. 

Hdtez-vous  donc  ici  de  reparaître. 

GERVAIS ,  à  part. 
C'est  qu'à  madam*  fêtais  la^  d'obéir  ; 
Ne  pouvant  pas  encore  être  mon  inaltre, 
J'en  ehange  au  moins,  ça  fait  toujours  plaisir. 

ENSEMRLE. 

Oui ,  tout  est  prêt  pour  ce  doux  iiyménée ,  etc. 

(  Saint- Yves  et  Horteose  sortent.  ) 

SCÈNE  IX. 

M.  DE  MERTëUIL;  JULIE,  sortant  de  la  chambre  à  droite. 

M.   DB  HERTBUIL. 

Ma  foi... 

JULIE  ,  entrant  njstérieasement. 

Monsieur...  monsiear... 

M.  DE  MERTEUIL. 

Ah  !  la  femme  de  chambre  de  madame.  Eh  !  mon  Dieo,  d'où  vient 
C0t  air  mystérieux? 

JULIE. 

Monsieur,  comme  oncle  de  mon  maître  et  de  ma  maîtresse,  je 
crois  dévoir  vous  prévenir  d'un  événement  qui  les  intéresse  l'un 
ou  Tautre,  et  peut-être  tous  les  deux. 

M.   DE  MERTEUIL. 

Qtt'estrce  donc' 

JULIE. 

Une  espèce  de  paysan ,  celui  même  qui  tout  à  rheure  vous  a 
apporté  une  lettre,  vient  de  m'aborder  dans  l'avenue ,  et  m' a  dit 
tout  bas  à  l'oreille  :  Mademoiselle  Julie ,  un  jeune  homme  qui  con- 
naît l'attachement  que  vous  portez  à  votre  nuiitresse  aurait  un 
secret  important  à  vous  confier  :  trouvez-vous  d'ici  à  un  quart 
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d'heure  dans  le'petit  pavillon  au  bout  du  jardin  ;  votre  fortune  en 
dépend. 

M.  DE  NERTEUIL. 

Voilà  tout  ? 

JULIE. 

Voilà  tout...  si  ce  n'est  cette  bourse  qu'il  a  laissée  en  s'enfuyant, 
et  dans  laquelle  on  avait  oublié  une  vingtaine  de  pièces  d'or.  Je 
vous  le  demande,  monsieur,  qu'est-ce  que  vous  dites  de  cela? 

M.  DE  MERTEUIL. 

Mais,  toi-même,  qu'est-ce  que  tu  en  dis? 

JVLIE. 

Moi?  rien,  monsieur.  Je  pense  que  c'est  un  des  adorateurs  de 
madame,  un  prétendant  malheureux,  peut-être  même  ce  jeune 
homme  que  madame  a  refusé...  M.  Léon ,  votre  neveu. 

Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

Cest  lui  surtout  que  J'appréheude. 
Dois-je  ou  non ,  Je  vous  le  demande, 
Aller  à  ce  rendez- vous  là  ? 
C'est  pour  ma  maitresse,  et  voilà 
D*où  vient  mon  embarras  extrême , 
Si  oe  n*était  que  pour  moi-même, 
Monsieur  sent  bien  qu*en  pareil  cas, 
Hélas  !  Je  n*hésiterais  pas. 

M.  DE  MERTEUIL. 

Moi ,  je  n'ai  point  d'avis  à  te  donner  ;  fais  ce  que  tu  voudras. 

JULIE. 

Je  remercie  monsieur  :  mon  devoir  était  de  le  prévenir,  car  je 
n'aurais  osé  rien  prendre  sur  moi  ;  mais  dès  que  monsieur  es  l  ins- 
truit et  qu'il  m'autorise... 

M.  DE  NERTEUIL. 

Du  tout }  je  ne  suis  pour  rien  là  dedans  ;  je  te  l'ai  dit ,  fais  ce  que 
tu  voudras  ;  je  vois  seulement  que  ta  volonté  est  d'y  aller. 

JULIE. 

Oui ,  monsieur,  pour  lui  apprendre  que  maintenant  ma  mai- 
tresse  est  mariée  (  ce  qu'il  ignore  sans  doute  ) ,  et  qu'alors  il 
m'est  impossible  de  l'écouler.  Voilà ,  je  crois ,  tout  ce  qu'il  est  pos- 
sible de  faire. 

U.  DE  NERTEUIL. 

Très-bien ,  très-bien  ;  et  lu  y  as  d'autant  plus  de  mérite ,  qu'il 
me  semble  que  tu  n'aimes  pas  beaucoup  le  mari  de  madame. 
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JUUE. 

Je  vous  en  demande  pardon ,  puisque  c*est  aussi  votre  neveu. 
Mais,  moi»  monsieur,  je  ne  peux  pas  le  souffrir;  et  si  madame 
avait  écouté  mes  conseils...  Du  reste,  maintenant,  ils  seraient  inu- 
tiles. Le  voilà  le  mari  de  madame ,  et  mon  devoir  est  de  le  servir 
avec  tout  le  zèle  et  l'affection  que  Ton  doit  à  son  maître.  Adieu , 
monsieur,  je  cours  au  petit  pavillon. 

(  Elle  sort.  ) 
HORTENSE ,  dans  la  coulisse. 

C'est  bien ,  monsieur,  c'est  bien;  partez,  mais  revenez  vite. 

M.  DE  MEBTEUIL. 

Elle  fait  d'autant  mieux  que  voici  sa  maîtresse.     < 

SCÈNE  X. 

M.  DE  MERTEUIL,  HORTENSE. 

H.   DE  MERTEUIL. 

Eh  quoi ,  madame  !  la  cérémonie  est  déjà  terminée  ? 

HORTENSE. 

Eh,  mon  Dieu,  oui...  le  temps  d'apposer  sa  signature  au 
bas  de  ce  grand  registre,  et  d'entendre  la  lecture  que  nous  a 
faite  monsieur  l'adjoint. 

M.   DE  HERTECIL. 

Il  me  semble  que  cette  lecture  vous  a  donné  des  idées  assez 
tristes. 

HORTENSE. 

Non ,  mais  il  n*y  a  rien  de  bien  divertissant  dans  les  actes  de 
l'état  civil. 

M.   DE  MERTEUIL. 

Oui,  c'est  moins  gai  qu'un  roman...  Beaucoup  de  gens  cepen- 
dant prétendent  que  le  mariage  en  est  un. 

HORTENSE  ,  cn  souriant. 

En  tout  cas,  il  ne  faudrait  pas  le  juger  d'après  le  premier 
chapitre. 

M.   DE  MERTEUIL. 

Mais  dites-moi  donc ,  où  est  mon  neveu  votre  mari  ?...  Je.  ne  te 
vois  pas  avec  vous. 

HORTENSE. 

Il  est  allé  chez  plusieurs  de  nos  parents  qu'il  avait  invités  sans 
m'en  prévenir,  et  que  je  ne  me  soucie  pas  de  recevoir.  J'aime 
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mieux  que  nous  ne  restions  que  dous  trois...  en  petit  comité. 

M.   DE  ME31TEDIL. 

Gomment  a-t-i!  pu  tous  quitter,  même  pour  quelques  instants  ? 

BORTENSE. 

Eh  mais...  il  fa  bien  fallu,  je  le  lui  avais  dit. 

M.  DE   HERTEUIL. 

Pardon;  j'oubliais  que  vous  vous  étiez  i^éséirvé  par  contrat 
de  mariage  le  droit  de  commander. 

HORTENSB. 

Non ,  mais  je  compte  bien  le  prendre. 

M.   DE  «ERTEVIL. 

Et  vous  penses  qu'en  ménage  ce  bonheur-là  peut  tenif  lieu 
de  tous  les  autres? 

HOftTÉNSE. 

A  peu  près  du  moins,  et  je  connais  beaucoup  de  dames 
qui  seraient  de  mon  avis. 

Air  de  Céline.' 

De  toute  femme  raisonnable 
Je  ne  crains  pas  le  désaveu  ! 
Ce  plaisir  du  moins  est  durable, 
Et  les  pldsirs  le  sont  si  pea  ! 
II  n*est  qu'un  temps  pour  la  jeunesse, 
II  n'est  qu'un  temps  pour  les  amours  ; 
On  ne  saurait  aimer  sans  cesse, 
Kt  Ton  peut  commander  toujours. 

SCÈNE  XL 

LES  précédents;  GERVAIS. 

GERVAIS. 

Madame,  un  jeune  homme  qui  est  en  bas  demande  à  yom 
parler. 

H0RTENSE. 

Et  que  veut-il  ? 

GERVAIS. 

Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  mademoselle  Julie  qui  Ta  reçu  :  elle 
dit  qu'il  surrive  de  Paris  en  voiture ,  et  cpi'il  s'appelle  M.  Léon  de 
Saint-Yves  :  c'est  un  cousin  de  monsieur,  un  joli  cavdier. 

HORTENSB. 

Gomment  !  M.  Léon?  Dites  que  je  ne  peux  reieevoir...  ou  plu- 
tôt que  je  n'y  suis  pas. 
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GERVAIS. 

Oh  !  nùù,  madame...  noa...  on  lui  a  dit  que  vous  y  étiez. 

HORTENW. 

Et  qui  vous  a  prescrit  d'agir  ainsi? 

GERVAIS. 

C'est  monsieur  :  il  a  dit  en  partant  qu'il  allait  désinviter  tous 
ses  parents;  mais  que  si  cependant  il  en  venait  quelques-uns,  on 
les  amènerait  auprès  de  madame. 

HORTENSB. 

C'est  bien  ;  mais  cet  ordre  ne  regarde  pas  M.  Léon  :  vous 
pouvez  le  congédier. 

GERVAIS. 

Il  n'y  a  pas  moyen,  madame,  monsieur  l'a  défendu  ;  et  puisqu'il 
y  a  un  maître  maintenant ,  c'est  à  lui  de  commander. 

HORTENSE. 

Eh  bien ,  par  exemple  !  voilà  qui  est  nouveau. 

M.   DE  MERTBCIL. 

Calmez-vous,  je  vous  prie ,  et  faites  attention  qu'après  ce  que 
vos  gens  ont  dit  à  mon  neveu  Léon ,  vous  ne  pouvez  guère  vous 
dispenser  de  le  recevoir* 

HORTENSE. 

Comment,  monsieur!  vous  voulez... 

M.  DE  MERTECIL. 

Un  pareil  refus  par^dlrait  fort  singulier  :  c'est  un  parent  de 
votre  mari ,  et  il  faudra  toujours  qu'il  se  présente  chez  vous  ;  d'ail- 
leurs, une  visite  de  noce,  une  visite  de  cérémonie,  c'est  l'affaire 
de  cinq  minutes. 

HORTENSE. 

Puisque  vous  le  jugez  convenable...  (AGervais.)  A  la  bonne 
heure.  (Genrais  fait  an  geste  de  joie.  )  Dis  à  Julie  de  le  faire  entrer. 

GERVAIS. 

Oh,  non!  j'y  vais  moi-même;  il  faut  que  je  le  voie. 

HORTENSE. 

Et  pour  quelle  raison  ? 

GERVAIS. 

Parce  que  monsieur  m'a  ordonné  de  |*egarder  tout  ce  qui  arri- 
verait I  et  de  tout  examiner  afin  de  lui  rendre  compte. 

HORTENSE  •  avec  un  monvement  de  colère. 
Gomment!  (Se  reprenant  froidement.  }  Sortez  !   (Gervais  sort.  )  Je 

n'en  reviens  pas;  une  pareille  idée,  un  ordre  aussi  inconvenant! 
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M.   DE  MERTEUIL. 

Il  y  a  des  gens  curieux  qui  veulent  tout  savoir...  Ah  çà!  pen- 
dant que  vous  allez  vous  faire  des  compliments,  je  vais  déjeuner. 

HORTENSE. 

Comment,  monsieur  !  vous  me  quittez  ? 

M.  DE  HERTEUIL. 

Je  n'ai  rien  pris  d'aujourd'hui  :  un  jour  de  noce!...  moi  qui 
comptais  sur  le  déjeuner  dinatoire. 

HORTEMSE. 

Mais  la  présence  de  votre  neveu... 

M.   DE  MERTËUIL. 

Ne  fera  rien  à  mon  estomac ,  et  le  plaisir  de  le  voir  ne  calmera 
pas  mon  appétit.  Je  reviens  dans  Tinstant  ;  ne  vous  dérangez  donc 
pas,  je  vais  demander  à  vos  gens  un  verre  de  madère  ;  la  moin- 
dre chose... 

HORTEMSE. 

Je  vais  donner  Tordre... 

H.   DE  MERTEUIL. 

Ce  n'est  pas  la  peine,  je  leur  commanderai  moi-même,  si 

vous  voulez  bien  le  permettre  ;  aussi  bien  aujourd'hui,*  je  vois 

qu'ici  tout  le  monde  s'en  mélc  ! 

(  II  sort.  ) 

SCÈNE  XII. 

IIORTENSE  ;  LÉON  en  grand  costume ,  tout  cd  noir,  perruque  bruue. 

LÉON,  à  la  cantonade. 

C'est  bien,  mon  garçon ,  ne  te  donne  pas  la  peine ,  je  m'an- 
noncerai moi-même. 

(Ils  se  saluent.  ) 
HORTENSÇ. 

Je  suis  fâchée,  monsieur,  que  mon  mari  soit  absent;  il  sera 
privé  du  plaisir  de  vous  voir. 

LÉON. 

Qu'à  cela  ne  tienne ,  madame  ;  peut-être  une  autre  fois  serai- 
je  assez  heureux  pour  le  rencontrer  :  avec  un  peu  de  persévé- 
rance,  on  finit  toujours...  D'ailleurs  il  y  a  de  bonnes  raisons 
pour  que  dans  ce  moment  je  ne  m'aperçoive  pas  de  son  ab- 
sence. 


SCÈNE  XII.  ^09 

HÛRTEKSE ,  embarrassée. 

Monsieur,  certainement... 

LÉON. 

Et  puis ,  vous  sentez  bien  que  ce  n'est  pas  précisément  avec 
mon  cousin  que  je  desirais  faire  connaissance  ;  il  y  a  longtemps 
qu'elle  est  faite  :  nous  avons  été  au  collège  ensemble;  nous 
nous  sommes  rarement  quittés ,  et  je  lui  avais  toujours  prédit 
que  son  nom  lui  porterait  bonheur. 

HORTENSE,  souriant. 

On  dit  cependant  qu'au  collège  vous  étiez  plus  heureux  que 
lui? 

LÉON ,  la  regardant. 

Oui»  madame ,  mais  depuis  il  a  pris  sa  revanche  ;  et  je  viens 
joindre  mes  félicitations  à  celles  de  ses  amis  sur  le  mariage  qu'il 
vient  de  contracter.  Daignerez-vous ,  madame,  recevoir  mes 
compliments  I 

HORTENSE. 

Oui,  monsieur,  et  j'espère  bientôt  avoir  le  plaisir  de  vous  les 
rendre.  Avec  votre  fortune ,  votre  naissance ,  et  surtout  votre 
.mérite^  il  est  impossible  qu'il  ne  se  présente  pas  bientôt  un 
»parti  digne  de  vous.  Soyez  persuadé,  monsieur,  que  je  le 
désire  plus  que  personne,  et  qu'il  me  serait  doux  de  trouver 
dans  votre  femme  une  cousine  et  une  amie. 

LÉON. 

Je  vous  remercie  pour  elle ,  madame. 

Air  :  Du  partage  de  la  richesse. 

Pour  moi  c'est  moins  flatteur  peut-être  ; 
Jamais  de  vous  Je  n'obtins  rien ,  hélas! 
Et  vous  aimez  déjà  sans  la  connaître , 

Ma  femme  qui  n'existe  pas  ! 
D'un  tel  espoir  je  suis  ravi,  madame, 

Et  pour  mon  cœur  il  est  bien  doux 

Que  vous  daigniez  rendre  à  ma  femme 

L* amitié  que  J'aurai  pour  vous. 

Mais  je  doute  que  je  puisse  profiter  de. votre  générosité,  car  je 
ne  me  marierai  jamais. 

HORTENSE. 

Et  pour  quelle  raison.^  pourquoi  ne  pas  faire  un  choix? 

LÉON. 

J'en  avais  fait  un  ,  madame ,  que  tout  le  monde  aurait  approuve  : 

43. 


'.Wi!5; 


1 J  J  la  iroinlitiuo  ^^  -^. 


'«  etwee  qin  vous  HaHe  d 
A^  esercer  sir  nous? 


SCÈNE  XIII. 

LÉON. 
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NoD  pas,  madame ,  je  n'ai  pas  dit  cela;  et  je  voudrais ,  au  con- 
traire ,  que  dans  un  bon  ménage  personne  ne  commandât ,  que 
personne  n'eût  d'autorité  absolue  ;  quand  c'est  le  mari  qui  veut 
s'en  prévaloir ,  elle  est  tyrannique  ;  elle  devient  humiliante  quand 
c'est  la  femme  qui  l'exerce.  Entre  deux  amants ,  entre  deux  époux 
qui  s'aiment  y  amour,  plaisirs,  tout  est  commun...  pourquoi  ie 
droit  de  commander  ne  le  serait-il  pas  ?  L'homme  le  plus  extrava- 
gant peut  souvent  avoir  raison  ;  la  femme  la  plus  raisonnable  peut 
quelquefois  avoir  tort;  pourquoi  ne  pas  s'éclairer  mutuellement? 
pourquoi  ne  pas  régner  deux  ?  Ah  !  si  le  ciel  eut  comblé  mes 
vœux ,  si  celle  que  j'aime  eût  été  sensible  à  mon  amour ,  j'eusse 
été  non  son  esclave,  mais  son  ami ,  son  guide ,  son  conseil  ;  elle 
eût  été  le  mien  ;  j'aurais  été  fier  de  céder  à  ses  avis ,  d'obéir  non 
pas  au  joug  du  caprice ,  mais  à  celui  de  la  raison  ;  et  peut-être 
elle-même...  Mais  pardon,  madame,  me  voici  malgré  moi  bien 
loin  du  sujet  qui  m'amenait  ici  :  j'oublie  que  de  pareilles  idées  ne 
me  sont  plus  permises ,  et  que  je  trace  là  des  plans  de  bonheur 
qu'un  autre  que  moi  est  appelé  à  réaliser. 

SCÈNE  Xllï. 

LES  PRÉCÉDENTS  ;  GERVAIS. 


GERVAIS. 

Caut-il  servir?  il  est  cinq  heures. 

HORTENSE. 

,  déjà!  et  mon  mari? 

CEAVAIS. 

([iii  revient  ;  car  j'ai  aperçu  la  voiture  au  bout  de  la- 
<art.  )  Diable ,  il  me  semble  que  quand  je  suis  entré 
lien  près,  et  que  ce  monsieur  parlait  vivement...  J'en 

)tC. 

LÉON. 

iit  !  mon  cousin  Fortuné  est  déjà  de  retour  ? 

HORTENSE. 

"iez-vous  pas  le  voir? 

LÉON. 

•  ut  à  l'heure;  mais  maintenant!...  J'avoue  qu'en  arri- 
I  avais  bien  pris  ma  résolution,  et  je  me  croyais  le  courage 
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de  le  voir,  de  le  féliciter  tranquillement  sur  son  mariage...  Je  sens 
à  présent  que  cela  me  serait  impossible  »  et  je  vous  demande  la 
permission  de  me  retirer. 

H0RT&K6E. 

En  conscience  »  je  ne  puis  vous  l'accorder  ;  vous  êtes  resté  ici 
pendant  son  absence ,  et  vous  partiriez  au  moment  où  il  arrive... 
ce  ne  serait  pas  convenable. 

LÉON. 

Oui;  mais  ce  serait  beaucoup  plus  prudent. 

HORTENSE. 

Vous  êtes  le  maître»  monsieur  ;  mais  vous  me  feriez  beaucoup 
de  peine. 

LÉON. 

Je  reste ,  madame ,  je  reste  ;  je  ne  vous  désobéirai  pas,  pour  la 
première  fois  que  vous  daignez  me  donner  des  ordres. 

HORTENSE. 

Je  vous  remercie  de  votre  complaisance  ;  mais  en  attendant  le 
dîner ,  vous  trouverez  au  salon  M.  de  Merteuil ,  votre  oncle  ;  nous 
\ou^  y  rejoignons  à  l'instant.  Gervais,  conduisez  monsieur ,  et 
allez  sur-le-champ  veiller  à  ce  qu'on  nous  serve. 

(  LéoD ,  conduit  par  Gervais ,  eotre  dans  le  salon  à  gauche.  ) 

SCÈNE  XIV. 

HORTENSE,  JULIE. 

HORTENSE. 

Oui ,  je  crois  que  j'ai  bien  fait  de  le  retenir  ;  monsieur  de  Mer- 
teuil et  mon  mari  m'en  sauront  gré  ;  d'ailleurs ,  j'ignore  pourquoi 
je  craignais  de  le  voir  :  je  m'en  étais  fait  une  tout  autre  idée;  je 
pensais  trouver  en  lui  un  étourdi ,  un  jeune  homme  à  la  mode... 
le  commencement  de  sa  conversation  me  l'avait  fait  croire;  mais 
la  fin  de  notre  entretien...  Ah,  oui!  il  est  trop  raisonnable  pour 

être  jamais  à  craindre. 

JULIE,  entrant. 

Madame  ! 

HORTENSE,  sans  l'écouter  ni  TaperceToir. 

Gomment!  malgré  l'amour  qu'il  avait  pour  moi ,  il  aurait  eu, 
disait-il,  la  force,  le  courage  de  me  résister;  j'aurais  bien  voulu 
voir  cela. 

JULIE. 

Madame  ! 
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BORTENSE. 

Ah!  c*e&t  toi,  Julie? 

JOUE. 

Oui,  madame;  voilà  plusieurs  fois  que  je  vous  parle,  mais 
vous  étiez  préoccupée. 

HORTENSE. 

•  Moi ,  du  tout  ;  qu*y  a-t-il?  que  me  veux-tu  ? 

JULIE. 

Vous  prier  de  descendre  un  instant ,  pour  apaiser  monsieur ,  car 
il  est  d'une  humeur... 

BORTENSE. 

Lui ,  de  rhumèur  ;  et  bien ,  par  exemple  !  cela  lui  va  bien. 

JULIE. 

Croyez-vous  donc  qu*il  n'y  a  que  les  gens  d'esprit  qui  en  ont? 
Monsieur  conduisait  lui-même  le  cabriolet ,  et  en  entrant  il  a  eu 
la  maladresse  d'accrocher  :  alors  il  s'est  mis  dans  une  colère  con- 
tre le  concierge ,  sans  doute  de  ce  que  la  porte  n'était  pas  plus 
grande  ;  voyant  ensuite  les  deux  beaux  vases  qui  ornent  le  vesti- 
bule ,  et  qui  apparemment  lui  choquaient  la  vue ,  il  a  donné  ordre 
de  les  casser. 

flORTENSE. 

Gomment  !  ces  albâtres  qu'on  m'a  rapportés  d'Italie ,  ces  deux 
vases  antiques  ? 

JULIE. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit,  madame ,  il  m'a  répondu  :  «  Raison  de 
o  plus,  il  y  a  assez  longtemps  qu'ils  servent.  » 

Air  :  Traitant  l*ainoar  sans  pitié. 

Sur  ce  mot,  et  malgré  nous, 
On  s^est  permis  de  sourire , 
Alors  Je  ne  peux  vous  dire 
Ses  transports  et  son  courroux. 
Puisqu'auprès  de  vous  qu'il  aime, 
C'est  la  docilité  même, 
Puisqu'à  votre  ordre  suprême, 
A  l'instant  il  obéit, 
Vous  feriez  bien,  sar  mon  âme, 
De  lai  commander,  madame , 
D'avoir  un  peu  plus  d'esprit. 

Tenez,  vous  pouvez  l'entendre  encore;  c'est  lui,  je  me  sauve. 
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SCÈNE  XV. 

HORTENSE;  SAINT-YVES,  dans  le  premier  costume  ;  GERVAIS. 

SAINT-YVES. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  de  pareils  iusolents  ?  Que  cela  vous  ar- 
rive encore.  (  AperceTant  Hortense,  il  lui  dit  d'uo  ton  doucereux.  )  Ah  ! 

VOUS  étiez  là ,  madame  ?  je  vous  prierai  d'interposer  votre  autorité 
auprès  de  vos  gens,  qui  me  manquent  de  respect. 

HORTENSE. 

Il  me  semble  que  vous  n'avez  pas  besoin  de  moi ,  et  que  vous 
vous  acquittez  assez  bien  du  soin  de  les  rappeler  à  Tordre. 

SADiT-TTES. 

Je  vous  demande  bien  pardon*;  mais  c'est  que  je  ne  peux  pas 
souffrir  que  quand  je  parle  à  des  domestiques,  ils  se  permettent 
de  me  répondre. 

bORTENSB. 

Cependant,  monsieur,  si  vous  les  interrogez... 

SAINT-YVES. 

Mon  Dieu  !  madame ,  vous  avez  raison ,  et  je  suis  tout  à  fait  de 
votre  avis  ;  aussi  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  obéir ,  à 
vous ,  à  la  bonne  heure  :  mais  à  vos  domestiques ,  c'est  autre 
chose  ;  je  suis  bien  leur  serviteur ,  et  je  vous  demanderai  la  per- 
mission de  les  chasser  tous ,  excepté  Gervais  par  exemple  ;  (  lui 
frappant  sur  l'épaule  )  celui-là  c'est  un  bon  enfant ,  et  nous  nous  en- 
tendons bien  ensemble ,  n'est-ce  pas? 

HORTENSE. 

Y  pensez-vous?  Que  vous  ayez  confiance  en  lui,  à  la  bonne 
heure  ;  mais  une  telle  intimité  est-elle  convenable?  Et  puisque  nous 
en  sommes  sur  ce  chapitre,  qu'est-ce  que  c'est,  s^il  vous  plait,  que 
les  ordres  que  vous  lui  avez  donnés  ce  matin?  Je  veux  qu'il  s'ex- 
plique là-dessus ,  et  devant  vous.  Allons ,  réponds. 

GERVAIS,  à  Saint-Yves. 

Monsieur,  faut-il  répondre? 

SAINT-TVBS. 

Sans  doute. 

GERVAIS. 

Eh  bien  I  c'est  au  sujet  de  ce  que  vous  m'aviei  dit  tantôt  d'exa- 
miné** ce  que  ferait  madame...  et  j'en  ai  pris  note,  ainsi  que... 
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HORTENSE. 

Gela  suffit ,  taisez-votis. 

GEATAIS. 

Monsieur,  faut-il  me  taire  ? 

SAINT-TTE8. 

Eh  oui  ! 

HORTENSE. 

Dois-je  croire,  monsieur,  ce  que  dit  ce  valet?  Est-il  vrai  que 
vous  ayez  pu... 

SAlNT-YtES. 

Écoutez  donc ,  madame  ;  moi ,  je  ne  m'abuse  pas  sur  ce  que  je 
peux  valoir,  je  me  connais  très-bien  :  vous  avez  de  l'esprit,  et  je 
n'en  ai  point;  si  j'en  avaiâ  je  n'aurais  pas  besoin  dé  précautions  ; 
mais  on  n'en  a  pas,  et  on  prend  ses  sûretés. 

GERTAIS. 

Cestbien  vu. 

HORTENSE. 

Mais  au  moins ,  monsieur,  faudrait- il  que  les  moyens  de  défense 
fussent  convenables. 

SAlNT-YVES. 

Est-ce  un  mal  que  de  chercher  à  savoir  ?  Parce  que  l'on  est  béte , 
cela  n'empêche  pas  la  curiosité. 

GERVAIS. 

C'est  juste ,  il  y  a  des  bétes  curieuses. 

BORTENSE. 

n  fallait  alors,  monsieur,  vous  adresser  tout  simplement  à  moi- 
même  ;  je  me  serais  fait  un  plaisir  de  vous  raconter  tout  ce  qui 
s'est  passé  en  votre  absence;  je  vous  aurais  dit  que  votre  cousin 
Léon  est  venu  vous  voir,  qu'il  est  arrivé  pendant  que  j'étais  ici  à 
causer  avec  M.  de  Merteuil. 

GERVAIS ,  bas  à  Saint- Yves. 

Oui ,  mais  l'oncle  s'est  en  allé,  et  les  a  laissés  seuls. 

HORTENSE. 

Nous  avons  causé  quelques  instants. 

GERVAIS ,  bas  à  Saint- Yves. 

Une  heure  entière  ;  et  quand  j'ai  annoncé  votre  retour,  madame 
a  dit  :  Déjà  / 

HORTENSE. 

Qu'y  a-t-il?  et  qu'est-ce  que  Gervais  vous  disait  là? 

SAINT-YVES. 

Rien ,  madame  ;  c'est  que. . . 


J 
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H0RTEN8E. 

C'est  bien.  (A Ger?ais.  )  Yoas  n'êtes  plus  à  mon  service;  sortez. 

GBRTAIS. 

Monsieur,  faut-il  que  je  sorte. 

sAiirr-TTES. 

Sans  doute,  si  madame  le  veut  ;  mais  je  serai  obligé  d'en  prendre 
un  autre  pour  le  même  objet  :  autant  garder  celui-là,  qui  est  déjà 
au  fait. 

U0RTBN8E. 

Gomment,  monsieur!  vous  persistez? 

SAIKT-YTES. 

Permettez  donc,  jlai.proaûs  de  faire  en  tout  votre  volonté, 
pour  ce  qui  est  des  détails  du  ménage ,  du  matériel  de  l'adminis- 
tration ,  à  la  bonne  beure  ;  mais  pour  ce  qui  est  du  personnel ,  cela 
me  regarde  ;  ce  sont  des  cboses  dont  vous  ne  sentez  pas  l'impor- 
tance. Et  puisqu'il  s'agit  ici  de  mon  cousin  Léon ,  je  me  rappelle 
maintenant.. .  Voyez-vous  ce  que  c*est  que  d'être...  comme  je  vous 
disais  tout  à  l'heure ,  et  de  ne  pas  faire  attention  ;  je  me  rappelle 
très-bien  qu'il  a  eu  votre  portrait  entre  les  mains,  et  qu'il  le  regar- 
dait avec  des  yeux...  et  qu'il  me  parlait  de  vous  avec  des  soupirs... 
Certainement  il  n'est  pas  venu  ici  sans  intention ,  et  je  cours  m'ex 
pliquer  là-dessus. 

HORTENSE. 

Y  pensez-vous,  monsieur?  un  jour  c^mme  celui-ci  aller  faire 
une  scène  ! 

SAIM-YVE8. 

Du  tout,  je  ne  me  fâcherai  pas ,  mais  je  lui  dirai  de  s'en  aller  ; 
il  ne  peut  pas  m'en  vouloir...  dès  qu'il  cx>nnaitra  les  motifs...  Je  lui 
dirai  :  «  Cousin,  tu  es  aimable,  tu  as  de  l'esprit...  ma  femme  te 
trouve  fort  bien...  elle  pourrait  t'aimer.  » 

HORTENSE. 

Comment,  monsieur  !  vous  lui  direz... 

SAINT-YVES. 

Tiens...  vous  croyez  qu'entre  parents  on  se  gène...  Je  lui  en 
dirai  bien  d'autres  :  je  vais  trouver  mon  cousin  au  salon ,  je  vais 
lui  parler  ;  ce  ne  sera  pas  long. 

OORTENSB. 

Comment ,  monsieur  !  ! . .  vous  me  laissez  ? 
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SAINT-YYES. 

Voilà  mon  oncle  Merteuil»  qui  va  vous  tenir  compagnie. 

(  Il  sort  par  la  porte  à  gauche.  ) 

SCÈNE  XVI. 

HORTËNSE ,  M.  de  MëRTEUIL. 

H.  DE  MËRTEUIL ,  entrant  par  le  fond ,  et  suivant  de  l*œil  Saînt-Yves ,  qui 
s'en  va  parlant  toujours  d'un  ton  très'élevé. 

Eh  !  qa'a-t-il  donc,  votre  mari  ? 

HORTENSE. 

Je  n'en  reviens  pas  encore.  Et  comment  aurais-je  pu  soupçon- 
ner... Vous  voilà,  mon  oncle...  je  vous  croyais  au  salon. 

M.  DE  MERTEUIL. 

Non ,  j*ai  été ,  après  mon  déjeuner,  faire  un  tour  dans  votre  parc . 
Mais  qu'avez-vous  donc  ?  il  me  semble  que  pour  un  jour  de  noce , 
vous  avez  une  physionomie  bien  sombre. 

HORTENSE. 

Ah  !  ce  n*est  rien;  j*ai  éprouvé  un  instant  de  contrariété. 

M.  DE  HERTEGIL. 

De  la  part  de  ce  mari...  si  soumis ,  si  débonnaire  ! 

HORTENSE. 

Non,  certainement  ;  je  n'ai  point  à  m'en  plaindre...  :  Mais  il  y  a 
peut-être  quelques  convenances...  que  j'aimerais  à  lui  voir  ob- 
server. 

H.  DE  MERTEUIL. 

Écoutez  donc,  c'est  une  bonne  chose  en  ménage  que  d'être  sans 
esprit;  mais  cela  ne  tient  pas  lieu  de  tout.  Heureusement  qu'il 
laut  espérer  que  sa  docilité...  sa  douceur... 

On  entend,  dans  la  salle  à  c6té ,  SAINT- YVES,  qui  crie  très-haut  et  très-vive- 
ment : 

Ah ,  parbleu  !  nous  verrons,! .. .  si  je  n'étais  pas  le  maître  de  re- 
cevoir les  gens  qui  me  conviennent  I 

M.  DE  MERTEUIL. 

Eh  mais  !  n'est-ce  paai  lui  que  j'entends? 

HORTENSE. 

Ah,  mon  Dieu!  ils  se  disputent. 

H.    DÇ  MERTEUIL. 

Eh  !  qui  donc  ? 
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HOBTENSE. 

Mon  mari...  et  M.  Léon...  Un  faux  rapport  qu'on  loi  a  fait... 
il  8*est  imaginé...  Mon  cher  oncle ,  je  vous  en  prie ,  voyez  ce  que 
c'est;  apaisez-les  par  votre  présence,  et  empêchez  que  cela  n'ait 
des  suites. 

M.   DE  MERTEUIL. 

En  effet,  quel  tapage!...  J'y  vais...  Voyez  de  quel  avantage 
vous  vous  privez  :  un  homme  d'esprit  dans  un  pareil  cas  ne  fait 
jamais  de  bruit. 

(Il  entre  dans  le  saloD.) 

SCÈNE  XVIL 

HORTENSE ,  JULIE. 

HORTElfSE. 

Ciel  !  qu*ai-je  fait  ?  et  quel  espoir  me  reste-t-il  ?  Avec  du  temps , 
des  soins,  de  la  patience ,  tout  autre  caractère  peut  changer;  mais 
lui  !  que  lui  dire?  il  ne  me  comprendrait  pas.  Aujourd'hui  même, 
et  sans  le  vouloir,  à  quelles  humiliations  il  m'expose  !  Ah ,  Jolie  ! 
te  voilà. 

JULIE. 

Oui,  madame...  encore  tout  émue!  Pauvre  jeune  homme!  en 
me  parlant  il  avait  les  larmes  aux  yeux  !  il  semblait  en  quittant 
ces  lieux ,  qu'il  s'éloignait  de  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher. 

HORTENSE. 

De  qui  parles-tu? 

JULIE. 

De  M.  Léon.  Je  l'ai  vu  au  moment  où  il  sortait  du  salon  ;  U  a 
écrit  à  la  hâte  ces  mots  au  crayon ,  et  m'a  dit  de  vous  les  remettre. 

HORTENSE. 

A  moi  !  que  peut-il  me  dire  ? 

JULIE. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  un  grand  secret ,  car  le  biHet  est  tout  ou- 
vert. 

HORTEi^SE,  Usant. 

<t  Je  ne  puis  obéir  à  vos  ordres ,  madame ,  je  suis  forcé  de  vous 
«  quitter.  Je  viens  d'avoir  avec  mon  cousin  une  explication  qui 
«  aurait  été  beaucoup  plus  loin...  si  je  ne  m'étais  rappelé  qu'il 
«  était  votre  mari.  Je  n'avais  plus  maintenant  qu'on  seol  moyea 
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«  de  vous  prouver  mon  amour  ;  c'était  de  sacrifier  mon  ressenti- 
«  ment  à  la  crainte  de  vous  compromettre ,  et  je  n*ai  point  hésité. . . 
«  Adieu  f  madame.  —  Adieu ,  pour  jamais  !  »  (  A  part.  )  Pauvre 
jeune  homme! 

JULIE. 
Air  du  vaudeville  de  THomme  vert. 

C*est  pour  la  saite  que  Je  tremble; 

Car,  hélas  !  voilà  maintenant 

Les  deux  cousins  brouillés  ensemble. 

HORTENSE. 

Dieu,  quel  funeste  événement! 

JULIE. 

Oui,  certes,  rien  n'est  plus  funeste 
Qn*un  départ  comme  celui-là. 
Surtout  lorsque  celui  qui  reste 
Ne  vaut  pas  celui  qui  s'en  va. 

HORTENSE. 

Il  ne  t'a  rien  dit  de  plus? 

JULIE. 

Non,  madame;  il  m'a  seulement  priée  de  lui  accorder  une 
grâce. 

HORTENSE. 

Et  c'était... 

JULIE. 

C'était...  devoir  madame  pour  ladeniière  fois...  afin  de  lui 
demander  ses  ordres. 

HORTENSE. 

Vous  avez  bien  fait  de  le  refuser. 

JULIE. 

Du  tout ,  madame ,  je  ne  mérite  pas  vos  éloges.  Il  était  si  mal- 
heureux que  je  n'ai  pu  m'y  résoudre,  et...  U  est  là...  à  côté. 

HORTENSE. 

Qu'avez- vous  fait!  Renvoyez-le  à  l'instant...  je  ne  veux  pas  le 
voir. 

JULIE. 

DiteS'lelui  donc  vous-même,  madame...,  car,  pourmoi...  je  n'en 

aurai  jamais  le  courage. 

(Elle  sort.) 


I 
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SCÈNE  XVIlï. 

HORTENSE;  LÉON,  entrant  parla  porte  à  droite. 

nORTENSC. 

Que  vois-je  I .. .  monsieur  Léon  ! 

LÉON. 

Parlez  bas  y  je  vous  en  prie  :  d'ici  à  côté  l'on  pourrait  vous  en- 
tendre ,  et  vous  ne  voudriez  pas...  j 

HORTENSE.  J 

Grand  Dieu!  laissez-moi  sortir.  Après  ce  qui  s'est  passé... 
vous  sentez  bien,  monsieur,  qu'il  m'est  désormais  impossible  de 
vous  entendre. 

LÉON. 
Air  :  Ah  !  si  madame  me  voyait  (  de  Romagnesi  ). 

II  faut  obéir  au  devoir; 
Mais  en  fuyant  votre  présence, 
Faut-il  partir  sans  Tespérance, 
Hélas!  de  Jamais  vous  revoir!  (Bis.) 
Eh  mais  !  quel  trouble  vous  agile? 
Vous  êtes  émue. 

H0RTEN6E. 

En  effet, 
Oui ,  de  frayeur  mon  cceur  palpite; 

(A  part.) 
Ah  !  si  mon  mari  le  voyait  !  (  Bis.) 
Deuxième  couplet, 

LÉON. 

Ce  seul  mot  que  Jlmplore  ici 
Peut-il  donc  blesser  votre  gloire? 

HORTENSE ,  troublce. 
A  votre  amitié  Je  veux  croire. 

LÉON. 

Moi,  madame,  mol,  votre  ami! 
Je  ne  puis  être  votre  ami. 
Ce  serait  vous  tromper  encore; 
Sachez  mon  funeste  secret  : 
Je  vous  aime,  je  vous  adore  !... 

HORTENSE ,  lui  metfaut  la  main  sur  la  bouche. 
Ah  !  si  mon  mari  Tentendait  !  (Bis.  ) 

Je  vous  le  repète,  monsieur,  après  ce  qui  s'est  passé...  il  m'est 
désormais  impossible  devons  voir. 
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LÉON. 

Je  le  sais  ,  madame  ;  mais,  dans  le  monde ,  dans  d'autres  so- 
ciétés... vous  me  permettrez  du  moins  de  me  présenter  devant 
vous. 

HORTENSE. 

Non,  monsieur  :  je  vous  prie  au  contraire,  si  j'ai  quelque  pou- 
voir sur  vous ,  de  ne  point  vous  offrir  à  mes  yeux ,  d'éviter  ma 
présence  autant  qu'il  vous  sera  possible. 

LÉON. 

Qu'entends-je  ?  me  prescrire  de  pareilles  lois  !  Pensez-vous , 
madame,  aux  idées  qu'elles  pourraient  me  donner  ?  C'est  presque 
me  juger  redoutable  ;  c'est  avouer  que  je  puis  avoir  quelque  in- 
fluence sur  votre  repos. 

HORTENSE. 

Je  no  veux  ni  ne  dois  vous  répondre.  Je  vous  crois,  monsieur, 
un  bomme  d*honneur...  et  digne  de  la  confiance  que  j'ai  eue  en 
vous.  Quelles  que  soient  les  idées  que  vous  attachiez  à  ces 
mots...  partez...  et  ne  me  revoyez  jamais. 

LÉON ,  se  jetant  à  ses  pieds. 

Ah  !  rien]  n'égale  mon  bonheur.  Hortense ,  voilà  tout  ce  que  je 
demandais» 

HORTENSE. 

Monsieur!  que  faites-vous  ?  Au  nom  du  ciel  ! 

SCÈNE  XIX. 

LES  précédents;  GERVAIS. 

GERYAIS,  traversant  rappartement,  et  apercevant  Léon  aux  pieds  d'Horteose. 

Dieu  !  qu'ai-je  vu?  quelle  bonne  nouvelle  pour  monsieur  ! 

HORTENSE. 

C'est  Gervais. . .  il  nous  a  vus  1 

LÉON.  ] 

Du  tout. 

HORTENSE. 

II  va  avertir  mon  mari... 

LÉON. 

Il  ne  le  trouvera  pas. 

HORTENSE. 

C'est  lui...  je  l'entends. 

LÉON,  toujours  à  genoux. 

Cela  m'est  égal...  je  suis  décidé  à  tout  braver. 

44. 
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[HOMTSKBE. 

Monsieur...  voulez-vous  me  perdre?  on  vient. 

SCÈNE  XX. 

LES  pbécéoektb;  JULIE  entrait  pur  la  droite. 

JVLIE. 

Ah  y  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  je  vois  là? 

HORTENSE,  àSaint-Yves. 

Quelle  humiliation  l  devant  tous  mes  gens  ! 

SAINT-YVES. 

Ne  craignez  rien ,  j'ai  un  excellent  moyen  de  sauver  votre  ré- 
putation. Ma  chère  Julie  !  tu  vois  le  plus  heureux  des  hommes... 

(  Montrant  Hortense .)  Voilà  ma  femme. 

HORTENSE. 

Comment  ! 

SAINT-YVES. 

Mon  cousin  Fortuné  a  disparu...  il  me  cède  tous  ses  droits. 

HORTENSE ,  à  part. 

Ah,  mon  Dieu  !  le  pauvre  jeune  homme  !  la  tète  n'y  est  plus. 
(  A  Saint-Yves.  )  Léon  !  quelle  extravagance  !  revenez  à  vous...  Gom- 
ment voulez- vous  qu'elle  puisse  croire... 

SAINT- YVES. 

Pourquoi  pas?  avec  un  peu  d'audace  et  d'adresse...  J'espère  bien 
vous  le  prouver  à  vous-même.  Oui ,  madame ,  c'est  moi  qui , 
après  le  départ  de  mon  oncle  >  désolé  de  vos  refus,  mais  ne  déses- 
pérant pas  de  vous  fléchir,  ai  appris,  par  une  dame  de  vos  amies, 
et  vos  motifs  et  vos  projets;  c'est  moi  qui,  pendant  six  semaines,  ai 
eu  le  courage  de  vous  faire  la  cour  sous  ce  déguisement;  c'est  moi, 
enfin,'qui  n'ai  jamais  eu  d'autre  nom  que  Fortuné  de  Saint-Yves  ; 
c'est  sous  celui-là  que  ce  matin  j'ai  signé  mon  bonheur,  que  j'ai 
juré  de  vous  adorer  sans  cesse...  Commencez-vous  à  croire  que 
la  raison  me  revient? 

HORTENSE. 

0  ciel!  que  dois-je  penser?  (Regardant  Saint- Yves.  )  Cet  air  de 
bonheur  qui  brille  dans  tous  ses  traits...  (Regardant  Jalie.  )  Ces  re- 
gards d'intelligence,  qu'est-ce  que  cela  signifie?  9e  fait-019  un  jeu 
de  mes  tourments?...  Ahl  ce  serait  trop  cruel  !  Parlez...  tout  ce 
que  vous  venez  de  me  dire... 


SCÈNE  XXII.  ^^3 

SCÈNE  XXL 
LES  précédents;  m.  de  MERTEUIL. 

M.  DE  MERTEUIL,  qui  est  entré  pendant  les  derniers  mots  de  la  scène 

précédente. 

Est  la  vérité  même ,  c'est  moi  qui  vous  l'atteste. 

HORTENSE ,.  prête  à  se  trouver  mal. 

Ah!  que  je  suis  heureuse!  Quoi!  votre  autre  neveu...  M.  de 
Saint-Yves... 

SAINT-YVES, 

Ne  vous  a  jamais  vue,  heureusement  pour  moi. 

HORTENSE. 

Et  pour  moi  aussi...  (A  M.  de  Merteuil.)  Mais  vous,  monsieur, 
comment  avez-vous  pu  vous  prêter  à  une  pareille  ruse  ? 

M.     DEi  MERTEUIL. 

Je  l'ignorais  quand  je  suis  arrivé  :  c'est  depuis ,  que  j'ai  eu 
connaissance  du  stratagème;  celte  lettre...  ce  paysan... 

SCÈNE  XXII. 

LES  PRÉDÉDENTS;  GERVAIS. 
GERVAIS. 

C'est  étonnant ,  je  ne  peux  pas  trouver  monsieur  ;  que  diable 
est-il  donc  devenu.' (Apercevant  Saint-Yves.  )  Gomment!  monsieur, 
encore  ici  ? 

SAINT-YVES,  baisant  la  main  d*Hortense. 

Oui ,  mon  cher  Gervais. 

GERVAIS. 

Eh  bien, par  exemple!...  Comment,  madame,  vous  osez....' 

HORTENSE,  le   regardant. 

Ah  çà!  il  continue  donc  encore  son  rôle  ? 

SAINT- YVES. 

Du  tout,  il  était  de  bonne  foi.  Dans  tous  les  complots  il  y  a 
des  compères  qui  sont  au  fait,  et  d'autres  qui  ne  s'en  doutent  pas. 
Gervais  était  de  ceux-ci. 

GERVAIS. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

JULIE. 

Que  c'est  là  notre  maître ,  et  que  les  deux  n'en  font  qu'un. 
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GERVAIS.  ; 

11  serait  possible  !  C'est  fait  de  moi;  je  suis  chassé.  T, 

HORTENSE.  i 

Non ,  je  te  pardonne...  Du  moins,  mon  ami,  si  vous  le  voulez. 

SAINT- YTE8. 

Dès  que  vous  le  désirez...  qu'il  reste  donc,  pour  lui  prouver 
que  vous  êtes  toujows  la  maItresse  au  logis.  < 

HORTENSE. 
Air  :  Âmîs,  voici  la  riantp  semaine. 
Je  vois  entiD ,  Je  Tois  qa*cn  cette  vie 
Toat  galant  homme  aimant  à  nous  céder, 
Accorde  tout  à  la  femme  qoi  prie, 
Refuse  tout  à  qui  veut  commander. 

(Au  public.) 
Pour  applaudir  à  cette  œuvre  légère , 
Venez ,  messieurs ,  vous  serez  bien  reçus  ; 
Songez-y  bien ,  ce  n'est  qu'une  prière; 
Vous  le  savez ,  Je  ne  commande  plus, 
Où  vous  régnez  Je  ne  commande  plus. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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